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T  J ACTÉE  (  DIETE  )  ,  ET  MOYENS  DE  FAIRE  PASSER  LE  LAIT. 
(  V.  Phthisie  pulmonaire.  ) 

LADRERIE.  (  V.  Lèpre.  ) 

LAIT  (défaut  de  )  ,  Agalactie.  Les  causes  qui  empêchent  la 
secrétion  du  lait  ,  sont  des  maladies  particulières  h  la  mère  ; 
sa  faiblesse  ou  maigreur  extrême,  et  tout  ce  qui  peut  produire 
ces  derniers  effets  ,  comme  défaut  de  nourriture  ;  travaux  ou 
veilles  forcés;  déperditions  excessives  de  sang,  de  semence  , 
d’urines  ,  de  lochies  ,  de  sueurs  ;  les  affections  tristes  de  l’âme  ; 
l’abus  des  boissons  spiritueuses ,  des  applications  astringentes 
sur  les  seins,  afin  d’en  conserver  la  forme  et  la  beauté;  les 
vices  de  conformation  des  mamelles. 

On  remédie  à  l’agalactie ,  en  faisant  cesser  les  causes  qui  la 
produisent,  en  fortifiant  la  nourrice  par  tous  les  moyens  ti¬ 
rés  d’un  bon  régime.  (V.  Allaitement,  ainsi  que  pour  les 
moyens  de  remédier  aux  vices  du  mamelon.  )  Quant  aux  cau¬ 
ses  qui  empêchent  l’enfant  de  teter  et  de  faciliter  par  là  la 
secrétion  du  lait.  (V.  Bec-de-lièvre  et  Grenouillette.  )  C’est 
une  erreur  de  croire  qu’il  y  ait  des  remèdes  propres  ou  spé¬ 
cifiques  pour  faire  venir  du  lait  aux  seins  des  nourrices. 

LAIT  (  Exubérance  ou  excès  de  ).  Il  existe  des  femmes  qui, 
selon  l’expression  du  vulgaire  ,  se  fondent  en  lait.  Ces  nour¬ 
rices  perdent  le  lait  en  abondance,  et  presque  continuelle¬ 
ment  par  les  bouts  de  leurs  seins ,  qui  sont  toujours  disten¬ 
dus.  Les  causes  de  cet  accident  tiennent,  selon  nous,  à  une 
disposition  particulière  inconnue  de,  la  femme  ;  car  une  nour¬ 
riture  succulente,  la  vie  oisive,  sédentaire  de  la  nourrice, 
peuvent  bien  renforcer  cette  disposition ,  mais  ne  sont  pas 
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seules  capables  de  produire  cette  pléthore  ou  exubérance  lai¬ 
teuse  que  nous  observons  journellement  chez  des  femmes  très- 
maigres  ,  qui  se  nourrissent  mal  et  qui  se  livrent  à  des  travaux 
pénibles.  Outre  les  dépôts  des  mamelles  que  peut  produire 
cet  excès  de  lait ,  la  nourrice  peut  en  être  épuisée  ,  au  point 
de  tomber  dans  la  fièvre  lente,  le  marasme. 

Ou  diminue  la  sécrétion  du  lait,  par  les  moyens  conseil¬ 
lés  dans  le  second  des  articles  suivans.  Le  coït  peut  agir,  en 
quelque  sorte,  comme  bon  révulsif.  La  succion  doit  être  mo¬ 
dérée  et  nulle  ,  lorsque  les  douleurs  fréquentes  entre  les 
épaules  ,  Ja  toux ,  l’oppression ,  l’épuisement  avertissent  la 
mère  de  renoncer  à  sa  fonction  la  plus  douce. 

LAIT  (Moyens  de  le  faire  disparaître  des  seins  ).  l’n 
grand  nombre  de  maladies  dangereuses,  soit  aiguës,  soit  chro¬ 
niques,  sont  produites,  chez  les  femmes  ,  par  la  déviation  du 
lait.  Les  femmes  qui  ne  veulent  pas  nourrir,  ne  sauraient 
doue  prendre  trop  de  précautions  pour  prévenir  cet  accident. 
Plusieurs  praticiens  célèbres  conseillent  aux  femmes  qui  veu¬ 
lent  faire  passer  le  lait  ,  l’application  ,  quelques  heures  après 
l’uecoucUenicnt ,  de  l’emplâtre  de  Riistaiitg  (  1  ),  n".  n  , 
n'sol. ,  qu’on  étend  sur  deux  écussons  de  peau  très-douce,  cou¬ 
pés  en  rond,  et  qui  doivent  avoir  un  peu  plus  de  circonférence 
que  le  sein  ;  quatre  onces  suffisent  ordinairement  pour  le  gar¬ 
nir  :  on  fait  une  petite  ouverture  un  peu  plus  haut  que  le 
milieu  de  l’écusson,  pour  donner  passage  au  mamelon  ;  on 
recouvre  les  emplâtres  de  linges  chauds,  qu’on  renouvelle  de 
temps  en  temps  :  cet  emplâtre  doit  rester  appliqué  neuf  jours  ; 
on  l’enlève  après  ce  terme  ;  on  nettoie  le  sein  avec  de  l’huile 
chaude  ou  du  beurre  fonda. 

On  peut  encore  appliquer  sur  le  sein  des  nouvelles  accou¬ 
chées  qui  ne  veulent  pas  nourrir,  du  coton  bien  serré,  ou 
des  flanelles  imbibées  d’eau-de-vie  chaude,  pure  ou  camphrée, 
ou  l’emplâtre  de  poix  ,  n°.  8 ,  rrsol.  ,  qu’on  renouvelle  toutes 
les  v  ingt-quatre  heures. 

1’.  Farine  de  lentilles  et  de  fèves  ,  de  chacune  ,  deux 
onces  ;  poudre  de  graine  de  myrthe,  un  gros  :  suc  de  plautain 
et  de  pourpier  ,  q.  s.  pour  que  le  tout  ait  la  consistance 
rlc  cataplasme.. 

Nous  avons  parlé  de  ces  applications  sur  le  sein  ,  parce 
que  plusieurs  praticiens  célèbres  les  recommandent  ;  mais 
nous  n’y  avons  pas  beaucoup  de  confiance  :  on  doit  même 
prendre  garde  qu’en  empêchant  ou  gêiiant  la  circulation  , 


f  i  )  Ce  topique  n’est  qu’une  imitation  servile  ou  le  dérivé  d’un  em¬ 
plâtre  de  Puiticrlsc ,  chimiste  du  iG'-  siècle.  Ann.  <  liuiq.  de  lu  Soviet, 
de  imid.-prat.  do  Montpellier  ;  loiu.  XXX,  pi<g.  ago. 
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et  par  la  compression  des  glandes  du  sein ,  elles  ne  pro¬ 
duisent  des  dépôts  ,  îles  indurations ,  ou  même  des  mala¬ 
dies  beaucoup  plus  graves ,  en  toréant  le  lait  à  rétrograder 
sur  une  autre  partie  du  corps.  On  doit  avoir  beaucoup 
plus  de  confiance  aux.  moyens  internes;  ils  consistent  à  chasser 
le  lait  par  la  peau ,  les  urines  et  les  selles  ;  on  donnera 
donc  les  tisanes  ou  apozèmcs  sudorifiques,  nos.  i  à  u  ;  les 
purgatifs  légers  ,  u  5  à  1 1  ;  ou  le  petit-lait  de  Weiss ,  n”. 
Go  ,  qui  ne  peut  agir  que  comme  laxatif  et  légèrement  sudori¬ 
fique  ,  et  non  par  la  vertu  spécifique  qu’on  lui  attribue  pour 
chasser  le  lait.  Le  petit  lait  ou  tout  autre  purgatif  léger , 
doit  être  pris  pendant  huit  jours ,  quelquefois  moins,  rare¬ 
ment  plus  long-temps.  L’accouchée  peut  aussi  prendre  un 
lavement  émollient  tous  les  jours,  pendant  une  ou  deux  semai¬ 
nes.  M.  Chreslien  conseille  l’usage  ,  pendant  huit  ou  dix 
jours  ,  de  la  tisane  suivante  ,  à  la  dose  de  trois  verres  par 
jour. 

P.  Ecorce  do  liège  râpée,  deux  scrupules;  faites  bouillir 
jusqu’à  réduction  de  moitié  ,  dans  quatre  livres  d’eau;  ajoutez  à 
la  colature  ,  sirop  de  capillaire ,  deux  onces.  Un  lavement 
préparé  avec  une  forte  décoction  de  persil  ,  pris  chaque  jour  , 
ajoute  à  l’eflicacité  de  ce  remède  ,  que  nous  indiquons  sur 
la  foi  de  ce  praticien  respectable.  L’élixir  américain  de 
Courcel  ,  qu’on  vante  comme  antilaiteux  ,  ne  peut  agir  que 
comme  tonique  ;  il  ne  convient ,  par  conséquent ,  que  dans 
les  cas  où  la  femme  est  faible ,  épuisée:  sa  dose  est  de  demi-cuil¬ 
lerée  ,  trois  fois  par  jour.  Pour  sa  composition  ,  voy.  le  for¬ 
mulaire  de  Cadet ,  pag.  5+. 

Le  Régime  doit  être  adoucissant  et  très-peu  nourrissant. 
Point  de  succion  des  mamelles  ,  à  moins  qu’on  ne  craigne 
l’inflammation  de  ces  parties. 

LAITEUX.  (Dépôt);  Déviation  du  lait;  Lait  répandu. 
Loi’sque  le  lait  prend  ,  par  différentes  causes  ,  des  routes  qui 
ne  lui  sont  pas  ordinaires,  il  produit  nue  multitude  de 
désordres  ,  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  dépôts  lai¬ 
teux  ou  lait  répandu. 

Ces  dépôts  sont  aigus  ou  chroniques  :  les  premiers  parais¬ 
sent  peu  de  temps  après  l’accouchement,  et  se  terminent,  le 
plus  souvent,  par  la  guérison  ou  par  la  mort,  avant  le  hui¬ 
tième  jour.  Les  métastases  laiteuses  ou  dépôts  arrivent  ordi¬ 
nairement  dans  les  premiers  mois  après  l’accouchement  :  s’ils 
se  font  sur  le  cerveau,  ils  donnent  lieu  à  l’apoplexie,  la  manie  ; 
dans  la  poitrine,  à  la  puimonie  laiteuse;  dans  le  bas-ven¬ 
tre,  à  la  fièvre  puerpérale;  dans  les  mamelles,  à  l’engorgement 
de  ces  parties  :  mais  ils  ont  lieu  ,  le  plus  souvent ,  sur  un, 
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orS™ft  ou  unc  Prl,(1  du  bas-ventre ,  sur  les  ovaires,  les  trom¬ 
pes  de  Fallope,  les  ligamcns  larges,  dans  la  matrice,  l’inté- 
neur  des  cuisses,  les  extrémités,  etc. 

Symptômes  des  depots  internes  du  ventre  ,  par  exemple  • 
malaise  universel;  tristesse;  frissons  irréguliers;  pouls  iwtit 
et  serré  ;  diminution  des  lochies;  affaissement  des  mamelles; 
et  lorsque  le  depot  est  formé,  fièvre  très-aiguë  ;  chaleur  extrême  ; 
soit  ardente  ;  peau  sèche  ;  urines  rares  ;  sentiment  de  pesanteur  , 
*uec  tuméfaction  douloureuse  du  ventre;  oppression  rêvas¬ 
serie  ,  délire. 

Les  dépôts  externes  sont  accompagnés  de  fièvre,  d’irritation  , 
avec  un  pouls  dur  et.  fréquent;  douleurs  vives,  pulsatives  ; 
visage  longe  ;  chaleur  cuisante.  Ceux  cjui  se  font  aux  mamelles, 
n  attaquent,  le  plus  souvent,  que  les  glandes  ou  le  tissu  cel- 
terminent  fréquemment  par  la  suppuration ,  et  ne 
dégénèrent  jamais  en  cancer.  Les  dépôts  volumineux  aux  ma¬ 
melles  se  guérissent  le  plus  souvent  facilement ,  tandis  qu’il 
V  en  a  de  fort  petits  qui  ne  cèdent  qu’avec  la  plus  grande 
difficulté  ,  a  raison  de  la  partie  qu’ils  intéressent. 

Le  dépôt  laiteux,  inflammatoire  des  mamelles  est  précédé 
d  une  collection  de  lait. 

Symptômes.  Distension  incommode  qui  s’étend  jusqu’à  l’ais- 
s,  lie  ;  point  douloureux ,  ordinairement  au  voisinage  du  mame¬ 
lon  ;  dureté,  en  quelque  sorte  mobile,  produite  par  la  coa¬ 
gulation  du  lait  ;  chaleur  médiocre  ;  douleurs  peu  aiguës  , 
mais  continues,  et,  par  intervalles,  pulsatives,  qui  donnent 
i*n  penchant  singulier  a  1a  tristesse  :  les  mamelles  prennent 
une  couleur  rouge  ;  elles  sont  rondes  ou  uniformément  gonflées, 
quand  I  inflammation  n’occupe  que  le  tissu  cellulaire  ;  iné¬ 
gales  et  comme  bosselées,  quand  les  glandes  elles-mêmes  sont 
enllammees  ;  mais  le  tissu  cellulaire  et  les  glandes  sont  souvent 
enflammés  en  même-temps. 

Causes  des  dépôts  laiteux.  Défaut  de  succion  des  seins  ; 
impression  du  froid  ;  application  des  répcrcitssifs  sur  les 
mamelles  ;  faiblesse  ou  débilité  de  celles-ci  ;  coups  reçus 
mr  ces  parties;  douleur  que  cause  l’enfant  par  la  succion; 
fluxion  active  sur  quelque  organe,  qui  empêche  l’érection  des 
mamelles;  tout  ce  qui  peut  empêcher  l’érection  du  lait  dans 
le  sein  ,  comme  défaut  de  mamelon,  cicatrices,  seins  trop  gras; 
sa  h  unes  des  premières  voies;  vers;  suppression  ou  diminution  ' 
des  lochies;  inflammations  ou  autres  maladies;  les  passions  de 
l’âme  surtout. 


_  Traitement,  baignées  répétées  tant  que  les  signes  inflamma¬ 
toires  existent  ;  tisanes  rafraîchissantes  ,  lavemens  émolliens; 
rappeler  i  écoulement  des  lochies ,  s’il  est  dérangé.  Quand  l’in- 
Uaunuatiou  est  modérée,  les  tisanes  u",  3,  sudorijitjues ,  aux- 
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quelles  on  peut  ajouter  trois  ou  quatre  cuillerées  d’eau  de  fleurs 
d’oranger  ;  apozèmes  sudorifiques,  fondons  ou  diurétiques ,  en¬ 
tremêlés  de  purgatifs  doux ,  n.us  5àn;  pelit-lait  de  Weiss  ,  n.°  Go. 

Extérieurement,  lavemens  éniolliens;  applications  narcotico - 
émollientes:  inj  étions  de  même  nature,  si  le  dépôt  est  dans 
la  matrice  ;  liuimens  et  cataplasmes  fondans  ;  vésicatoires  eu- 
tretenus  long-temps  ,  afin  de  porter  au-dehors  l’humeur  laiteuse 
dégénérée. 

Si  la  suppuration  languit ,  surtout  dans  les  dépôts  lents  ou 
chroniques ,  maluratifs. 

Il  ta  ut  ouvrir  les  dépôts  externes,  dès  qu’on  aperçoit  des 
signes  de  fluctuation,  excepté  ceux  des  mamelles,  dont  l’ou¬ 
verture  doit  être,  le  plus  souvent,  laissée  à  lu  nature. 

Quant  au  Régime,  il  sera  rafraîchissant  et  adoucissant. 

Un  diminutif  du  dépôt  laiteux  des  mamelles,  est  ce  qu’on 
nomme  poil.  (V.  Pou,.) 

LAIT ,  Moyens  de  le  prendre  et  de  le  faire  passer. 
(V.  Phthisie  ,  et  Adoucissants  ,  n.°  io.  ) 

LAIT  (  î  ièvre  de  ).  Pendant  que  la  nouvelle  accouchée  se 
livre  à  un  doux  repos  et  qu’elle  goûte  le  plaisir  d’ôtre  mère  , 
la  nature  s'occupe  à  porter  aux  mamelles  la  matière  lympha¬ 
tique  laiteuse  ,  qui,  pendant  la  gestation,  affluait  a  la  matrice 
pour  la  nourriture  de  l’enfant. 

Symptômes.  Le  troisième  jour ,  quelquefois  le  deuxième  ou 
seulement  le  quatrième  jour  de  l’accouchement ,  malaise,  anxié¬ 
tés  ;  agitation  de  tout  le  corps  ;  mal  de  tête  ;  visage  rouge  ; 
sommeil  agité  ou  nul  ;  frissons  suivis  de  chaleur  ;  pouls  élevé 
ou  fréquent;  mamelles  tendues  et  enflammées,  douloureuses; 
gêne  de  la  respiration  ;  diminution  des  locîiies  ;  difficulté  de 
mouvoir  le  bras,  à  cause  de  la  tension  des  parties  voisines  ;  écou¬ 
lement  du  lait  par  le  mamelon.  Tous  ces  symptômes  dispa¬ 
raissent  au  bout  de  dix-huit  à  vingt-quatre  heures,  du  moment 
que  la  sécrétion  du  lait  se  fait  avec  facilité  dans  les  mamelles^ 

Causes.  Changement  de  direction  des  înouvemens  de  la  na¬ 
ture,  qui  de  la  matrice  se  portent  vers  les  mamelles ,  et  y 
attirent  la  matière  laiteuse. 

Traitement.  Tisanes  de  chiendent  ou  d’orge,  hues  lièdes 
pendant  l’hivèr,  et  froides  pendant  les  chaleurs  de  l’été;  lave¬ 
mens  émollicus  ;  nourriture  douce  et  légère  ;  bouillons  ;  crèmes 
de  riz,  de  gruau  ,  d’orge  ,  de  pain;  repos  ;  tranquillité  d’esprit. 

LARMOIEMENT,  Epiphore  ,  Lippitude.  Le  larmoiement  con¬ 
tre-nature  se  nomme  épiphora.  Si  l’humeur  qui  découle  des  yeux 
paraît  épaisse,  puriforme,  et  colle  les  paupières  eu  se  dessé¬ 
chant,  on  lui  donne  alors  le  nom  de  chassie  ou  de  lippiitule. 

Causes,  — Prochaines  :  Secrétion  trop  abondante,  atonie. 
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obstruction  dos  conduits  lacrymaux.  ,  ou  obstacle  k  l'absorption 
d  os  lui  meurs  lacrymales. —  Occasionnelles  :  Tout  ce  qui  irrite 
dans  le premier  cas;  tout  ce  qui  obstrue,  dans  le  second  ;  coup! 
contusion;  corps  étrangers  portes  dans  l’œil;  inflammation, 
fluxions  jet  autres  maladies  des  veux;  pavions  do  l’énie;  virus 
scropliuleux ,  syphilitique,  rhumatismal ,  varioleux,  etc. 

'Traitement.  Indépendamment  des  remèdes  internes  appro¬ 
pries  h  la  cause  de  la  maladie,  ou  a  la  nature  du  virus  qui 
l’entretient  ;  cautères  au  bras;  sétons  ou  vésicatoires  b  la  nuque  : 
on  emploie  les  fomentations,  collyres  résolutifs,  toniques. 
(\.  Alucgo  ,  Ophthalmie.)  Lorsque  les  routes  de  la  liqueur 
lacrymale  se  trouvent  engorgées  ou  oblitérées,  il  faut  des 
opérations  chirurgicales. 

Les  larmes  peuvent  être  produites  par  un  vice  des  vaisseaux 
qui  les  conduisent  dans  les  narines,  ou  par  line  tumeur  lacry¬ 
male  non  encore  ouverte  ou  fistuleusc.  (\  .  Fistule  lacrymale.  ) 

LAXATIFS,  Purgatifs  très-doux.  (V.  Purgatifs.) 

LFNTE  ,  F.  ;  Consomption  ;  Hectisie.  J’appelle  fièvre  lente , 
fièvre  de  consomption,  celle  que  certains  auteurs  ont  nommée 
hectique ,  et  qui  en  diffère  par  la  cause  :  la  fièvre  lente  con¬ 
sume  le  corps,  épuise  les  forces ,  sans  qu’il  y  ait  ulcération. 

Symptômes.  Tristesse,  mélancolie  ;  maigreur  ,  faiblesse  ;  fièvre 
uniforme  et  continuelle,  marquée  par  la  chaleur  et  la  séche¬ 
resse  de  la  peau,  par  un  pouls  fréquent ,  petit ,  faible,  sans  toux 
et  sans  crachcmcut  de  pus. 

Cette  maladie,  quelquefois  esseulé  Ile  ou  spontanée,  et  arri¬ 
vant  sans  avoir  été  précédée  d’aucune  affection  apparente  , 
si  ce  n’est  du  marasme,  est  le  plus  souvent  symptomatique 
ou  secondaire.  Elle  se  termine  quelquefois  au  bout  de  quel¬ 
ques  semaines  ;  mais  elle  dure  ordinairement  plusieurs  mois. 
Elle  est  la  suite  de  la  plupart  des  maladies  chroniques  qui 
sont  sans  ulcération  organique,  des  maladies  nerveuses,  etc. 
Celte  fièvre  a  été  décriie,  par  plusieurs  auteurs,  sous  le  nom 
de  phthisie  nencusc.  File  se  montre  dans  les  atrophies,  prin¬ 
cipalement  dans  celle  des  en  fa  ns  ;  dans  la  consomptiou  dorsale; 
dans  le  marasme  des  vieillards,  etc. 

Causes.  —  Prochaines  :  Presque  toujours  inflammation  sourde 
à  la  surface  d’un  viscère;  inflammation  masquée  sous  unt 
autre  maladie,  et  dans  laquelle  les  saignées  et  les  autres  anti¬ 
phlogistiques  ont  été  négliges.  —  Occasionnelles  :  inflammations 
aiguës  des  poumons,  de-,  intestins;  rhumatisme  aigu  et  chro¬ 
nique;  maladies  éruptives,  telles  que  variole,  rougeole,  scar¬ 
latine,  érysipèle,  gale,  dartre,  teigne;  sa  h  unes  des  premières 
voies;  fièvres  inflammatoires,  bilieuses,  muqueuses,  catarrha¬ 
les  ,  putrides,  malignes,  continues  et  intermittentes  mal  jugéps; 
froid  ou  chaleur  excessive;  abus  dus  acides,  de  l’eau-de-vic, 
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des  liqueurs  spiritueuses  ;  poisons  minéraux,  entr’autrcs  l’ar¬ 
senic  pris  en  petite  quantité  ;  suppression  des  hémorrhagies 
habituelles  ou  hémorrhagies  intenses;  diarrhées;  dyssenterirs 
anciennes  ;  diabètes  ;  salivation  ,  sueurs  et  autres  évacuations  im¬ 
modérées  ;  masturbation;  coït  fréquent  ;  fleurs  blanches  ;  allai¬ 
tement  trop  prolongé;  études,  fatigues  excessives;  abstinences, 
j'  unes  rigoureux  ;  usage  prématuré  des  plaisixs  de  l’amour  ; 
éducation  efféminée ,  délicate;  vie  sédentaire,  ou  trop  peu 
active;  passions  violentes,  telles  que  la  colère,  tristesse,  ja¬ 
lousie;  nostalgie;  hypochondrie  ;  hystérie;  mélancolie,  manie.; 
hydropisic;  chlorose;  raebitis  ;  scrophules;  syphilis;  obstruc¬ 
tions,  squirrlies  ;  vers  intestinaux  ;  calculs  et  autres  corps  étran¬ 
gers,  etc.;  cause  quelquefois  iuconnue. 

Pronostic.'  11  est  généralement  peu  favorable.  Si  la  cause  de 
cette  fièvre  n’est  pas  bien  connue,  la  mort  en  est  presque  tou¬ 
jours  la  suite. 

Traitement.  11  doit  principalement  être  dirigé  d’après  la 
nature  des  causes  qui  ont  donné  lieu  à  la  fièvre  lente;  on  ne 
peut  guère  agir  directement  contre  la  fièvre  elle-même  ,  que 
par  le  régime  et  quelques  toniques. 

Si  des  inflammations  chroniques  sont  la  cause  de  cette  mala¬ 
die,  et  qu’elle  ne  soit  pas  très-avancée,  on  emploie  un  traite¬ 
ment  antiphlogistique  mitigé,  en  ménageant  avec  soin  f’état 
des  forces. 

Très-souvent  cette  fièvre  est  entretenue  par  le  dérangement 
chronique  des  organes  digestifs,  et  ce  dérangement  provient, 
soit  d’atouic  de  lu  part  de  ces  organes ,  soit,  d’obstructions, 
soit  d’affections  vermineuses ,  soit  de  saburres  gastriques.  Ces 
causes  reconnues  et  détruites,  la  fièvre  lente  disparaît,  si  elle 
n’est  pas  toutefois  très-ancienne  :  on  emploie,  pour  combattre 
ces  causes,  les  émétiques,  les  fondans,  les  purgatifs  doux,  les 
vermifuges  prescrits  à  l’article  Vers,  et  un  Kégxme  doux  et 
tonique  en  même-temps. 

Dans  les  cas  ou  il  y  a  eu  répercussion  de  quelques  maladies 
éruptives,  la  gale,  les  dartres,  etc.,  on  combine  leur  traite¬ 
ment  principal  avec  les  vésicatoires,  les  cautères  et  l’inocula¬ 
tion  de  la  gale. 

Lorsque  la  fièvre  tient  à  des  évacuations  habituelles  suppri¬ 
mées,  on  tâche  de  les  rappeler,  en  surveillant  en  même-temps 
l’état  des  forces.  Les  sangsues  aux  grandes  lèvres  ou  à  l’anus 
sont  des  moyens  exccllens  pour  provoquer  le  retour  des  règles 
ou  des  liemorrhoides ,  sans  affaiblir  considérablement ,  pou¬ 
vant  s’assurer  de  l’effet  qu’on  désire  obtenir. 

Toutes  les  fois  qu’on  soupçonne  un  vice  d’être  cause  de  la 
fièvre  lente,  on  doit  associer  le  régime  et  les  toniques  conve¬ 
nables  à  cette  fièvre,  avec  le  traitement  particulier  au  virus. 
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(.elle  enfin  nui  provient  d’n  ne  affection  dame,  de  la  mas¬ 
turbation  ,  de  luge  et  souvent  d’une  cause  inconnue,  ne  peut 
cire  guérie  que  par  des  conseils  sages  et  un  bon  régime  Ali- 
mens  qui  contiennent  beaucoup  de  matières  nutritives  sous  un 
petit  volume;  vin  vieux  mitigé  avec  l’eau;  air  de  la  campagne- 
exercice  du  cbeval  ou  de  la  voiture  ;  éloignement  de  toute  so- 

itude;  société  agréable;  bonne  philosophie,  capable  d’écarter 
J  effet  des  passions  nuisibles,  ou  d’en  provoquer  de  nouvelles 
qui  contrebalancent  ou  détruisent  l’action  des  premières. 

La  diète  blanche  convient  principalement ,  lorsqu’il  v  a  sé¬ 
cheresse  générale,  sans  lésion  des  organes  digestifs.  (\  .  Phthisie.) 

On  peut  associer  avec  succès  au  régime,  quelques  moyens 
toniques ,  comme  le  quinquina,  n".  ia,  le  lichen  d’Islande, 
ji  .  i  G,  coupés  avec  le  lait;  les  sucs  anti-scorbutiques  (V.  Scorbut); 
on  peut  encore  employer  Y  élixir  vitriolique ,  ph. ,  donné  à  la’ 
dose  de  dix  à  quinze  gouttes,  dans  un  demi-verre  d’eau  fraîche; 
la  teinture  aqueuse  de  rhubarbe,  n°.  53,  pur  g. ,  à  la  dose  de’ 
quatre  onces,  tous  les  malins,  seule  ou  coupée  avec  partie 
égale  de  lait;  applications  de  sachets  aromatiques,  composés 
a\ec  les  feuilles  de  menthe,  d’absynthe,  la  cannelle,  le  macis, 
le  gingembre,  qu  on  lait  bouillir  dans  du  vin  rouge,  et  qu’on 
renouvelle  chaque  jour;  emplâtre  de  thériaque  sur  l’estomac  ; 

1  notions  sèches,  faites  principalement  le  matin;  bains  froids, 
pris  avec  précaution  ;  enfin,  moyens  prescrits  à  l’article  Abat¬ 
tement,  joints  au  régime  adoucissant. 

,  kes  fi e'  les  lentes  ,  qui  sont  la  suite  des  maladies  érup¬ 
tives  et  spécialement  de  la  rougeole  ,  de  la  diarrhée  ,  de  la 
dvssentoiic  et  dune  maigreur  extrême  ou  marasme ,  exigent 
le  lait;  le  régime  et  les  toniques  susdits,  ou  les  n°\  3i  ,  3?.  , 
34 1  ,  etc.;  les  astnngens.  (\.  Diarrhée  ancienne.  )  On 

associe  à  ces  moyens ,  lorsque  cette  fièvre  a  succédé  à  la 
rougeole  ou  a  d  autres  éruptions  a  la  peau  ,  l’application 
des  vésicatoires  au  bras,  dans  l’intérieur  des  cuisses,  entre 
les  épaules. 

LENTE  DES  ENFANS  (Fièvre).  La  fièvre  lente  est 
très-commune  et  très-meurtrière  parmi  les  enfans  :  elle  se  ma¬ 
nifeste  par  les  Symptômes  suivons:  maigreur  générale,  tristesse, 
rcgtiid  sombre  et  abattu;  faiblesse  très-grande  ;  peau  sèche  ; 
chaleur  vague,  croissant  après  le  repas  et  vers  le  soir;  tension 
remarquable  du  ventre;  langue  couverte  d’une  pellicule  blan¬ 
che;  dégoût  ;  selles  verdâtres  ,  glaireuses,  visqueuses,  fétides; 
mine  crue,  d  une  odeur  forte;  toux  sèche,  avec  prurit;  frot¬ 
tement  fr'  quent  du  nez  ;  inquiétudes  ;  yeux  tournés  pendant 
le  sommeil  ;  quelquefois  état  comateux,  avec  les  yeux  demi- 
ouverts;  symptômes  vermineux  sans  rendre  de  vers;  soubre¬ 
sauts  tréquens,  convulsions,  syncopes.  La  fièvre,  qui  est 
rémittente,  est  plus  mamuisc  dans  1  après-midi  ;  son  paroxvsmc 
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augmente  à  mesure  que  le  soir  et  la  nuit  approchent  ;  si  on 
n’y  apporte  pas  un  prompt  remède  ,  elle  se  termine  par  une 
fièvre  continue  et  par  la  mort  du  sujet. 

Causes.  Dentition  ;  racliitis  ;  écrouelles  ;  vers  ;  diarrhée  ; 
suites  de  la  rougeole,  de  la  variole,  de  la  teigne  et  autres  ma¬ 
ladies  éruptives  ;  carreau  ;  marasme  ;  maladies  et  souvent 
fièvres  gastriques  ou  putrides  dégénérées  ou  mal  traitées.  (  V. 
Pituiteuse  gastrique  des  enfans.) 

Traitement.  On  doit  commencer  par  remédier  aux.  causes 
qui  ont  produit  la  fièvre  lente,  lorsqu’elle  tient  aux  saburres 
putrides.  (  V.  Gastrique  des  enfans  ,  F.  ) 

On  combat  la  dentition  ,  les  vers ,  la  diarrhée  ,  par  les  moyens 
conseillés  contre  ces  affections  :  on  donne  des  toniques  sur  la 
fin.  Le  traitement  de  la  fièvre  elle-même  est  à-peu-près  celui 
de  cette  même  fièvre  chez  les  adultes.  (Y.  aussi  Carreau  et 
Amaigrissement.  ) 

Régime.  Si  l’enfant  est  sevré,  on  lui  donne  des  panades  bien 
délayées  (V.  Bouill.  ),  ou  faites  avec  du  pain  grillé  réduit 
en  poudre  ,  qu’on  jette  dans  du  lait  chaud  coupé  avec  de  l’eau 
et  sucré  ;  des  pommes  ou  poires  cuites  ;  de  la  gelée  de  groseilles 
sans  pain  ;  quelques  prises  de  bouillon  léger  de  viande  ;  des 
crèmes  de  riz  ,  de  gruau ,  de  fécule  de  pommes  de  terre  ;  rien 
d’huileux  ou  de  gras  qui  puisse  se  coller  sur  l’estomac  ;  de 
temps  en  temps  quelque  cuillerée  de  vin  rouge;  frictions  sè¬ 
ches  ou  avec  la  teinture  spiritueuse,  n.°  28,  tonie/.:  propreté; 
exercices  à  la  campagne;  air  pur,  bains. 

LENTE  NERVEUSE,  F.  (V.  Pituiteuse  générale.  ) 
LENTILLES.  (  V.  Envie.  ) 

LÉONT1ASE.  (  V.  Lèpre.  ) 

LEPRE,  Ei.hphantiasis,  Ladrerie,  Maladie  glandulaire  de 
la  Barbade,  Radesvge  ou  Lèpre  du  Nord.  Les  maladies  que 
l’on  a  désignées  sous  ces  divers  noms ,  me  paraissent  des  affec¬ 
tions  assez  analogues,  et  qui  ne  diffèrent  que  par  leur  degré 
d’intensité  plus  ou  moins  grand. 

O11  a  distingué,  axec  raison,  la  lèpre  des  Grecs  de  celle  des 
Juifs  et  des  Arabes.  La  première  parait  être  une  espèce  d’affec¬ 
tion  dartreuse ,  ou  une  gale  humide  très-invétérée ,  mais  qui 
n’est  pas  accompagnée  des  symptômes  qui  sont  propres  à  la 
lèpre  des  Arabes,  à  l’éléphantiasis,  qui  est  la  dernière  période 
de  la  maladie,  à  la  lèpre  du  Nord  et  à  la  maladie  glandulaire 
de  la  Barbade.  Je  vais  faire  connaître  les  caractères  de  ces 
diverses  affections  lépreuses. 

Symptômes.  Eruption  de  pustules  rouges,  quelquefois  solitai¬ 
res,  quelquefois  entassées,  sur  les  bras,  sur  les  jambes ,  sur  la 
ligure,  qui  deviennent  écailleuses,  formant  des  tubercules  à 
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large  hase,  peu  élevés,  ressemblant  à  du  cuir  tanné,  avec 
des  gerçures  dans  diverses  parties  de  la  peau,  fournissant  par¬ 
fois  une  matière  icLoreuse  ,  fétide  :  cette  éruption  devient  cé- 
nerale  ,  et  se  prononce  sur  les  pieds,  les  genoux  ,  les  coud, s  , 
les  ma. ns,  a  lace;  le  corps  maigrit  considérablement;  la  Ifoure 
change  totalement,  se  ride;  les  fonctions  des  sens  s’altèrent- 
les  parties  perdent  de  leur  sensibilité;  le  nez  est  épaté;  les  na- 
nnes  gon liées  ;  1rs  lèvres  d’une  grosseur  dégoûtante;  la  lan¬ 
gue  couverte  d  élévations  séparées  par  des  sillons  ;  voix  (ai Me 
et  enrouee;  hdeinc  lélide  ;  Iront  ridé;  regard  triste;  les  che¬ 
veux,  les  poils,  la  barbe,  tombent  en  partie;  toute  la  peau 
parait  prendre  plu#  ,1e  densité;  les  jambes  se  soutient  se 
durcissent,  se  couvrent  de  tubercules  ou  , l'écailles  semblables 
a  celles  de  1  éléphant  ;  les  ulcères  font  des  progrès;  les  os  se 
carient  ;  les  malades  éprouvent  uu  désir  a  relent  pour  le  coït  • 
mais  ce  dernier  symptôme  n'est  pas  toujours  constant,  ainsi 
nu  on  l  a  prétendu  ;  douleurs  dans  les  articulations  ;  diiliculié 
de  les  fléchir ,  surtout  celles  des  genoux  ;  abattement  du  corps 
ttde  esprit  ;  mélancolie;  fuite,  éloignement  de  toute  société  • 
pouls  petit  ,  jent  et  concentré  :  après  les  ulcérations,  chute 
ou  mort  partielle  des  doigts  ,  des  pieds  ,  des  mains  ,  du  nez. 


T  a  maladie  glmuhlaire  ,  dite  de  Barbade  ,  consiste  dans  Pcn- 
gorgement ,  la  tuméfaction  du  système  lymphatique,  avec  dou¬ 
leur  plus  ou  moins  vive;  rougeur,  gonflement,  soit  érysipélateux 
ou  pnlegmoneux,  de  la  partie  malade;  les  extrémités  inférieu- 
res  sont  partieulièreu.eut  affectées  ;  les  articulations  perdent 
leur  mouvement  ;  fièvre  avec  nausées  ;  sa  cessation  est  suivie 
cl I  «edemahe,  qui  devient  dure  ,  reuittentc;  les  parties  engorgées 
s  ouvrent,  se  convertissent  en  ulcères,  qui  se  couvrent  d’une 
croûte  plus  ou  moins  foncée,  et  qui  laissent  suinter  une  sanie 
fo.üle  l  ctte  maladie  règne  eudémiquenieut  et  épidéuiiquement 
dans  île  de  la  Ilarbade  :  ou  Pu  observée  aussi  en  Eoi’opc;  elle 
a  beaucoup  de  rapport  avec  l’éléphantiasis. 

Le  docteur  Demangeoti  a  donné  une  notice  sur  la  lèpre  du 
IVord  ,  dans  laqu, Pc*  il  a  établi  quatre  périodes,  relativement 
a  I  intensité  des  symptômes  et  è  l’époque  de  la  maladie.  Première 
r  r.otle  :  fièvre  de  nature  catarrhale  ,  avec  douleur  gravative, 
dans  fis  sinus  frontaux;  douleurs  vagues  de  membres;  roi- 
I  des^ articulations  ;  enflure  ilu  nez  et  des  narines;  ccoiu* 
lei lient  d  une  matière  jaune  ,  acrimonieuse;  respiration  pénible; 
haleine  puante  ;  perte  ,1e  l’odorat  ;  ptyalisme  ;  front  rouge  , 
luisant  et  onctueux.  Deuxième  période:  bouffissure  du  visage  ; 
couleur  pale,  jaunâtre  de  la  peau  ;  enflure  cedématousc  des  jam¬ 
bes  rrnittnite  ;  lroid,  insensibilité  des  extrémités.  Troisième 
période:  cachexie  et  gonflement  œdémateux  «lu  tissu  extérieur 
,1e  la  peau,  avec  taches,  éruptions  ou  exanthèmes;  altération 
des  traits  de  la  face;  tacliCo  ùiilcicmmeut colorées,  insensibles, 
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paraissant  à  la  figure,  aux  jambes,  aux  bras,  à  la  poitrine  , 
au  dos  ,  aux  aisselles,  aux  aines,  etc;  tumeurs  semblables  à 
des  varices,  qui  se  crèvent  et  se  convertissent  en  ulcères;  ou 
tubercules  herpétiques  ,  écailleux,  ou  verrues  avec  dureté  squir¬ 
rheuse  :  quelquefois  vésicules  humides,  onctueuses,  avec  dé¬ 
mangeaison  insupportable  ;  teigne  des  ongles  ;  tous  les  symptômes 
s’aggravent.  Qnatri'me  période  :  évacuations  fétides  ,  colliqua- 
tives;  lièvre  hectique  ;  roideur  et  contraction  des  membres  ;  af¬ 
faiblissement  de  tous  les  sens,  agrandissement  des  ulcères;  sanie 
fétide  ;  durcissement  et  racornissement  de  la  peau  ;  abattement 
complet  de  la  voix  ;  marasme  ;  gonflement  sanieux  des  genci¬ 
ves  ;  chute  des  dents  ;  chute  des  membres  en  entier. 

Tontes  ces  maladies  ont  beaucoup  de  rapport  et  me  parais¬ 
sent  tenir  aux  mêmes  causes. 

Causes.  —  Prochaine  :  Inconnue.  Quelques  praticiens  ont 
cru  que  la  semence  pouvait  avoir  une  grande  influence  sur  la 
production  de  cette  maladie,  à  cause.dc  la  lubricité  des  lé¬ 
preux.  —  Occasionnelles  /Dispositions  héréditaires  à  la  contagion, 
contestée  par  quelques-uns  ;  malpropreté  ;  vêtemens  de  laine  ; 
communauté  des  bains  ;  alimens  de  mauvaise  qualité  ;  habitude 
de  se  nourrir  de  poissons  ;  mauvaises  eaux  ;  privation  des  li¬ 
queurs  spiritucuses  ;  entassement  d’hommes  dans  la  même  ha¬ 
bitation  ;  air  humide  et  chaud ,  ou  froid  et  humide  ;  brouillards  : 
séjour  sur  les  bords  de  la  mer  ;  maisons  malpropres  et  privées 
d’air;  profession  de  pêcheur;  misère  extrême;  passions  tristes 
de  l’âme. 

Pronostic.  Cette  maladie  chronique  est  dans  le  principe  plus 
dégoûtante  que  dangereuse  ;  mais  elle  finit  cependant,  après 
plusieurs  années,  par  devenir  mortelle,  l.es  lépreux  étaient 
autrefois  entièrement  séparés  de  la  société  des  autres  hommes  : 
tous  les  sentimens  d’humanité  et  d’une  piété  sincère,  portaient 
les  premiers  fidèles  à  les  secourir.  On  a  vu  même  les  Princes 
et  les  Pois  se  charger ,  par  esprit  de  religion  ,  de  cet  em¬ 
ploi  dégoûtant,  pendant  les  siècles  les  plus  reculés  et  à  l’épo¬ 
que  des  Croisades. 

Trute-ment.  Les  affections  lépreuses  sont  généralement  très- 
difficiles  à  guérir  :  on  peut  employer  les  dépuratifs  ;  les  bains  tiè- 
des  ;  les  eaux  minérales  sulfureuses,  intérieurement  et  extérieu¬ 
rement;  les  purgatifs  ;  les  antimoniaux;  les  sudorifiques  ;  la  douce 
amère  surtout,  n".  7  ,  tant  en  lotion  qu’à  l’intérieur  ;  les  mercu- 
riaux  donnés  avec  précaution.  Dans  le  principe,  les  frictions  sè¬ 
ches,  ou  avec  des  substances  légèrement  stimulantes,  ou  avec 
l’onguent  citrin  ;  panseiuens  fréquens  des  ulcères  ,  et  avec  la  dé¬ 
coction  de  quinquina,  la  teinture  de  myrrhe  ou  d’aloès  (  V. 
Ulcère  sordide.  )  ;  emploi  des  stupéfîans,  delà  ciguë,  des 
onguens  caïmans ,  lorsque  les  ulcères  sont  irrités.  Le  traite¬ 
ment  des  dartres  convient  dans  ces  affections,  (V.  Dartres,  y 
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1^—  doi‘  ''trf  odoucissani  :  lions  liouillons  de  viande; 

dû c„  :  :r,  iü5a,,'s  «-> 

«u  corps  ,  distractions  agréables. 

LÈPRE  DES  DOIGTS:  mal  qui  attaque  un,  prieurs  ou 

^~n,r,V°US  ^oi^ts  Aride  u,  mai  us,  et  qui  ressemble 
a  une  espece  de  panaris  chronique. 

rt,?uT,tTOM|ES'iRoU?eUr  sonsiLle  ai‘t°«r  et  à  travers  de  l’onde  ; 
c  aleur,  douleur  rès-vives;  visage  allume;  pouls  fort  :  quel! 

*  ;,1  *  '/  U,|’  '‘lu,,s’  ‘Odeurs  jilus  vives,  lancinantes;  couleur  li- 
'  ,  de  Jon8lci  point  blanc,  par  où  sort  du  pus;  l’onde 
tombe,  un  autre  lui  succède,  et  le  malade  est  soulagé  ;  iusque- 
a  on  ne  voit  que  la  marche  d’un  panaris;  mais  la  maladie  ne 
tarde  pas  a  changer  de  caractère;  le  bout  du  doigt  est  uu  peu 

§  p  L’  ]>i  au  ti.es-fiiie ,  rouge  et  douloureuse ,  surtout  autour 

i  ,  .  °!1S  !  ‘  au.  ,  11  celui-ci,  on  voit  des  croûtes  et  des  écail- 
<  s  un  gu  es  noirâtres,  et  des  pustules  recouvertes  d’une  pellicule 
C  a  .s<t  11  .  ‘  S1  ces  écailles  sont  enlevées,  elles  sont  bientôt 
(  [no*  ui  (  s  ,  es  pustides  fournissent  un  pus  blanc,  si  on  les 
l.  i'1  ’  cs  oou leurs  sappaiseut;  mais  le  travail  recommence 
et  le  mal  gagne  tour  à  tour  les  autres  doigts.  Les  bords  des 
ong  i ..  K  stent  couverts,  pendant  plusieurs  années,  de  croûtes 
suppurantes;  la  chaleur  et  la  douleur  sont  très-vives;  enfin 
les  os  des  extrémités  des  doigts-  si-  gonflent,  s’aulvlosent ,  .se 
C  1  "  "  i’  e,s  ”?|l^eurs  ef  les  ulcères  gagnent  les  parties  char¬ 
nues,  (-s  dernières  phalanges  tombent  les  unes  après  les  au- 
< <  s  ,  a  lievre  lente  consume  le  malade.  J’ai  vu  deux  fois  cette 
ma  ai  k  ,  si  bien  décrite  par  le  docteur  Clos.  Les  dépuratifs 
toiiM  !  is  a  article  Dartres,  ont  été  employés  pour  la  com¬ 
battre  ,  mais  sans  succès  marqué. 

LLUCOMF.  (A  .  Albugo.) 

LEUCOPHLECUATIE  (V.  Anasarqve.) 

LEUCORRHEE.  (V.  Fleurs  blanches.) 

LE\  RES  (Gerçures  des  ).  V.  Gerçures. 

,  LIENT  ER  IL,  flux  de  ventre  dans  lequel  on  rend  les  alimens 
lesavo*  1  -!<S  P'11  ^ts  l°rces  digestives,  peu  de  temps  après 

Symptô.wes.  Dégoût  extrême  ou  faim  canine  ;  accablement-, 
fil  liesse;  pesanteur  d’estomac  ;  nausées;  salivation;  douleurs, 
tranchées;  ardeur  dans  les  hypochondres  ;  urines  bourbeuses  et 
peu  copieuses. 

Causes.  —  Prochaine  :  Grande  faiblesse  ou  atonie  des  intes¬ 
tins.  —  Occasionnelles  :  Excès  habituels  dans  les  alimens  ou  les 
boissons  ;  ulcère  ,  aphthes  de  l’estomac  ;  relâchement  du  p^ lore; 
fièvres;  obstructions  des  viscères  ;  sueurs  répercutées  ;  marasme  ; 
suppuration  iuterue  ;  longues  maladies. 
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Tr  aitement.  Fortifians  astringens ,  recommandes  dans  les 
diarrhées  anciennes;  toniques,  n.°“  3,4?  5,6,  9,  5i,  64; 
-Uniment  spiritueux,  n.°  28,  ou  le  n.°  54. 

P.  Racine  de  colombo  en  poudre,  quatre  grains;  faites  deux 
pilules  avec  q.  s.  de  sirop  de  coing.  Dose  :  ccs  pilules  ,  deux  îi 
trois  fois  par  jour. 

Réoime.  Sobriété  dans  le  boire  et  le  manger.  Régime  tonique. 
Les  enfans  sont  sujets  à  cette  maladie  :  le  traitement  de  la  diar¬ 
rhée  leur  convient. 

La  passion ,  ou  flux  cœliaque ,  ou  cléooicment  blanc ,  une 
espèce  de  diarrhée  continuelle  ou  fréquente  de  matière  chy¬ 
leuse,  muqueuse,  blanchâtre,  ou  grise,  ou  mêlée  d’un  peu  de 
*"ig,  avec  ténesme,  quelquefois  avec  coliques,  douleurs  et 
oppressions  d’estomac,  grouillement  et  gonflement  du  ventre,  etc. 

Cette  affection  réclame  le  traitement  de  la  lienterie.  (V.  aussi 
Dyssenterie  chronique.) 

LIPOME.  (V  Loute.  ) 

LIPOTHYMIE,  OU  DÉFAILLANCE.  (V.  Syncope.) 

LIFTITCDE.  (  ^  .  Larmoiement.  ) 

LOCHIES.  On  nomme  lochies,  un  écoulement  lymphatico* 
sanguin  ,  qui  suit  l’accouchemert  et  qui  dure  ordinairement  de 
huit  a  \ingt  jours,  plus  ou  moins,  selon  le  tempérament  de 
la  malade  ,  et  beaucoup  d’autres  circonstances.  Cet  écoulement 
est  chargé  de  sang  pendant  les  deux  premiers  jours  ;  il  s’éclair¬ 
cit  ensuite  et  prend  l’aspect  d’une  sérosité  teinte  ,  qui  blanchit 
insensiblement  et  s’épaissit  en  manière  de  lait  trouble,  en  di¬ 
minuant  à  proportion. 

Le  flux  immodéré  des  lochies  est  une  affection  assez  rare, 
beaucoup  de  femmes  les  ont  très-abondantes,  sans  en  être  in¬ 
commodées.  Ainsi ,  ce  11’est  pas  par  le  trop  long  écoulement , 
par  l’abondance  apparente  de  cette  matière  ,  qu’on  doit  juger  du 
flux  immodéré,  mais  par  les  accidcns  qu’il  entraîne  à  sa  suite; 
comme  tension  du  ventre,  obscurcissement  de  la  vue,  tinte- 
mens  d’oreilles,  défaillances,  convulsions,  enflure  des  jam¬ 
bes  ,  etc.  :  quelque  durée  que  présentent  les  lochies ,  quelques 
abondantes  qu’elles  soient,  si  l’accouchée  n’en  est  pas  incom¬ 
modée  ,  il  11’y  aura  pas  de  perte. 

Causes.  Relâchement  ou  inertie  de  la  matrice;  rétention 
d  une  portion  du  placenta,  des  caillots  du  sang  ou  d’un  corps 
étranger  quelconque  ;  déchirement  de  quelques  parties  ou  de 
quelques  vaisseaux  utérins  ;  raréfaction  ,  ténuité  du  sang  ;  cons¬ 
tipation  excessive  ;  faiblesse  de  l’accouchée  ;  spasme  ou  res¬ 
serrement  trop  fort  des  organes  utérins. 

1  raitement.  Celui  des  pertes  de  sang  ,  en  insistant  tantôt 
sut  les  rafraicbissans ,  tantôt  sur  les  toniques  ,  tantôt  sur 
les  antispasmodiques ,  qu’on  y  conseille  ,  selon  la  prédomi- 
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nonce  des  signes  de  pblogose ,  ou  de  faiblesse,  ou  de  ten¬ 
sion.  Ou  peut  donner  une  cuillerée  ,  de  deux  heures  eu  deux 
heures  ,  de  la  puliou  suivante  : 

P.  Eau  de  cannelle  simple  et  de  fleurs  d'oranger ,  deux 
onces  de  chaque  *  élixir  de  vitriol,  soixaute  gouttes;  sirop 
de  pavots  blancs ,  une  once  :  mêlez. 

I,e  Remue  ne  sera  pas  sévère:  les  crèmes  de  riz,  de  gruau  ; 
bouillons  gras,  seuls  ou  avec  le  vermicelle;  les  œufs  frais  ; 
le  vin. 

1  a  suppression  (les  lochies  est  une  affection  très-fréquente, 
et  très-dangereuse  par  ses  suites. 

Symptômes.  Tension  et  élévation  du  ventre;  gêne  de  la  respi¬ 
ration  ;  douleur  ,  pesanteur  aux  lombes  ,  aux  aines  et  a  la 
région  de  la  matrice ,  où  Pou  sent  de  la  chaleur  et  des  pulsa¬ 
tions;  coliques  très-vives;  visage  rouge;  frissons;  fièvre  inflam¬ 
matoire  ;  douleurs  de  tête;  insoinuie  ;  uriues  rouges,  rares, 
difficiles  ;  rêvasseries  ,  délire  ;  soif  extrême  ;  dépôts  laiteux  ou 
purulens  ;  inflammations  des  si  ins .  de  la  matrice,  du  mésentère , 
des  intestins,  des  reins,  de  l'épiploon  ,  de  l'estomac,  du  foie, 
il ii  diaphragme ,  du  «cerveau  ,  de  la  poitrine ,  etc.  ;  et  par 
suite  ,  quelque  soit  le  viscère  enflammé  ;  nausées  ,  vornis- 
semens;  hoquet  ;  bouche  sèche  ,  lèvres  arides;  teint  plombé  ; 
pouls  petit,  concentré;  selles  irrégulières ,  petites,  involon¬ 
taires  ;  voix  faible  ;  veux  éteints  ;  sueurs  froides  ;  ventre  aûaisse, 
ramolli,  insensible':  la  mort  suit  de  près. 


C vrsr.s. _ Prochaine:  Contraction  spasmodique,  resserre¬ 

ment  de  la  matrice.  —  Occasionnelles  :  i  out  ce  qui  peut  irri¬ 
ter  ect  organe  sensible.  Les  causes  sont  ou  morales  ou  physiques. 
Les  premières  comprennent  toutes  les  aflections  de  1  âme  , 
crainte  ,  terreur,  surprise,  chagrin  ,  colère  ,  joie  ou  ris  immo¬ 
dérés  etc  Les  secondes  sont  ,  humeurs  âcres  qui  agnçeut 
la  matrice  ;  diarrhée  putride  ;  fièvre  de  lait  trop  forte  ;  affections 
fébriles  quelconques  ;  corps  étrangers  restés  dans  la  matrice  ; 
irritation,  déchirure  de  o  t  organe  ;  manœuvres  violentes;  obli¬ 
quité  ou  occlusion  de  l’utérus  ;  alimons  ou  remèdes  chauds , 
incendiaires  ,  ou  trop  rafraichissaus  ;  diète  austère  ou  excès 
des  alimcus  ;  boissons  froides  ;  constipation  opiniâtre;  coli¬ 
que  violentes;  affections  nerveuses  ou  spasmodiques  de  toute 
espèce;  convulsions,  épilepsie,  hystérie;  inflammations  »a 
eii^orcemens  anciens  ou  récous  îles  viscères  du  ventre  ou  de 
ceux  des  autres  cavités.  Les  causes  externes  comprennent.  1  ap¬ 
plication  des  linges  froids  ou  humides  sur  quelque  partie  du 
corps  :  air  froid ,  habitation  humide  ;  kvndagrs  trop  serres 
qui  gênent  la  circulation  ;  bruit,  grand  jour  ,  qui  latiguent 
1rs  femmes  trop  délicates.  La  sensibilité  rt  1  irritabilité  des 
arcourhées  est  toile  ,  que  la  moindre  cause  est  capable  de 
les  déranger.  «  Lis  cau*s  qui  produisent  U  suppression,  Oit 
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>•  Larnnttc  ,  sont  quelquefois  considérables  ;  elles  sont  aussi 
»  quelquefois  si  légères  qu’elles  surprennent  quand  on  n’y 
•«  pense  point.  11  n’est  pas  extraordinaire  que  cette  suppression 
>*  succède  à  un  emportement  furieux,  à  une  extrême  peur,  à  une 
»  excessive  joie  et  à  d’autres  semblables  passions  ;  mais  qu’elle 
»  arrive  par  un  mot  dit  par  inadvertance ,  ou  à  l’occasion 
”  d’une  bonne  ou  mauvaise  nouvelle  ,  presque  indifférente 
»  à  la  personne  à  qui  on  la  débite  ;  par  l’odeur  d’une  fleur  ; 
“  par  un  petit  froid  ;  par  une  peur  légère  ;  à  l’occasion  d’un  cri 
»’  imprévu,  soit  dans  la  rue,  soit  dans  la  maison;  enfin, 
»>  un  rien  ,  pour  ainsi  dire  !  » 

Traitement.  Nous  avons  éprouvé  très -souvent  que  les  remèdes 
les  plus  propres  à  ramener  l’écoulement  ,  sont,  comme  le 
dit  Chambon  ,  les  antispasmodiques  ,  les  caïmans  opiacés 
surtout.  Nous  avons  rétabli,  presque  à  volonté,  l’écoulement 
des  lochies,  dans  le  moment  où  la  fièvre,  le  délire  ou 
les  convulsions  ,  etc.  ,  annonçaient  les  accidens  les  plus 
intenses  ,  par  une  ou  plusieurs  doses  des  potions  calmantes. 

P.  1  au  de  tilleul  ou  infusion  de  fleurs  de  tilleul  ou  de 
primevère,  huit  onces;  esprit  de  corne  de  cerf  et  lauda¬ 
num  liquide,  douze  gouttes  de  chaque;  liqueur  d’Hoffmann  , 
tin  gros  ;  sirop  de  violette  ou  de  guimauve  ,  deux  onces  : 
pour  une  potion  ,  à  prendre  en  deux  doses  ,  à  deux  heures 
d’intervalle. 

P.  Eau  de  laitue  ,  cinq  onces  ;  eau  de  fleurs  d’oranger 
une  once  ;  teinture  de  myrrhe  et  de  castor  ,  demi-gros  "de 
chaque  ;  sirop  d’œillet  ,  une  once ,  ou  sirop  de  karabé  , 
demi-once  ;  mêlez.  Dose  :  deux  onces ,  toutes  les  deux  heures! 

P.  Eau  de  fleurs  de  tilleul  et  de  fleurs  d’oranger,  deux 
onces  de  chaque;  laudanum  liquide,  teinture  de  castor  ou 
de  succin,  ou  esprit  de  corne  de  cerf,  quinze  gouttes  de 
chaque;  sirop  de  guimauve,  une  once;  mêlez:  pour  deux 
doses  ,  à  prendre  à  quatre  heures  de  distance  l’une  de  l’autre. 
On  aide  l’effet  calmant  de  ces  potions,  par  les  fomentations 
ou  injections  narcolico-cmollientes. 

La  saignée  n’est  nécessaire  dans  cette  maladie,  qu’autant 
que  les  symptômes  inflammatoires  sont  évidens.  Si  la  région  de 
la  matrice  est  ramollie,  les  douleurs  calmées,  le  pouls  non 
dur,  on  peut  donner  une  tisane  légèrement  emménagogue  ou 
antispasmodique. 

Dans  la  diminution  des  lochies ,  les  symptômes  sont  moins 
intenses ,  mais  le  traitement  est  a  peu  près  le  même.  J’ai  vu 
plusieurs  lois  1  écoulement  des  lochies  être  remplacé  par  une 
diarrhée  très-abondante  et  très-séreuse.  Cet  accident  cède  ordi¬ 
nairement  aux  caïmans  déjà  énoncés,  qui,  en  faisant  cesser 
le  spasme  de  la  matrice,  serrent  eu  même— temps  le  ventre  et 
rétablissent  le  flux  des  lochies. 
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Régime.  Il  doit  être  adoucissant. 

LOGOPHTALM US.  (V.  (Kil-de-lièvre.  ) 

LOMBÀGIE ,  Lumbago,  Maux  de  reins.  Le  luinhago  sc  recon¬ 
naît  à  des  douleurs  fixes  dans  la  région  lombaire,  qui  aug¬ 
mentent  par  la  pression  et  par  le  mouvement,  sans  signes  de 
néphralgie.  Le  malade  ne  peut  se  tenir  droit  ;  il  éprouve  sou¬ 
vent  un  sentiment  de  froid  dans  les  parties  affectées.  Le  siège 
de  cette  affection  est  dans  les  muscles,  les  aponévroses  et  les 
ligamens  spinaux;  elle  est  ordinairement  chronique  et  rarement 
aiguë.  Ses  causes  sont  :  suppression  de  la  transpiration,  parti¬ 
culièrement  de  celle  du  dos,  par  l’impression  des  corps  froids 
et  humides ,  surtout  lorsque  ces  parties  sont  en  sueur;  trans¬ 
port  de  l’humeur  rhumatismale  sur  la  région  lombaire  dispo¬ 
sition  du  sujet;  constipation. 

Traitement.  Tisanes  sudorifiques ,  n.°’  2  à  11  ;  quelques  lé¬ 
gers  purgatifs  ,  n.°‘  1 9  à  24;  lavemens  cmoUiens ,  surtout  lors¬ 
qu’il  v  a  constipation;  saignées  du  pied,  sangsues  à  l’anus, 
ventouses  scarifiées  ou  sèches  sur  la  partie  ou  aux  environs  ; 
moxa  ,  vésicatoire  ;  frictions  sèches  ou  avec  l’cau-dc-vie  cam¬ 
phrée,  où  l’on  a  dissous  du  savon;  fumigations  sudorifiques  ; 
I in i mens  résolutifs  ;  teinture  antispasmodique;  flanelle  portée 
nuit  et  jour  sur  cette  partie.  M.  O dier  recommande  le  lave¬ 
ment  suivant ,  pris  deux  à  trois  fois  par  jour  : 

P.  Térébenthine  et  graine  de  lin,  demi-once  de  chaque;  in¬ 
fusez  la  graine  de  lin  ;  passez  et  incorporez  la  térébenthine, 
au  moyen  d’un  jaune  d’œuf  :  pour  une  dose. 

Traitement  du  rhumatisme  aigu  ou  chronique ,  selon  que  le 
lumbago  est  arec  ou  sans  fiierc. 

Le  lumbago  peut  encore  être  produit  par  des  efforts  violons, 
comme  lorsqu’on  a  porté  ou  soulevé  des  fardeaux  pesans  ,  qu’on 
a  pris  beaucoup  de  peine  pour  mettre  des  bottes  étroites,  etc.  ; 
lorsqu’on  a  fait  de  longues  courses  à  cheval  ;  qu’on  s’est  livré 
avec  trop  d’ardeur  aux  plaisirs  de  l’amour;  qu’on  a  eu  l'im¬ 
prudence  de  connaître  une  femme  debout.  (  V.  Efforts.  )  Cette 
espèce  de  lumbago  réclame  les  antiphlogistiques  appropriés  à  son 
état  plus  ou  moins  inflammatoire.  Le  repos,  les  linimens  caï¬ 
mans  ou  avec  le  baume  tranquille,  la  tisane  d’arnica,  n.°  60, 
toniques.  La  douleur  des  lombes  peut  encore  survenir  aux  fiè¬ 
vres,  au  scorbut,  à  l'accouchement ,  à  la  saburre  ,  à  l’anévris¬ 
me,  à  l’ischurie  rénale,  etc.  Elle  cède  au  traitement  de  la 
maladie  dont  elle  est  symptôme. 

LOUCHER.  (  N  •  Strabisme.  ) 

LOUP.  (V.  Cancer.  ) 

LOUPES.  Tumeurs  eirconscrileç ,  ordinairement  mobiles, 
sans  rougeur,  sans  chaleur,  plus  ou  moins  molles,  situées 
dans  le  tissu  cellulaire  de  la  peau. 
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Leur  volume  varie  autant  que  leur  forme.  Elles  sont  lentes 
dans  leur  formation  et  dans  leur  progrès.  Elles  ont  leur  siège 
dans  différentes  parties  du  corps,  mais  plus  communément  sur 
une  des  parties  de  la  tête,  aux  épaules  et  aux  genoux.  Très- 
petites  dans  le  principe,  elles  croissent  insensiblement,  et  pren¬ 
nent  quelquefois  un  volume  très-considérable,  au  point  qu’on 
en  a  vu  du  poids  de  cinquante  livres. 

On  les  divise  en  enkystées  et  en  non  enkystées.  Les  premiè¬ 
res  sont  formées  par  une  poclie  développée  dans  le  tissu  cel¬ 
lulaire  et  remplie  d'une  matière  gélatino-albumineuse  plus 
ou  moins  consistante.  Les  secondes,  au  contraire,  provien¬ 
nent  de  simples  amas  de  graisse  dans  certaines  portions  du 
svstème  adipeux.  Les  loupes  enkystées  sont  appelées  méliccris , 
lorsque  la  matière  qu’elles  contiennent  est  semblable  à  du  miel  , 
et  athérome ,  lorsqu’elle  ressemble  ;i  de  la  bouillie  ou  du  suif 
fondu,  l.a  poclie  de  I’atliéroine  est  plus  ou  moins  épaisse  et 
plus  ou  moins  dure;  elle  acquiert  quelquefois  la  consistance 
du  cartilage,  et  on  n’y  sent  qu’une  fluctuation  sourde.  Dans 
le  mélicéris,  la  poclie  est  plus  mince,  la  peau  est  plus  molle, 
la  fluctuation  y  est  plus  sensible.  On  a  nommé  encore  les  lou¬ 
pes  enk\stées  ,  tortue  ,  lorsque  la  tumeur  se  forme  sous  la  peau 
du  crâne,  qu’elle  est  arrondie,  large  et  plate  comme  l’écaille 
d’une  tortue;  et  taupe,  lorsque,  située  sur  la  même  partie, 
elle  est  irrégulièrement  ronde  et  accompagnée  de  sinuosités  ; 
quand  celle-ci  vient  à  dégénérer,  elle  peut  carier  les  os  du 
crâne  et  former  sur  la  tête  des  sillons  ou  traces  semblables  à 
ceux  que  font  les  taupes  dans  les  prés ,  d’où  son  nom  lui  est 
venu. 

tes  loupes  non  enkvstées  sont  le  stéatome  et  le  lipome.  L’un 
et  l’autre  contiennent  une  matière  adipeuse  ou  graisseuse ,  qui 
s’est  accumulée  en  plus  grande  quantité  daus  les  cellules  où  la 
graisse  existe  naturellement.  Ces  tumeurs,  véritablement  grais¬ 
seuses,  sont  déterminées  par  le  relâchement  du  solide  dans  un 
point  de  la  peau.  Les  loupes  sans  kvste  ou  graisseuses,  ont  or¬ 
dinairement  une  base  large,  une  figure  irrégulière,  une  sur¬ 
face  inégale  ,  et  la  peau  douce.  Lorsqu’elles  sont  volumineuses 
et  qu’elles  occupent  les  épaules  ,  la  nuque  ou  le  dos ,  on  les 
nomme  nuta. 

Causes.  —  Prochaine  :  Pour  les  loupes  enkystées  ,  la  lym¬ 
phe  ou  une  humeur  quelconque  épaissie.  Pour  le  lipome  et  le 
stéatome ,  la  graisse.  —  Occasionnelles  :  Coups,  chutes  ,  efforts 
violens,  contusions,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  est  capable  d’af¬ 
faiblir  ou  de  diminuer  le  ressort  de  la  peau  ;  disposition  hé¬ 
réditaire  ;  position  fréquente  sur  les  genoux  :  aussi  a-t-on 
remarqué  que  les  moines  et  les  religieuses  portaient  souvent 
des  loupes  sur  ces  parties. 
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I  ronostic.  Il  Tarie  suivant  la  nature,  la  consistance,  le  vo¬ 
lume  ,  I  ancienneté  et  surtout  la  situation  <le  ces  tumeurs.  Leur 
«nlln  i  en  ce  h  de  gros  vaisseaux,  aux  tendons  ,  aux  aponévroses  , 
les  îeiul  plus  ou  moins  graves.  Les  loupes  se  terminent  rare¬ 
ment  par  résolution  ou  par  inflammation  et  suppuration  ;  elles 
dégénèrent  plus  rarement  encore  en  squirrhe  et  en  cancer. 
i.es  affections  sont,  en  général  ,  plus  incommodes  que  dange¬ 
reuses  :  elles  rendent  quelquefois  la  figure  difforme,  et  met¬ 
tent  obstacle  à  certaines  fonctions  par  leur  situatiiyi.  Le  mélicéris 
acquiert  ordinairement  plus  de  grosseur  que  l’athérome;  mais 
les  loupes  graisseuses  sont  celles  qui  deviennent  les  plus  volu¬ 
mineuses. 

^  I  raitement.  11  est  certain  ,  dit  le  docteur  Girard ,  qu’on 
n  aura  jamais  qu  une  pratique  bornée  et  défectueuse,  une  rou¬ 
tine  aveugle,  incertaine,  peut-être  trop  souvent  meurtrière, 
si  on  ne  s  attache  qu  a  un  seul  procédé ,  à  une  seule  et  même 
manière  de  traiter  les  loupes.  La  cure  générale  des  tumeurs 
enkystées,  doit  être  relative  aux  causes  internes  qui  leur  ont 
donne  lieu  ,  et  qu  il  faut  attaquer  et  détruire  avant  d’entre¬ 
prendre  le  traitement  local.  Sans  cette  précaution,  le  malade 
étant  toujours  expose  a  I  action  des  mêmes  causes,  la  tumeur 
renaîtra  au  même  endroit  ou  ailleurs.  On  a  vu  souvent ,  pour 
avoir  détruit  des  loupes  sans  moyens  curatifs  antérieurs,  l’hu¬ 
meur  de  ces  dernières  sc  porter  dans  l’intérieur  et  devenir 
mortelle.  Les  tumeurs  enkystées  d’un  volume  considérable  , 
sont  en  effet  d’espèces  d’entrepôts  ,  où  le  sang  se  dépure  des 
sucs  vicies.  11  est  toujours  dangereux  de  déranger  les  ojié- 
ra lions  de  la  nature.  11  faut  donc  jiréjiarer  les  malades  par  un 
régime  et  îles  remèdes  internes,  analogues  au  tempérament 
et  aux  causes  présumées  de  la  maladie.  Un  emploie,  selon  les 
circonstances  ,  les  dejiuratils  sudorifiques  ,  bols  ,  jointes,  pou¬ 
dres;  les  apéntits  ou  fondons ,  tant  intérieurement  qu’extérieu- 
rcment  ;  les  bains  tièdes  ,  les  cautères. 

La  cure  locale  des  loupes  s’ojière  jiar  résolution  ,  compres¬ 
sion  ,  cautérisation  ,  ligature  ,  extirpation  et  amputation. 

i  ■°  La  resolution  ne  doit  être  tentée  que  sur  des  loupes 
commençantes,  petites  et  molles.  Ou  propose  un  cataplasme 
de  cresson  de  fontaine  pilé  ou  d'oseille  cuite  sous  ta  cendre  , 
des  jietils  emplâtres  de  diachylon  gommé  ,  ou  de  gonuuc  am¬ 
moniaque  ,  ou  de  ciguë  ,  ou  de  savon ,  ou  : 

P.  Gomme  ammoniaque  et  sagapenum  ,  deux  ouces  de  cha¬ 
que;  faites  dissoudre  dans  un  vase  vernissé ,  sur  un  feu  très- 
doux  ,  avec  une  chopiuc  de  fort  vinaigre  ;  jiassezau  travers  d’un 
tamis  de  crin  et  mettez  a  bouillir  lentement  jusqu’à  évapora¬ 
tion  suffisante  de  1  humidité  :  relirez  le  vase  du  feu  ,  et  ajoutez  , 
antimoine  en  poudre  ,  une  once  et  remuez  le  tout  jusqu’à  re- 
troiilisscweut.  On  tait  uu  ou  plusieurs  emplâtres  dclugraudeur 
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d’un  écu  de  cinq  francs  dont  on  recouvre  totalement  la  tu¬ 
meur.  On  doit  la  broyer  chaque  jour  un  peu  avec  la  main  , 
sans  lever  l’emplâtre ,  qu’on  renouvelle  tous  les  quinze  jours. 
On  continue  l’application  jusqu’à  disparition  complète  de  la 
loupe.  Cet  emplâtre  manque  rarement  ses  bons  effets  ,  dit  le 
docteur  Roux.  On  peut  couvrir  aussi  la  loupe  avec  des  com¬ 
presses  trempées  dans  de  l’eau  de  sureau  ,  à  laquelle  on  a  mêlé 
un  tiers  d’alcali  volatil,  ou  dans  l’eau  végéto-minérale,  n.°  22, 
résol. ,  ou  dans  une  forte  dissolution  de  sel  ammoniaque.  On 
peut  la  baigner,  neuf  à  dix  fois  le  jour,  avec  de  l’eau  bien  sa¬ 
lée  et  bien  chaude,  pendant  un  mois  ou  plus  long-temps.  Mais  , 
pour  peu  que  la  tumeur  s’enflamme  ,  ou  que  son  volume  aug¬ 
mente  ,  il  faut  cesser  ces  résolutifs ,  qui  amènent  quelquefois 
une  suppuration  de  mauvaise  qualité  :  ils  ne  doivent  pas  être 
appliqués  sur  les  loupes  de  la  tête.  Les  loupes  qui  guérissent 
par  l’effet  des  résolutifs  ,  sont  très-sujettes  à  revenir. 

2.0  La  compression  aide  l’effet  des  résolutifs  ;  on  la  fait  plus 
ou  moins  forte ,  au  moy  en  d’une  bande  qui  sert  à  fixer  la 
compresse. 

3.°  La  cautérisation  se  fait  par  l’application  d’un  des  nom¬ 
breux  caustiques  connus,  ou  escaroliques ,  n.°  1.  Les  causti¬ 
ques  ne  conviennent  pas  dans  les  loupes  dures ,  enflammées  , 
sensibles  ,  douloureuses  ,  placées  sur  des  membranes  aponévro- 
liques,  dans  le  voisinage  de  nerfs  considérables,  de  gros  vais¬ 
seaux  ,  ou  lorsqu’elles  sont  adhérentes  aux  os  ou  aux  articula¬ 
tions;  qu’elles  ont  des  racines  longues  et  étendues;  enfin,  dans 
les  loupes  d’un  volume  considérable  :  l’application  des  causti¬ 
ques  ,  dans  ces  circonstances ,  peut  faire  dégénérer  les  loupes 
en  cancer,  et  produire  plusieurs  autres  accidens  funestes. 

4.0  La  ligature  ne  convient  que  dans  les  stéatomes  qui  tiennent 
à  un  pédicule  étroit.  On  commence  à  cautériser  le  pédicule  , 
au  moyen  d’une  traînée  de  pierre  à  cautère,  faite  à  l’aide  d’un, 
emplâtre  de  diachy  Ion  gommé  ;  ou  lie  ensuite  le  pédicule  avec 
un  fil  ciré  ordinaire  ou  de  soie,  ou  avec  un  crin  de  cheval  ;  on 
le  serre  de  temps  en  temps  pour  empêcher  la  distribution  des 
sucs  et  faire  tomber  la  loupe  en  mortification. 

5."  L’extirpation  et  l’amputation  ne  diffèrent  qu’en  ce  que, 
dans  la  première,  on  enlève  la  tumeur  sans  emporter  la  peau 
qui  la  recouvre  ;  au  lieu  que  ,  dans  la  seconde ,  on  fait  une 
section  circulaire  à  la  base  de  la  loupe  ,  et  on  la  sépare  avec 
la  peau  des  parties  auxquelles  elle  est  unie.  On  se  sert  de  pré¬ 
férence  de  ce  dernier  moyen ,  dans  les  stéatomes  ou  loupes 
graisseuses  d’un  volume  considérable ,  supportées  par  un  pédi¬ 
cule.  L’extirpation  est  la  méthode  la  plus  généralement  admise, 
la  plus  sûre,  et  celle  qui  présente  le  moins  d’inconvénieus. 

Mais  la  cure  radicale  des  loupes  demande  beaucoup  de  pru¬ 
dence,  surtout  quand  elles  sont  considérables;  je  pense  même 
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qu’on  ne  doit  pas  y  toucher,  d’après  les  considérations  suivan¬ 
tes  :  i.°  les  loupes  sont  souvent  critiques ,  ou  le  produit  d’une 
humeur  malfaisante  que  la  nature  dépose  à  la  peau  ou  dans  une 
espèce  de  réservoir  ;  2."  elles  sont  souvent  produites  par  un  vice 
héréditaire  et  inconnu  ;  3."  leurs  opérations  les  mieux  faites 
sont  souvent  suivies  d’ulcères  fistuleux  ,  rebelles  ,  et  quelquefois 
incurables  ou  gangreneux  ;  4-°  toute  application  ou  operation 
quelconque  sur  une  loupe ,  peut  la  faire  dégénérer  en  cancer  ; 
5.°  il  est  très-difficile  de  connaître  la  nature  de  l’humeur  qui 
a  produit  ou  entretient  les  loupes;  on  11e  sait  point  à  quelle 
espèce  de  loupe  l’on  a  à  faire,  qu’après  l’ouverture  de  la  tu¬ 
meur  ;  6.°  on  a  vu ,  après  leur  guérison  ,  l’humeur  se  porter 
à  l’intérieur,  et  causer  des  maladies  mortelles;  7.0  enfin,  il  est 
assez  ordinaire  devoir  une  loupe  parfaitement  guérie,  revenir 
à  la  même  place  ou  ailleurs.  Je  pense  donc  qu’il  est  prudent 
de  garder  toute  la  vie  une  loupe,  à  moins  que,  par  sa  situa¬ 
tion  ,  elle  11e  gène  des  organes  essentiels  h  la  vie. 


Un  médecin  de  Millau  est  possesseur  d’un  secret  qu’il  dit 
infaillible  pour  la  guérison  de  toute  espèce  de  loupes  ;  il  l’a  ap¬ 
porté  ,  dit-il  ,  de  chez  les  Illinois.  On  lit  dans  son  avis  imprimé  : 

«  Les  loupeux  viennent  coucher  à  Millau  ;  le  docteur  P....  ap¬ 
plique  son  emplâtre  à  minuit  ;  cinq  heures  après  il  le  lève  ; 
aussitôt  la  matière  de  la  loupe  est  clans  un  plat  :  le  pansement 
se  fait ,  et  l’individu  part  avec  son  incommodité  de  moins.  >* 

Il  est  très-vrai  que  le  docteur  I1....  a  opéré  plusieurs  guérisons 
de  loupes.  L’année  dernière ,  les  avenues  de  la  ville  étaient 
obstruées  de  loupeux  qui  venaient  se  faire  opérer.  On  écri¬ 
vait  de  toutes  les  villes  environnantes  ,  de  Paris  même  ,  pour 
réclamer  le  possesseur  du  secret.  Le  docteur  P....  étant  notre 
concitoyen  et  cxcerc  ant  le  même  état  que  nous ,  nous  11e  ferons 
aucune  réflexion  sur  les  vertus  miraculeuses  du  spécifique  ap¬ 
porté  du  nouveau-monde. 

Le  GANGLION  est  une  espèce  de  loupe  dure  ,  plus  ou  moins 
mobile  et  ronde,  placée  dans  la  gaine  synoviale  des  tendons, 
sur  le  poignet ,  la  main  ,  les  doigts,  rarement  sur  les  pieds.  Cette 
tumeur,  située  le  plus  souvent  au  dos  de  la  main,  est  roulante, 
dure  et  grosse  à  la  tin  comme  une  olive. 

Causes.  —  Prochaine  :  Matière  lymphatique  ou  synoviale 
fixée  daus  les  parties  énoncées.  —  Occasionnelles  :  Compres-  ‘ 
sions,  contusions,  coups,  chutes,  efforts  faits  en  soulevant  ou 
en  poussant  quelque  coips  pesant. 

Traitement.  Application  d’une  plaque  de  plomb  sur  la  tu¬ 
meur,  qu’on  comprime  de  cette  manière  :  on  la  pétrit  tous  les 
jours  avec  les  doigts  ou  la  paume  de  la  main  ;  en  continuant  long¬ 
temps  ces  espèces  de  frictions,  on  parvient  à  guérir  les  gan¬ 
glions,  au  moins  daus  leur  cvuuucuccmcut  :  ou  peut  encore  les 
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frapper,  de  temps  on  temps,  avec  une  palette  de  bois  ,  ou  ap¬ 
pliquer  dessus  un  des  emplâtres  conseilles  contre  les  loupes.  Ou 
peut  quelquefois  employer  le  fer,  mais,  dans  tous  les  cas,  l’ap¬ 
plication  des  caustiques  y  est  très-contraire. 

LUETTE  (  Chute  de  la  );  prolongement  de  la  luette  indolent 
et  chronique-,  sentiment  désagréable  d’un  corps  étranger  qui  gène 
l’arrière-bouche  ,  et  qu’on  s'efforce  continuellement  d’avaler  j 
crachemens  continuels;  difficultés  de  la  déglutition;  chaleur 
et  couleur  naturelles  de  la  luette  ;  et  lorsque  celle-ci  est  enflam¬ 
mée,  chaleur  et  rougeur.  Cette  incommodité  dépend  ordi¬ 
nairement  d’une  humeur  âcre  ou  catarrhale  ,  portée  sur  le 
voile  du  palais  ou  l’arrièrc-bouclie. 

Traitement.  Gargarismes,  n.05  20  à  24,2g,  astring.  :  ou  appli¬ 
cation  d’un  grain  de  sel  ou  de  la  moutarde  ,  répétée  plu¬ 
sieurs  fois  le  jour  ;  emplâtre  vésicatoire  à  la  nuque  ;  usage 
de  la  pipe  de  tabac  ,  deux  à  trois  fois  le  jour;  enfin,  section  do 
la  luette  avec  de  bons  ciseaux  ,  si  un  long  usage  des  remèdes  ci- 
dessus  ne  guérit  point. 

LUXATION  ;  déplacement  d’un  ou  plusieurs  os  mobiles 
hors  de  la  cavité  dans  laquelle  ils  se  meuvent  ordinairement. 

Symptômes.  Le  déplacement  a  lieu  avec  tumeur  dans  l’en¬ 
droit  où  se  loge  la  tète  de  l’os  ;  enfoncement  dans  celui 
d’où  elle  est  sortie  ;  allongement  ou  raccourcissement  du  mem¬ 
bre  luxé  ;  difliculté  ou  impossibilité  de  mouvoir  ce  der¬ 
nier  ;  engourdissement ,  douleur  dans  la  partie. 

Causes.  Communément  antérieures,  telles  que  coups,  chu¬ 
tes  ,  efforts ,  contusions ,  toux  ,  faux  mouvement  ou  mou¬ 
vement  volontaire  trop  considérable  ou  mal  dirigé,  comme 
quand  on  se  démet  la  mâchoire  en  bâillant;  convulsions; 
humeur  trop  abondante  dans  l’articulation  ;  gonflement  de 
la  tête  de  l’os  ou  diminution  de  grandeur  de  la  cavité  articu¬ 
laire,  produits  par  le  vice  rhumatismal,  scrophuleux,  rachi¬ 
tique  ,  vénérien  ,  etc.  ;  faiblesse ,  relâchement  des  ligamens  ; 
paralysie  ;  contraction  musculaire  ,  ete. 

Traitement.  Moyens  mécaniques,  qui,  ramenant  l’os  au, 
niveau  de  sa  cavité  ,  l’y  font  rentrer  de  nouveau  ,  au  moyen 
des  mouvemens  d’extension  ,  de  contre-extension  nécessaires  , 
etc.  ;  application  d’un  bandage  approprié.  11  faut  beaucoup 
d’étude  et  d’expérience  pour  distinguer  une  luxation  et  pour 
la  bien  réduire.  Les  bailleuls  exercent  un  charlatanisme  bien 
coupable  ,  surtout  dans  les  campagnes.  Au  moindre  effort  , 
à  la  moindreentor.se  ,  ils  décident  hardiment  qu’il  y  a  luxation. 
Ils  fout  faire  toutes  sortes  de  mouvemens  aux  malades  , 
les  pressent,  les  tordent  en  tous  sens,  et  leur  disent  ensuite 
sentencieusement  :  Voilà  votre  membre  réduit  !  Ces  bailleuls. 
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ignorans  produisent  souvent,  par  l’irritation  qu’ils  causent, 
tics  douleurs  ,  des  maux  rebelles  ,  des  iullaumiatious  et  des 
suppurations  mortelles. 

Le  cartilage  xyphoïde  est  quelquefois  luxé  ;  sa  pointe  se 
recourbe  en  dedans  et  irrite  le  cardia.  Cette  affection  se  distingue 
de  la  dyspepsie  essentielle ,  en  ce  que  la  douleur  est  bornée 
à  un  seul  poiut ,  correspondant  à  l’extrémité  du  cartilage. 
On  relève  avec  les  doigts  l’extrémité  de  l’os  ,  et  on  applique 
l'emplâtre  d 'André  de  In  Croix ,  ph.  ,  ou  un  bandage,  afin 
d’assujettir  le  cartilage  dans  sa  situation  naturelle. 
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JYIaL  AUX  YEUX.  (V.  OnHTn ALMI E.  ) 

MAL  CADUC.  (  V.  Epilepsie.  ) 

MAL  DES* DENTS.  (V.  Dents.  ) 

MAL  d’ESTOMAC.  (  V.  Dyspepsie.  ) 

MAI,  DE  GORGE.  (V.  Enrouement,  Angine.) 

MAL  DE  LA  TERRE.  (V.  Epilepsie.) 

MAL  DK  MACHOIRE.  (  V.  Trisme.  ) 

MAL  DES  REINS.  (V.  Lombagie.  ) 

MAL  DE  TÊTE.  (V.  Douleurs  de  tête.) 

MAL  A  ERTÉBRAL.  (V.  Vertébrautis.) 

MALACIA.  (V.  Pales-couleurs.  ) 

MALADIE  RLEUE.  (  V.  Bleue.  ) 

MALADIE  GLANDULAIRE  DE  LA  BARBADE. 

(  V.  Lèpre.) 

MALADIE  NOIRE.  (V.  Mèlène.  ) 

MALADIE  DU  PAYS.  (  V.  Nostalgie.  ) 

MALADIE  PÉDICULAIRE.  (Y.  Poux.) 

MALADIE  NERVEUSE.  (  V.  Névropathie.  ) 

MALADIE  VÉNÉRIENNE.  (  V.  Syphilis.) 

MALADIES  MERCURIELLES.  (V.  Mercurielles. 
MALIGNE,  F.,  Nerveuse,  Ataxique.  Rien  de  plus  vague 
et  de  plus  incertain  que  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  sur 
la  fièvre  maligne  :  les  uns  établissent  une  différence,  entre 
la  putridité  et  la  malignité  ;  les  autres  pensent  que  ces  deux 
états  morbifiques  ne  diffèrent  pas  l’un  de  l’autre  essentiel¬ 
lement.  11  v  en  a  qui  considèrent  les  fièvres  putrides  et 
malignes  comme  des  genres  de  maladies  toujours  les  mêmes  , 
qui  exigent  la  même  méthode  curative  :  ceux-ci  veulent  enfin  , 
et  j’adopte  cette  opinion,  que  la  putridité  et  la  malignité  ne 
soient  que  des  uccidcns  qui  peuveut  sc  joindre  à  des  alfec- 
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tions  de  diverse  nature,  et  compliquer  non-seulement  toutes  les 
fièvres ,  mais  encore  beaucoup  de  maladies  chroniques  et 
locales  dégénérées.  La  fièvre  maligne ,  ou  les  signes  de  ma¬ 
lignité  se  joignent  le  plus  souvent  avec  les  fièvres  putride , 
bilieuse  ,  pituiteuse  et  même  inflammatoire  ;  la  réunion  de 
tous  ou  du  plus  grand  nombre  des  symptômes  malins  ,  comme 
délire  sourd  ou  furieux  ;  soubresauts  des  tendons  ,  météo¬ 
risme  douloureux  ,  langue  noire  ,  tremblante  et  que  le  malade 
ne  peut  sortir  de  la  bouche,  pétéchies,  hoquet,  prostra¬ 
tion  des  forces,  etc.,  qui  ont  pour  cause  la  résolution  des 
forces  du  principe  vital  ,  caractérisent  ce  qu’on  nomme  fièvre 
maligne. 

Symptômes.  Communément,  invasion  subite  sans  signes  pré¬ 
curseurs  ,  accompagnée  d’une  grande  prostration  des  forces , 
d’un  trouble  et  d’une  débilité  extraordinaire  du  système  ner¬ 
veux  ,  sans  cause  connue  ;  abattement  de  l’ame  ;  insouciance  ; 
douleur  obtuse  de  la  tête;  vertiges;  sens  émoussés;  égar.ment; 
alternatives  de  froid  et  de  chaleur  ;  pouls  petit ,  faible  et  accé¬ 
léré  ;  manque  d’appétit;  respiration  gênée;  au  bout  de  trois, 
quatre  jours ,  le  malade  tombe  dans  une  stupeur  absolue,  dans 
un  délire  paisible,  ou  il  est  continuellement  éveillé  avec  la 
plus  grande  indifférence  pour  tout  ce  qu’il  voit  ou  entend  , 
ou  il  se  parle  ù  lui-même.  Il  se  manifeste  enfin  tous  les  signes 
d’une  sensibilité  et  d’une  irritabilité  éteintes  ;  sommeil  profond  ; 
convulsions ,  soubresauts  des  tendons  ;  action  de  ramasser  des 
flocons  ou  de  chasser  aux  mouches;  pétéchies;  sueurs  et  diar¬ 
rhées  colliquativcs ,  qui  finissent,  au  cinquième,  septième, 
neuvième,  quatorzième,  vingtième  jour,  par  la  mort.  Cette 
fièvre  présente  la  plus  grande  irrégularité;  elle  n’est  ni  con¬ 
tinue,  ni  rémittente  régulière.  Les  symptômes  nerveux  ne 
correspondent  ni  entr’eux,  ni  avec  les  causes  apparentes.  Ainsi, 
il  existe  une  sensation  de  maladie ,  sans  phénomènes  externes  ; 
insomnie  sans  fièvre  ni  douleur;  pouls  plus  faible  et  plus  con¬ 
centré  dans  le  temps  de  l’exacerbation  et  de  la  chaleur  ;  langue 
aride  sans  soif;  langue  humide  et  soif  insatiable  ;  peau  sèche 
sans  chaleur  ;  sueurs  sans  soulagement  ;  autres  excrétions  sans 
nulle  amélioration. 

Causes.  —  Prochaines  :  Affaiblissement,  résolution  des  forces 
vitales ,  faiblesse  insolite  dans  le  système  nerveux.  —  Occa¬ 
sionnelles  :  Défaut  de  nourriture  ;  abstinence  ;  épuisement  ; 

{•ertes  excessives  de  sang,  de  liqueur  séminale;  veilles  pro- 
ongées  ;  travaux  d’esprit  ;  affections  morales  tristes  ;  débilité 
par  suite  des  maladies  antérieures,  par  l’abus  des  remèdes; 
nostalgie  ;  hystéricie  ;  hypochondrie  ;  habitations  dans  des  lieux 
insalubres,  infects,  d’où  il  s’exhale  continuellement  des  miasmes 
d’une  nature  inconnue,  mais  très-malsains  ;  séjour  dans  les; 
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L  '  vitaux ,  les  vaisseaux,  les  prisons,  enfin,  toutes  les  causes 
physiques  et  morales  affaiblissantes  qui  agissent  d’une  manière 
particulière  sur  le  système  nerveux. 

Pronostic.  La  fièvre  maligne  est  très-dangereuse.  Celte  marche 
irrégulière  des  symptômes  qui  gêne  beaucoup  l’application  d’un 
traitement  raisonné,  et  celte  lésion  profonde  des  forces  vitales, 
ne  permettent  pas  de  porter  un  pronostic  certain.  Les  taches 

Îiourprees,  le  sommeil  succédant  au  délire;  les  vomissemens; 
es  déjections  involontaires;  les  hémorrhagies  ;  les  parotides; 
les  dépôts  gangreneux,  sans  diminution  dans  l’intensité  des 
symptômes,  sont  dangereux.  L’intermittence  du  pouls,  les 
soubresauts  des  tendons,  le  resserrement  spasmodique  du  gosier, 
le  hoquet,  la  stupeur  continuelle,  ne  sont  pas  d’un  meilleur 
augure.  Les  crampes  aux  extrémités  inférieures,  la  surdité, 
lu  faiblesse  de  la  vue  survenant  au  délire,  le  pouls  fort  et 
égal ,  la  perception  des  sensations  plus  conforme  aux  objets 
cuvironnans,  la  connaissance  de  son  état  et  même  la  crainte 
de  mourir,  sont  les  signes  les  moins  défavorables.  Les  meil¬ 
leurs  signes  sont  ceux  qui  annoncent  que  la  maladie  veut 
prendre  une  marche  régulière,  et  que  les  évacuations  qui 
surviennent  sont  accompagnées  ou  suivies  d’un  soulagement 
marqué. 

J’ai  dit  que  la  fièvre  maligne  pouvait  se  compliquer  avec 
plusieurs  maladies;  c’est  principalement  avec  la  fièvre  putride 
qu’elle  s’unit  le  plus  souvent,  et  forme  alors  la  fièvre  pu¬ 
tride- maligne  ,  auvuamico -ataxique ,  fièvre  des  camps,  des 
hôpitaux,  des  prisons,  eu  un  mot,  le  typhus  des  anciens.  Je  ne 
parlerai  pas  de  cette  affection,  parce  que  ses  symptômes,  ses 
causes  et  son  traitement  se  rapportent  entièrement  à  la  fièvre 
maligne  et  à  la  fièvre  putride. 

Traitement.  11  doit  tendre  d’abord  à  relever  les  forces 
épuisées  :  on  donne  l’eau  ou  la  limonade  vineuse,  n.°*  , 

fii),  toniq.  ;  le  punch  léger,  la  tisane  de  valériane,  n.°  4, 
anttsp .,  de  petite  centaurée,  n.°  (>4  ,  loniq.,  le  petit-lait,  vi¬ 
neux,  u.°  1 4 ,  rafraic. 

Les  vomitifs  conviennent  souvent  dès  l’invasion,  soit  pour 
enlever  la  congestion  gastrique  qui  peut  compliquer  cette  fiè¬ 
vre  ,  soit  pour  expulser  au-dchors  du  corps  les  miasmes  cou-  * 
tagieux  qui  l’ont,  provoquée  :  on  doit  préférer  le  n.°  i  ;  on  peut 
y  joindre  deux  cuillerées  d’eau  de  cannelle  orgée  ,  h  cause  de 
l’etat  de  faiblesse.  Les  purgatifs  sont  rarement  indiqués. 

Lorsqu’il  y  a  spasme  considérable  du  cerveau,  avec  délire  , 
face  colorée,  yeux  rouges,  douloureux  ,  pouls  un  peu  dur, 
ou  doit  craindre  la  formation  des  engorgemeus  ou  des  épan- 
chemens  dans  cet  organe  :  pour  y  remédier,  appliquez  trois 
sangsues  à  chaque  malléole  ,  ou  six  à  l’anus;  péüiluves  siua- 
pisus  ;  fonnculaUous  sui-  les  jambes  avec  l’eau  chaude  et  uu 
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pru  de  vinaigre  :  les  vésicatoires  volans,  les  sinapismes,  n.os  12, 
*4 l'Caust.,  conviennent  dans  cette  fièvre,  aussi  bien  que  les 
tuniques ,  qu  on  associe  aux  antispasmodiques  ;  en  observant 
cependant  que  lorsque  la  fièvré  a  une  marche]  continue ,  le 
quinquina  11  est  pas  si  convenable  que  lorsqu’elle  est  rémittente. 
Le  bon  vin,  la  valériane,  la  serpentaire  de  Virginie,  le  cam¬ 
phre,  J  ammoniac  ,  etc.,  produisent  de  bous  effets  ;  par  exem¬ 
ple,  les  n.'J  34,  3G ,  41  ,  toniq.  ,  ou  : 

P.  Racine  de  serpentaire  de  Virginie  et  de  valériane  concas¬ 
sées  ,  demi-ouce  de  chaque  ;  faites  infuser  à  chaud  ,  pendant  la 
mut ,  dans  une  livre  bon  vin  :  à  la  colalure  ajoutez  ,  alcali  vo¬ 
latil  et  liqueur  d’Hoffman,  vingt  gouttes  de  chaque.  Dose: 
demi-verre ,  toutes  les  quatre  heures. 

P.  Racine  d’angélique,  de  valériane  et  de  quinquina,  demi- 
once  de  chaque;  laites  bouillir ,  pendant  un  quart  d’heure  ou 
1  ni  user  à  chaud  ,  pendant  la  nuit  ,  dans  douze  onces  d’eau  • 
passez  et  ajoutez  camphre  dissous  dans  un  peu  d’esprit  de 
yin*  “ouze  grains  ;  sucre,  q.  s.  Dose:  quatre  cuillerées,  tou¬ 
tes  les  deux  heures. 

P.  Essence  d  angélique  et  de  valériane  ,  esprit  de  vin  cam¬ 
phre  ,  liqueur  de  corne  de  cerf  succinée  ,  de  chaque  uu  gros  5 
bon  vin,  six  onces.  Dose  :  une  cuillerée,  toutes  les  heures. 

P.  Extrait  de  quinquina  et  sucre ,  demi  -  once  de  chaque  : 
eau,  six  onces  ;  mêlez.  Dose  :  une  cuillerée,  toutes  les  heures, 
en  remuant  la  bouteille  à  chaque  lois. 


P.  Camphre  dissous  dans  quelques  gouttes  d’esprit  de  vin, 
un  scrupule;  sucre,  demi-once;  vinaigre  distillé,  une  once  • 
eau,  quatre  onces;  mêlez.  Dose:  une  cuillerée,  de  trois  en 
trois  heures. 

i  k‘lU  sca^)ieuse  011  de  cannelle  orgée,  quatre  onces  ;  eau 
(  (‘  Heurs  d  oranger,  extrait  de  quinquina,  demi-once  de  cha¬ 
que  ;  serpentaire  de  \  irginie  en  poudre,  un  gros  ;  camphre,  un 
sciupule;  esprit  volatil  de  corne  de  cerf  succiué,  quarante 
gouttes;  acétate  d’ammoniac,  un  gros;  mêlez.  Dose:  une  cuil¬ 
lerée,  de  demi-heure  eu  demi-heure. 

P.  Serpentaire  de  Virginie  en  poudre  ,  dix  grains;  musc, 
cinq  grains  ;  camphre,  un  grain  ;  sucre  ,  un  scrupule  ;  mêlez  : 
pour  une  dose,  qu’on  répète  toutes  les  trois  heures. 


P.  Camphre  dissous  dans  quelques  gouttes  d’esprit  de  vin  , 
(.1111  gros  ,  racine  de  contraierva  en  poudre,  un  gros;  sirop 
de  guimauve,  q.  s.  pour  faire  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose: 
une  pilule  ,  toules  les  quatre  heures. 

11  se  montre,  dans  le  cours  de  cette  fièvre  ,  plusieurs  symp¬ 
tômes  qu  il  faut  combattre  :  lorsqu’il  y  a  spasmes  musculaires 
avec  prostration  des  forces  ,  délire,  etc.,  donnez  le  musc,  n.°J  (> 
à  9>  ib,  3i  il  37 ,  antisp . 
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Contre  le  délire  obscur ,  la  somnolence  avec  petitesse,  iné¬ 
galité  du  pouls,  vue  trouble,  trembLrmens ;  vésicatoires  aux 
jambes  et  à  la  nuque,  ou  mieux  sinapismes  aux  pieds.  J’ai  vu 
beaucoup  de  cas  où  l’action  des  vésicatoires  était  nulle,  et  où 
les  sinapismes  produisaient  un  excellent  eliet.  Pour  toute  sorte 
de  délires  (  Putride  ,  F.  ). 

Contre  la  tension  ,  le  boursoufflement  du  ventre ,  symptôme 
très-commun  dans  cette  fièvre,  application  de  la  glace  ,  Uni¬ 
ment  avec  l’huile  de  camomille  camphrée  :  fomentations  et  Ja- 
veinens  ernolliens  :  on  ajoute  à  ces  derniers  deux  à  trois  onces 
d  huile  camphrée  et  deux  gros  de  mousse  de  mer ,  si  on  soup¬ 
çonne  la  présence  des  vers.  Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas  pour 
ramollir  le  ventre ,  chasser  les  vents  et  les  vers,  donnez  la  po- 
tion  avec  1  huile,  le  camphre,  la  mousse  de  mer,  et  prescrite 
a  1  article  Pituiteuse. 

Lorsqu’il  survient  des  sueurs  immodérées ,  avec  un  pouls  fai¬ 
ble  et  mou ,  on  fait  ajoutera  la  tisane  n.°*  S7  ,  t>4,  toniq.  ,  une 
ou  deux  onces  d’alcohol ,  ou  l’on  donne  les  n.0’  58,  5y  ,  et  le 
quinquina,  n.'  14.;  on  essuye  souvent  le  corps  du  malade.  Ou 
introduit  peu  à  peu  et  avec  prudence,  de  l’air  Irais  dans  sa 
chambre.  (  V.  Hectique,  F.  ) 

Dans  ces  fièvres  accompagnées  de  faiblesse ,  j’ai  retiré  un 
grand  avantage  de  l’esprit  de  vin  ,  ajouté  aux  tisanes  ou  à  de 
I  eau  pure,  qui  servaient  de  boisson  ordinaire  aux.  malades. 
Lorsque  les  redoublemens  ont  lieu  avec  prostration  des  forces, 
faiblesse  du  pouls,  moiteur  et  sueur  froide,  le  n.°  12  dont 
ou  retranche  le  sel ,  et  auquel  on  ajoute  demi-once  de  serpen¬ 
taire  de  Virginie,  en  substituant  à  l’eau  deux  livres  <ïe  vin  ,  et 
aux  sirops  deux  onces  de  sirop  de  kermès  ,  ou: 

V.  lion  vin,  deux  livres;  teinture  de  quinquina ,  ph.  ,  ou 
n."  54,  deux  onces.  Dose  :  six  onces,  toutes  les  trois  heures. 

.  P*  Quinquina  en  poudre,  deux  dragmes;  serjx'ntaire  de  Vir¬ 
ginie,  demi-dragme  :  donnez,  toutes  les  trois  heures,  dans  qua¬ 
tre  onces  de  bon  vin  rougp.  Si  le  malade  répugne  au  quinqui¬ 
na,  s’il  le  vomit,  associez  ù  ses  préparations  demi-dragine  de 
thériaque,  dix  gouttes  liqueur  d’HolTmann  ,  ou  cinq  gouttes 
laudanum  liquide.  Si  ces  remèdes  excitent  encore  le  vomisse-  ** 
meut,  ayez  recours  aux  suivaus  :  donnez  dix  grains  de  racine 
de  eolombo,  associés  avec  vingt  grains  de  magnésie  calcinée  ou 
mêlés  au  quinquina  en  poudre  susdit. 

P.  hxtrait  de  quinquina,  trois  gros;  eau  de  fleurs  d’oranger 
et  de  menthe,  trois  onces  de  chaque;  suc  de  limon,  une  once} 
sel  d  absynthe  ,  demi-gros;  élixir  de  vitriol ,  quarante  gouttes  : 
mêlez,  et  divisez  en  quatre  prises,  données  de  quatre  en  qua¬ 
tre  heures  ;  ou  employez  les  lavemens  de  quinquina  ,  n.°  afi  , 
répétés  trois  ou  quatre  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Ou 
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donne  aussi,  dans  ce  cas  de  faiblesse,  le  bon  vin  d’Alicante, 
de  Malaxa,  de  Bourgogne,  de  Bordeaux,  de  Saint-George  près 
Montpellier ,  etc. 

Contre  les  tremblemens ,  mouvemens  convulsifs,  soubresauts 
des  tendons  ,  donnez  toutes  les  quatre  heures  le  bol  antispasmo¬ 
dique  ,  n.°  26,  en  ajoutant  trois  grains  de  musc,  et  de  temps 
en  temps  demi-grain  ou  même  un  grain  d’extrait  gommeux 
d’opium  ,  surtout  quand  le  délire  existe  en  même-temps.  Les 
n.°’  7  à  10  sont  encore  convenables. 

Contre  le  hoquet,  qui  est  un  mouvement  convulsif  de  l’es¬ 
tomac  et  du  diaphragme,  associez  au  bol  précédent,  n.°  6  ,  six 
grains  de  musc  et  demi-grain  d’opium;  ou  les  n.us  11  à  i3. 
Retranchez  l’opium  ;  lorsque  le  hoquet  s’accompagne  d’assou¬ 
pissement. 

Contre  la  diarrhée  trop  abondante,  les  toniques  astringens , 
(  V.  Diarrhée  colliquative.  ) 

Si  le  ventre  se  tuméfie ,  quoiqu’il  soit  libre,  c’est  un  signe 
très -fâcheux  ;  il  en  est  de  même ,  s’il  survient  des  pétéchies  , 
taches  livides,  noires,  semblables  à  des  piqûres  de  puces;  on 
fomente  dans  ce  cas,  l’abdomen  avec  les  toniques  ,  n.os  17  ,  18, 
22  ,  2.3  ,  combinés.  On  donne  en  même-temps  les  lavemens 
de  quinquina  ,  n.°  26  ,  auquel  on  joint  trois  pincées  fleurs  de 
camomille;  et  intérieurement,  les  n.os  32  ,  3b,  36,  3g,  4°* 

Le  Régime  doit  être  soigneusement  observé  et  tonique.  On 
expose  le  malade  à  un  air  frais,  en  tenant  les  portes  et  les  fenê¬ 
tres  de  la  chambre  ouvertes,  en  le  couvrant  légèrement.  On 
emploie  les  secours  moraux,  lorsque  le  malade  peut  connaître 
son  état;  on  lui  inspire  des  idées  agréables  qui  le  flattent  de 
l’espoir  d’une  guérison  prochaine. 

La  fièvre  maligne  est  souvent  épidémique  et  contagieuse  , 
surtout  dans  ses  complications  avec  la  fièvre  putride.  Les  mé¬ 
decins,  les  chirurgiens  et  les  gardes-malades  qui  se  consacrent 
spécialement  au  service  des  hôpitaux ,  garderont  les  précau¬ 
tions  suivantes. 

Outre  ce  calme  et  cette  tranquillité  d’ame  que  le  médecin 
philosophe  sait  conserver  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  il 
convient  de  11e  pas  séjourner  trop  long-temps  dans  les  hôpi¬ 
taux,  où  l’entassement  des  malades  altère  et  corrompt  l’air 
des  salles;  surtout  de  ne  pas  les  visiter  à  jeun  ;  de  prendre  le 
matin  une  croûte  de  pain  trempée  dans  un  peu  de  bon  vin 
vieux  d’Espagne  ,  principalement  avant  de  panser  les  plaies  des 
vésicatoires;  d’avoir  le  corps  assez  couvert,  afin  de  ne  pas  s’ex¬ 
poser  à  la  suppression  de  la  transpiration  ;  de  se  munir  ,  en 
entrant  dans  l’hospice ,  d’une  espèce  de  robe  ou  sac  de  toile 
qui  n’absorbe  pas  les  miasmes  avec  autant  de  facilité  que  la 
laine ,  qui  est  plus  poreuse  ;  de  détourner  la  tête  et  de  se  tenir 
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par  côté  en  explorant  le  pouls  des  malades,  en  les  interrogeant 
et  en  inspectant  la  langue,  afin  d’éviter  leur  haleine;  de  ne 
pas  prendre  du  tabac  dans  les  salles;  de  ne  jamais  avaler  la 
salive,  de  la  rejeter  souvent;  de  faire  l’exercice  en  plein  air, 
et  de  se  promener  tons  les  jours  hors  des  murs  de  la  ville;  de 
respirer  souvent  du  vinaigre  des  quatre  voleurs,  et  d’en  verser 
quelques  gouttes  sur  ses  habits;  de  se  nourrir  d’alimens  sains 
et  un  peu  toniques,  et  pris  en  petite  quantité  ;  de  ne  se  livrer 
à  aucun  excès;  d’éviter  soigneusement  la  colère,  la  tristesse, 
le  chagrin  et  surtout  la  crainte;  car,  les  passions  de  l’aine,  en 
crispant  et  resserrant  le  calibre  des  vaisseaux,  s’opposent  au 
libre  cours  des  humeurs,  suppriment  la  transpiration,  affai¬ 
blissent  le  corps,  et  le  disposent  à  contracter  plus  aisément  la 
contagion. 

11  est  encore  des  moyens  propres  à  éloigner  ou  à  détruire 
entièrement  les  miasmes  qui  se  forment  dans  les  hôpitaux 
et  autres  lieux  où  les  hommes  sont  entassés.  On  s’est  servi , 
tantôt  des  aspersions  de  vinaigre,  tantôt  de  la  chaux  éteinte 
dans  des  baquets,  tantôt  des  alcalis,  et  tantôt,  enfin,  des 
fumigations  laites  avec  les  gaz  acides.  Parmi  ces  derniers  , 
on  a  choisi  les  gaz  acides  muriatique  simple  et  muriatique 
oxigéné.  Guvton-Morveau  est  celui  qui  nous  a  donné  les 
meilleurs  préceptes  sur  ce  point  essentiel.  Voici  comme  il 
s’exprime,  etc.  S’agit— il  de  désinfecter  des  chambres  d’infirme- 
rie,  des  salles  d’hôpital,  de  dissection,  des  dépôts  de  meubles 
infectés,  des  magasins  de  marchandises  suspectes,  les  lieux  fer¬ 
més,  quelle  qu’en  soit  l’étendue,  où  l’on  aura  laissé  putréfier 
des  matières  animales ,  où  quelques  individus  seront  morts  de 
maladies  contagieuses,  et  qui  ne  soient  pas  actuellement  habités: 
voici  le  procédé  le  plus  simple,  le  plus  sur  et  le  moins  dis¬ 
pendieux. 

On  placera  au  milieu  un  réchaud,  sur  lequel  on  établira 
un  bain  de  sable,  et  sur  ce  bain,  une  grande  capsulé  de  verre 
ou  un  vase  quelconque  de  verre  ou  de  grès,  contenant  du  sel 
de  cuisine  humecté;  lorsque  le  bain  commencera  à  s’échauffer, 
on  versera  d’un  seul  jet,  sur  ce  sel  ,  l’acide  sulfurique  qu’on 
aura  préparé  à  cet  effet.  Après  cela,  on  se  retirera,  et  on  lien-' 
dra  les  portes  et  les  fenêtres  aussi  exactement  fermées  qu’il  sera 
possible,  pendant  huit  à  dix  heures.  La  dose  des  substances 
employées  pour  les  fumigations,  doit  être  plus  ou  moins  con¬ 
sidérable  ,  suivant  la  grandeur  du  lieu  qu’on  se  propose  d’as¬ 
sainir.  Pour  une  sale  de  vingt  lits,  spacieuse  et  élevée,  les  doses 
ci-après  seront  suffisantes. 

P.  Sel  marin,  neuf  onces  six  gros;  acide  sulfurique,  sept 
onces  sept  gros.  Lorsqu’on  veut  sc  servir  du  gaz  acide  muria¬ 
tique  osjgéué  : 
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P.  Muriate  (le  soude,  sept  onces  trois  gros;  manganèse,  une 
once;  eau,  quatre  onces;  acide  sulfurique  ,  quatre  onces.  On 
mêle  l’oxide  de  manganèse  avec  le  sel  dans  une  capsule;  on 
verse  de  suite  l’acide,  toutes  les  choses  disposées  d’ailleurs  comme 
ci-d  'ssus,  et  on  se  retire.  Ces  moyens  ,  excellens  pour  les  lieux 
publics,  ne  peuvent  pas  toujours  être  mis  en  usage  pour  les 
habitations  des  particuliers.  M.  Boullay ,  pharmacien  de  Paris, 
a  inventé  des  flacons  portatifs  ,  ou  il  se  forme  à  volonté  un 
gaz  acide  muriatique  oxigéné  extemporané,  et  qa’011  peut 
j. lacer  dans  un  appartement  sans  nul  inconvénient.  Le  procédé 
de  verser  de  l’acide  sulfurique  sur  du  nitrate  de  potasse ,  est 
préférable  pour  (es  chambres  des  malades,  à  cause  que  le  gaz  qui 
se  dégage  de  ce  mélange  est  moins  dangereux  pour  la  poitrine  : 
il  est  encore  plus  avantageux  d’arroser  les  appartemens  avec 
l’acide  muriatique  oxigéné  étendu  d’eau;  car,  sous  forme  ga¬ 
zeuse,  il  irrite  les  poumons  et  provoque  une  toux  incommode. 

MAMELLES,  Mamelon  (  Difformité  du).  V.  Allaitement. 

MAMELLES  (Douleurs  des  ).  V.  Mastodinie. 

MAMF.LLES.  (Engorgement,  Inflammation  des)  V.  Lai¬ 
teux  (Dépôts). 

MANIE.  (V.  Folie.) 

MARASME.  (V.  Amaigrissement.) 

MARISCA.  (V.  Condylomes.) 

MASTODINIE  ,  Douleur  des  mamelles.  Les  causes  de  cette 
affection  peuvent  être  l’accroissement  trop  rapide  des  seins  à 
l'époque  de  la  puberté  ;  les  applications  astringentes  ou  réper- 
cussives;  la  compression  des  mamelles,  soit  par  les  corps  à  ba¬ 
leine  ou  autrement;  l’état  de  grossesse,  qui ,  comme  l’on  sait, 
produit  un  gonflement  très-considérable  des  seins  :  les  douleurs 
des  mamelles  sont  quelquefois  si  aigues ,  qu’elles  causent  la 
fièvre,  le  délire,  etc.  Il  faut,  dans  ce  cas,  surtout  si  la  femme 
est  sanguine  ou  pléthorique  ,  avoir  recours  à  la  saignée  et  aux 
autres  moyens  antiphlogistiques;  mais  le  plus  souvent  ces  dou¬ 
leurs  se  dissipent  d’elles-mêmes ,  ou  par  le  moyen  des  applica¬ 
tions  émollientes  sur  les  seins  ou  narcotico  -  émollientes  :  à  rai¬ 
son  de  la  sensibilité  nerveuse  de  ces  organes,  on  peut  donner 
quelque  calmant  intérieurement,  n.os  14  à  16,  32  à  34-  On 
peut ,  dans  tous  les  cas ,  garnir  les  seins  de  coton  cardé  ou 
d’une  peau  de  cigne  ,  et  suivre  un  régime  adoucissant. 

On  doit  être  surtout  très-attentif  à  ne  point  comprimer  les 
seins ,  soit  au  moyen  des  corsets ,  soit  de  toute  autre  manière. 
Nous  avons  vu  souvent ,  dans  les  campagnes ,  de  jeunes  filles 
respirant  avec  peine ,  parce  qu’elles  avaient  lié  et  fortement 
comprimé  leurs  seins  ,  par  le  conseil  de  quelque  vieille  dévote 
ou  d’un  directeur  de  conscience  plus  zélé  qu’instruit. 
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La  gène,  l’empêchement  de  la  circulation  des  fluides,  pro¬ 
duisent  souvent ,  dans  ce  cas  ,  des  crachemens  de  sang  ,  la  pul- 
ni o nie  et  autres  maladies  de  poitrine  ;  l'engorgement  des  dif¬ 
férons  viscères,  les  obstructions,  l’Iiypoclioudric ,  mélancolie, 
l’hystérie,  et  toute  sorte  de  maux  de  nerfs,  indépendamment 
des  affections  locales,  telles  qu’inflammation  des  mamelles,  en- 
durcissemens,  squirrhes,  cancers.  Nous  ne  saurions  donc  trop 
conseiller  au  beau  sexe  de  laisser  leurs  seins  se  dessiner  il 
leur  aise. 

MASTURBATION,  Masttpration,  ou  crime  d’ONAN;  habi¬ 
tude  funeste ,  suivie  d’une  évacuation  contre-nature  de  la  se¬ 
mence,  provoquée  par  des  attoucheruens,  par  l’effet  de  l’ima¬ 
gination,  et  enfin  par  un  simple  relâchement  des  parties. 

Les  jouissances  attachées  à  la  reproduction  de  l’être,  con¬ 
tribuent  à  la  santé  ,  ainsi  qu’au  bonheur  ,  toutes  les  fois 
qu’elles  sont  prises  avec  modération  et  retenue.  La  nature 
prévoyante  n’a  permis  d’éprouver  de  vrai  plaisir  que  dans 
la  réunion  des  deux  sexes  et  dans  cet  accord  de  deux  comrs , 
qui  ,  confondant  leurs  sensations  ,  concourent  simultané¬ 
ment  îi  la  création  d’un  nouvel  être.  Mais  une  habitude  infime 
vient  trop  souvent  éteindre  ces  vraies  sources  de  la  félicité, 
et  porter  la  mort  dans  le  foyer  et  le  centre  même  de  la  vie.  Les 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  excités  par  de  mauvais  exemples, 
ou  par  une  imagination  ardente,  irritent,  par  leurs  mains 
homicides  ,  l’érection  des  parties  génitales  et  l’éjaculation 
«le  la  matière  séminale.  Ces  premiers  essais  se  répétant  peu 
à  peu  tous  les  jours,  finissent  par  devenir  un  besoin  irrésistible, 
qui  les  conduit  d’abord  à  la  détérioration  du  corps  et  de 
l'esprit,  et  les  précipite  enfin  dans  la  tombe. 

La  perte  continuelle  de  la  semence  ,  provoquée  dans  le 
principe  par  les  mains  ,  par  des  moyens  mécaniques ,  par 
l’imagination  et  par  le  relâchement  «les  parties,  a  lieu  enfin 
sans  cause  irritante  ,  par  les  seules  forces  «le  l’habitude  ,  et 
sans  aucune  sensation  de  plaisir,  bile  entraîne^  après  soi  les 
infirmités  «le  la  vieillesse  :  la  figure  devient  pâle  et  retirée, 
les  veux  ternes  et  languissans ,  la  cornée  terne  et  desséchée  ; 
l’œil  ne  peut  supporter  la  lumière  ;  les  lèvres  arides  et  brû¬ 
lantes,  livrent  passage  à  une  voix  faible  et  enrouée  ;  les  oreilles 
sont  continuellement  ébranlées  par  «les  tintemens  et  bruis- 
semens  pénibles  ;  les  organes  des  sens  s’affaiblissent  tous  les 
jours  ,  de  plus  en  plus  ;  )<;s  facultés  intellectuelles  s’éteignent  ; 
la  mémoire  ,  l’imagination  ,  l’intelligence,  c«'ssent  d’être  l’apa¬ 
nage  de  ces  malheureuses  victimes  ;  elles  deviennent  hébétées  , 
inhabiles  h  toute  espèce  de  travaux  ;  elles  n’ont  plus  au¬ 
cune  idée  ;  elles  fuyent  la  société  ,  et  même  l«;s  moyens 
légitimes  de  satisfaire  les  désirs  vénériens  :  elles  cherchent 
la  solitude  et  tombent  dans  uu  étui  de  mélancolie  et  de  délire, 
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>^îen  ne  peut  les  arracher  à  cette  rage  qu’elles  ont  de  se 
détruire  ;  ni  la  honte,  ni  l’infamie,  ni  les  conseils  les 
plus  sages,  ni  les  douleurs  les  plus  aiguës,  ni  la  perspective 
d  une  mort  assurée  ,  ne  peuvent  retenir  leurs  mains  suici¬ 
des  ;  elles  ne  désirent  que  la  mort.  Cette  terminaison  funeste  est 
précédée  d’une  suite  de  maux  ;  lassitudes  spontanées  ;  dou¬ 
leurs  generales  ;  anxiétés  dans  tous  les  membres  ;  sentiment 
de  froid  entremêlé  de  bou/Tées  de  chaleur  ;  faiblesse  universelle  ; 

ou  etat  comateux:  palpitations  , Suffocations  ;  impos¬ 
sibilité  de  monter  les  escaliers  ou  de  courir,  sans  être  entière¬ 
ment  essoufflées  ;  douleurs  articulaires;  maux  de  nerfs;  con¬ 
vulsions  ;  épilepsie  ;  boutons  au  visage;  pustules  suppurantes 
sur  le  nez  ,  sur  la  poitrine ,  sur  les  cuisses  ;  délabremens 
de  1  estomac  ;  appétit  irrégulier,  quelquefois  faim  dévorante; 
digestions  dérangées  ;  vomissemens  ;  constipation  opiniâtre  ,  ou 
diarrhée  continuelle  :  hémorrhoïdes  ;  évacuation  de  matières 
Te t ides  par  le  fondement.  Les  organes  de  la  génération  sont 
sujets  à  un  écoulement  habituel  ,  qui  tantôt  ressemble  à  une 
sanie  fétide  ,  tantôt  à  une  mucosité  sale  et  limpide;  ils  sont 
dans  le  relâchement  ou  dans  un  priapisme  douloureux  :  les 
uns  ne  peuvent  entrer  en  érection,  les  autres  répandent  la 
liqueur  séminale  au  plus  léger  attouchement  :  les  malades 
reiuleut  les  urines  avec  peine  ,  chaudes  ,  goutte  à  goutte. 
11  se^  manifeste  des  tumeurs  très-douloureuses  aux  testicu¬ 
les  ,  a  la  verge  ,  à  la  vessie  ,  au  cordon  des  vaisseaux  spermati¬ 
ques;  il  en  résulte  l'impossibilité  du  coït  et  la  stérilité.  La 
consomption  et  la  fièvre  lente  viennent  mettre  enfin  un 
terme  à  cette  scène  de  douleurs  ,  et  terminer  une  existence 
si  courte. 


Les  hommes  et  les  femmes  sont  également  sujets  à  cette 
fat.de  habitude;  mais  les  dernières  en  éprouvent  encore  des  in¬ 
commodités  plus  désagréables  ,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
leur  tempérament  et  de  leur  constitution  nerveuse  et  délicate, 
l-'lles  sont  exposées  plus  particulièrement  à  l’hystérie  ,  aux 
pertes  blanches,  a  1  inflammation ,  au  squirrhe,  à  l’ulcéra¬ 
tion  et  au  cancer  de  la  matrice,  à  toutes  les  maladies  ner¬ 
veuses  ,  et  même  à  la  nymphomanie ,  qui  les  prive  de  toute 
pudeur.  (  V.  Fureur  utérine.  ) 

Traitement.  Il  consiste  moins  dans  les  médicamens  que  dans 
e  îegime  et  les  bons  conseils.  Aussitôt  qu’on  commence  à 
s  apercevoir  qu’un  jeune  homme  se  livre  à  la  masturbation, 
on  doit  le  surveiller  avec  soin  ,  le  laisser  seul  le  moins  possible, 
lui  procurer  des  distractions  agréables  ,  l’engager  à  l’exer¬ 
cice  ,  l’obliger  à  fréquenter  la  société  ,  et  exciter  même  chez 
iui  des  passions  contraires.  On  le  fait  coucher  sur  un  ma¬ 
telas  de  crin  ou  de  paille  d  avoine  ,  avec  une  personne  raisonna¬ 
ble  qui  surveille  tous  ses  mouvemens  ;  on  le  tait  lever 


3 1 


MAS  MAS 

de  bonne  heure  et  promener  à  la  campagne  ;  on  l’e'loigne 
de  toute  société  pernicieuse.  Nous  ne  saurions  trop  insister 
sur  ce  dernier  conseil,  et  recommander  la  plus  grande  sur¬ 
veillance  dans  les  établissemcus  publics  et  les  pensions  , 
où  cette  manœuvre  désastreuse  devient  un  vrai  fléau  pour 
J  a  jeunesse. 

Ou  ne  doit  pas  affaiblir  l’estomac  du  malade  par  d’abondan¬ 
tes  boissons  ;  mais  ,  dans  le  principe,  s’il  y  a  irritation,  grande 
chaleur ,  tempérament  nerveux  ou  sanguin ,  on  fait  prendre 
avec  succès  la  tisane  de  nénuphar,  de  graines  de  citrouille  et 
autres  semences  froides,  n.°*  5,  6,  7,  23,  rafraic.,  les  bains 
tièdes.  O11  doit  faire  un  choix  dans  les  alimens  ,  et  donner 
ceux  qui,  sous  un  petit  volume,  contiennent  peu  de  matière 
nutritive,  et  écarter  entièrement  les  viandes  noires  et  salées, 
le  gibier,  les  végétaux,  qui  ,  comme  le  céléri  ,  les  artichaux, 
le  persil ,  etc.  ,  excitent  les  organes  de  la  génération.  Si  le  ma¬ 
lade  est  dans  1  état  d’épuisement ,  on  lui  prescrit  les  traiterueus 
proposés  aux  articles  .Amaigrissement  et  Consomption. 

Lorsque  1  estomac  est  devenu  si  faible  ,  qu’il  ne  peut  digérer 
les  viandes,  011  est  réduit  à  en  faire  prendre  le  jus,  à  donner 
les  crûmes  de  ri*  ,  de  fécule  de  pommes-de-terre ,  gelées  vé¬ 
gétales  légèrement  aromatisées,  et  de  temps  en  temps  quelque 
peu  de  bon  vin  rouge.  Quant  aux  remèdes,  les  bains  froids , 
le  quinquina,  le  lichen  d’Islande,  n.°*  8  à  10,  i3  ,  16  ,  28  , 
43  à  49  1  3 1  à  5(3,  65 ,  toniq.  La  diète  lactée  est  quelquefois 
très-utile;  et  on  a  vu  des  personnes,  épuisées  par  la  mas¬ 
turbation  ,  revenir  à  la  santé  ,  en  prenant  le  lait  au  sein  même 
d’une  nourrice  ;  mais  011  doit  user  de  ee  moyen  avec  la  plus 
grande  réserve  et  la  plus  grande  circonspection  ,  il  cause  des 
désirs  que  cet  allaitement  peut  réveiller. 

Lorsqu’eufin  le  malade  est  tombé  dans  la  fièvre  lente  et  la 
consomption,  on  en  vient  au  traitement  prescrit  contre  ces 
deux  maladies. 

Je  n’ose  citer  ici  un  moyen  mécanique  vraiment  ridicule,  que 
IM.  Antoine-Joseph  Winiler ,  a  proposé  pour  guérir  radicale¬ 
ment  les  pollutions  nocturnes  ,  produites  par  la  masturbation 
chez  l’honune.  Ce  moyen  consiste  à  comprimer  le  canal  de 
l’urètre,  sans  arrêter  la  circulation  du  sang  dans  la  verge,  au 
moyen  d’une  pince  faite  avec  un  morceau  de  bois  flexible. 
«  l'our  se  servir  de  cette  pince,  dit  l’auteur,  le  malade  en 
écarte  tout  simplement  les  branches  et  y  passe  son  pénis,  de 
façon  que  l’une  d’elles  le  comprime  en—  dessus  et  l’autre  en- 
dessous  ;  après  quoi  il  les  rapproche  et  les  serre  médioerement 
avec  un  cordon  passé  dans  les  coches  de  leur  extrémité  et  lé¬ 
gèrement  gêné  ;  ce  qui  suffit  pour  éloigner  toute  sensation 
voluptueuse  de  cette  partie  et  de  celles  qui  lui  sont  contiguës, 
et  arrêter  net  les  pollutions.  »» 
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M.  Winder ,  en  proposant  un  pareil  moyen  ,  aurait  dû  don¬ 
ner  auparavant  des  conseils  assez  sages  pour  convaincre  les 
personnes  adonnées  à  la  masturbation,  du  danger  qu  il  y  a  de 
porter  la  main  aux  parties  génitales.  Je  crois  son  moyen  mé¬ 
canique  plus  dangereux  qu’utile. 

MATRICE  (  Chute  ,  Descente  de  )  ;  déplacement  de  la  ma¬ 
trice  de  sa  position  naturelle,  pour  descendre  dans  le  vagin  , 
même  entre  les  grandes  lèvres  et  les  cuisses.  La  descente  ,  la 
chute  et  la  précipitation  de  la  matrice,  ne  sont,  que  trois  de¬ 
grés  de  la  même  maladie ,  qui  peut  survenir  dans  l’état  de  va¬ 
cuité  de  la  matrice  comme  dans  l’état  de  grossesse. 

Symptômes.  Tumeur  sous  forme  de  poire  ,  ou  allongée  ,  dure, 
lisse ,  rouge  ,  que  l’on  touche  dans  le  vagin  ,  ou  que  l’on  aper¬ 
çoit  au  dehors  ,  avec  sentiment  de  pesanteur  dans  le  vagin  ; 
douleur  et  tiraillement  aux  aines  et  au  dos  ;  difficulté  d’uriner 
et  d’aller  à  la  selle  :  la  tumeur  augmente  successivement  quand 
il  y  a  grossesse. 

Causes.  Faiblesse,  relâchement  des  solides;  fleurs  blanches  ; 
grossesses  répétées  ;  fardeaux  portés  sur  la  tête  ou  sur  le  dos  ; 
danse,  marche  forcée;  accouchemcns  laborieux  ;  avortemens  ; 
polypes  ;  abus  du  coït,  etc. 

Traitement.  Faites  rentrer  la  matrice  avec  le  doigt  enduit 
d'huile  douce,  et  appliquez  un  pessaire  de  gomme  élastique  : 
ces  pessaires  ressemblent  à  des  gimblettes  un  peu  ovales  ;  on  en 
choisit  un,  de  la  grandeur  du  vagin,  on  l’introduit,  après 
l’avoir  trempé  dans  l’huile,  par  un  des  côtés ,  et  on  i’assujétit 
dans  le  canal  ,  de  manière  que  l’ovale  soit  transversal  ;  grande 
propreté  ;  injection  d’eau  fraîche  ;  ayant  soin  d’éviter  tout  exer¬ 
cice  pénible,  le  chant,  la  danse,  les  cris,  le  coït,  les  passions 
tristes  ;  de  porter  toute  espèce  de  fardeau  ,  etc.  Lorsqu’il  existe 
un  foetus  dans  la  matrice  qui  est  descendue,  les  praticiens  con¬ 
seillent  d’attendre  ,  et  d’opérer  l’accouchement  sans  faire  ren¬ 
trer  l’utérus. 

Régime  adoucissant. 

MATRICE  (  Renversement  de  ).  Cette  maladie  peut  être 
complète  ou  incomplète.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n’y  a  que  le 
fond  de  la  matrice  qui  se  présente  à  l’ouverture  de  son  col.  Dans 
le  premier  ,  tout  le  corps  de  l’utérus  a  passé  par  cette  ouverture, 
de  la  même  manière  qu’on  retourne  un  gand.  La  première 
variété  n’est,  qu’un  commencement  de  la  seconde. 

Symptômes.  Absence  de  la  matrice  de  la  place  qu’elle  occupe 
naturellement  ;  le  toucher  fait  apercevoir  dans  le  vagin  une 
tumeur  qui  a  la  forme  d’un  segment  de  sphère  ,  presque  égaie 
à  sa  superficie  ,  et  entourée  par  le  col  de  la  matrice ,  si  le 
renversement  est  incomplet  ;  s’il  est  complet  ,  la  tumeur  ,  irré¬ 
gulièrement  ronde  ,  couverte  d’une  membrane  unie  et  sanglante 
(si  le  renversement  a  lieu  de  suite  après  l’accouchement), 
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suspendue  par  un  collet  formé  par  l’orifice  de  l’utérus,  des¬ 
cend  dans  le  vagin  et  jusques  entre  les  cuisses  ;  douleurs  dans 
J  es  aines  :  tiraillement ,  pesanteur  incommode  ;  pertes  de  sang 
abondantes  ;  faiblesses ,  convulsions,  délire. 

Causes.  Accouchemens  forcés  ;  décollement  du  placenta  , 
traction  trop  forte  sur  son  cordon;  polypes;  convulsions. 

Pronostic.  Le  renversement  complet,  à  la  suite  de  l’accou¬ 
chement  ou  par  suite  d’une  maladie  de  la  matrice,  est  presque 
toujours  mortel.  Lorsqu’il  est  incomplet  et  qu’il  ne  descend 
pas  très-bas,  on  a  l’espoir  de  le  réduire. 

Traitement.  Réduction  de  la  matrice  dans  sa  position  natu- 
rclle  ;  application  de  pessaires  ou  autres  moyens  propres  à  la 
maintenir;  potions  antispasmodiques  ou  calmantes;  moyens 
propres  h  éviter  l’hémorrnagie  et  à  restaurer  les  forces  épuisées. 
L’amputation  de  la  matrice,  qu’on  a  tentée  dans  ce  cas,  a  été 
le  plus  souvent  suivie  de  mort. 

MATRICE  (Inflammation  de).  V.  Métiute. 

MATRICE  (Obstruction  de  ).  V.  Obstruction. 

MATER  ATI  FS,  D.  gestifs  ;  médicamens  qui  favorisent  la 
suppuration.  Les  maturntifs  agissent  de  deux  manières  :  eu  re¬ 
lâchant  les  parties  trop  tendues,  çn gorgées  ;  en  stimulant  les 
parties  relâchées,  sans  action.  C’est  pourquoi  l’on  associe  les 
cuiolliens  aux  légers  stimulans. 

3N.°  i.  Cataplasmes,  lisse  composent  en  ajoutant  aux  cataplas¬ 
mes  émoi  liens  quelque  substance  médiocrement  irritante, 
telle  que  les  oignons  ordinaires  ou  de  lys,  crus  ou  cuits  sous 
la  cendre  ,  la  farine  de  seigle ,  le  vieux  levain  ,  l’oseille,  etc. 
ft.°  2.  P.  Oignons  de  lys,  deux;  feuilles  d’oseille,  deux  poignées; 
pilez  ensemble  dans  un  mortier  de  bois  ;  puis  faites  cuire 
avec  saindoux,  q.  s.,  jusqu’à  consistance  de  cataplasme. 

N*°  3.  P.  Racines  de  lys  blanc  et  d’oignons  cuits  sous  la  cen¬ 
dre  ,  trois  onces  de  chaque;  feuilles  d’oseille,  quatre  poi¬ 
gnées;  faites  cuire  doucement;  pilez  ensuite  dans  un  mor¬ 
tier  ;  mêlez  exactement  avec  graisse  de  porc  et  miel  ,  de 
chaque,  trois  onces  ;  ajoutez,  vieux  levain  et  onguent  de 
basilic ,  de  chaque ,  deux  onces. 

IS.°  4-  P-  Racine  de  lys  blanc,  quatre  onces  :  figues  grasses, 
oiguous  crus  écrasés,  de  chaque,  une  once;  onguent  de  ba¬ 
silic  ,  deux  onces  ;  galhaiiuui ,  demi-once  ;  farine  de  graine 
de  lin,  uue  poignée;  formez  du  tout  un  cataplasme  mollet, 
dont  vous  appliquerez  une  partie,  toutes  les  quatre  heures. 

IV"  5.  Faites  cuire  des  feuilles  d'oseille  sous  la  cendre,  enve¬ 
loppées  dans  une  feuille  de  chou  ou  au  sec,  ou  avec  très- 
peu  d’eau ,  et  appliquez  sur  la  luiucur. 
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Onguent.  P.  Térébenthine  de  Venise  ,•  quatre  onces  ;  jaunes 

d’œufs,  deux;  huile  de  lin,  q.  s.;  mêlez  :  pour  un  digestif; 

MÉCONIUM.  L’estomac  et  les  intestins  des  enfans  naissans 
sont  remplis  d’une  matière  visqueuse  et  tenace ,  de  couleur 
noirâtre,  qu’on  nomme  méconium  :  l’évacuation  s’en  lait  le 
plus  souvent  dans  les  vingt-quatre  premières  heures  après  la 
naissance,  ou  naturellement,  ou  par  l’effet  légèrement  pur¬ 
gatif  du  premier  lait  de  la  mère.  Ou  reconnaît  que  l’évacuation 
du  méconium  est  complète,  lorsque  les  matières  que  rendent 
les  nouveaux-ués  sont  jaunâtres  et  de  peu  de  consistance.  Le 
méconium  n’est  pas  tout-à-fait  évacué  au  bout  de  deux  jours; 
il  devient  plus  âcre,  et  c’est  alors  qu’il  peut  occasionner  les 
plus  grands  accidens. 

On  a  donc  recours  aux  moyens  qui  en  facilitent  la  sortie  , 
tels  que  la  pulpe  de  casse ,  la  manne  en  larmes  ,  qu’on  fait 
sucer  h  l’enfant ,  à  la  dose  de  deux  gros  ;  les  sirops  purgatifs 
ou  autres  moyens  détaillés  à  l’article  Ictère  des  nouveaux-nès. 
On  doit  bannir ,  dans  ce  cas  ,  les  huileux ,  le  vin  ou  autres 
spiritueux  dont  les  bonnes-femmes  recommandent  l’usage  pour 
expulser  le  méconium  :  les  premiers  s’altèrent  dans  l’estomac , 
et  leur  action  est  trop  faible  ;  les  seconds  irritent  les  pre¬ 
mières  voies  et  occasionnent  des  tranchées.  Oïi  doit  prendre 
garde  de  garrotter  les  enfans  naissans  de  ligatures  ,  parce  qu’on 
a  observé  que  les  enfans  emmaillottés  étaient  plus  sujets  que  les 
autres  à  ne  pas  rendre  le  méconium  dans  les  premières  vingt- 
quatre  heures. 

MÉDECINE;  potion  purgative.  (V.  Purgatifs.) 

MÉD1CAMENS,  11  emèdes  ;  substance  minérale,  végétale  ou 
animale,  qui,  introduite  dans  l’intérieur  du  corps  ou  appli¬ 
quée  à  l’extérieur,  peut  opérer  un  changement  salutaire  dans 
l’économie  en  général  ou  dans  un  organe  particulier. 

Les  médieamens  sont  comme  les  causes  des  maladies  ,  directs 
ou  indirects.  Les  premiers  sont  ceux  qui  attaquent  la  maladie 
dans  ses  élémens  constitutifs;  les  seconds  sont  ceux  qui  produi¬ 
sent  le  même  effet,  à  l’aide  d’une  action,  en  quelque  sorte,  dé¬ 
tournée  ,  mais  arrivant  au  même  but  :  tels  sont ,  par  exemple  , 
les  astringens,  qui  agissent  directement  en  crispant,  resserrant, 
comme  l’alun  ,  etc.  ;  ou  en  fortifiant ,  comme  le  quinquina  , 
le  cachou;  ou  en  calmant,  diminuant  ou  arrêtant  les  excré¬ 
tions  ,  comme  les  préparations  d’opium. 

Les  formules  qui  n’ont  point  été  insérées  aux  chapitres  mêmes 
des  maladies,  sont  renfermées  ou  classées  sous  vingt -un  arti¬ 
cles.  Nous  sommes  bien  loin  de  prétendre  que  les  divisions  des 
médieamens  que  nous  avons  adoptées  soient  exactes  ,  et  que  les 
formules  soient  toujours  placées  au  titre  qui  leur  convient  le 
mieux.  Tous  les  médecins  savent  combien  il  y  a  encore  de  la 
confusion  et  du  vague  dans  la  matière  médicale ,  combien  peu 
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l’on  est  en  état  d’expliquer  la  manière  d’agir  de  certains  remè¬ 
des,  et  combien  ,  par  conséquent,  il  est  difficile  de  les  classer, 
d'après  des  propriétés  réelles  et  bien  distinctes.  Nous  n’avons 
donc  cherché  aucune  perfection  dans  notre  travail  à  ce  sujet  : 
nous  n’avions  même  d’abord  transcrit  les  recettes  que  pour  être 
placées  à  la  fin  de  l’ouvrage,  où  elles  ne  devaient  être  distinguées 
que  par  leur  numéro.  Dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  remè¬ 
des,  nous  avons  tout  sacrifié  à  la  commodité  du  lecteur  :  il 
trouvera  aisément  la  formule  qu’on  lui  indique,  eu  cherchant  1« 
numéro  dans  un  des  titres  suivans. 


Titres.  Abréviations. 

Adoucissans . Alloue. 

Antispasmodiques  ....  Antispas. 

Astringens  ......  Astring. 

Bouillons . .  Bouil. 

Calmans .  Calm. 

Caustiques .  Caust. 

Diurétiques .  Diurvt. 

Eaux  minérales  ....  Eau.r  miner. 

Emolliens .  Ernoll. 

Escarotiques .  Escar. 

Expectorans .  Expect. 

Fondans .  Fond. 

Maturatifs .  Matur. 

Purgatifs .  Pttrg. 

B  a  fr  aîc  h  iss  ans .  Rafraic. 

Résolutifs  externes  .  .  .  Résol. 

Saignées .  Saig. 

Stkrnutatoires .  Slernul. 

Sudorifiques .  Sudor. 

Toniques .  Tonitj. 

Vomitifs .  Vomit. 


Ces  vingt-un  titres  de  médicamcns  ont  été  mis  à  leur  place 
dans  ce  dictionnaire,  et  lorsque,  dans  le  courant  de  l’ouvrage, 
on  a  prescrit  quelques-unes  des  préparations  qu’ils  renferment, 
on  les  a  suffisamment  indiquées  par  l’attention  qu'on  a  eue  de 
les  imprimer  en  lettres  italiques.  Ainsi,  lorsque  l’on  dit,  par 
exemple,  fomentations  émollientes ,  bols  toniques,  l’on  avertit 
par  là  le  lecteur  qu’il  trouvera  les  formules  de  ces  fomenta¬ 
tions  et  de  ces  bols  aux  articles  Emolliens  et  Toniques  ;  et  lors¬ 
qu’on  11e  désigne  pas,  par  un  numéro  ,  une  de  ces  fomentations 
ou  un  de  ces  bols,  l’on  annonce  qu'on  peut  employer  indis¬ 
tinctement  une  de  ces  fomentations ,  un  de  ces  bols, 
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Lorsqu’une  ou  plusieurs  formules  conviennent  seules  ou  de 
préférence,  l’on  a  soin  de  les  désigner  par  leur  numéro;  par 
exemple,  bol  tonique ,  n.°  3  ,  ou  ,  ce  qui  est  plus  court  ,  n."  3, 
toniq.  ;  et  lorsque  Ion  dit ,  par  exemple  ,  n.os  3  à  7,  cela  signifie 
que  l'on  peut  se  servir  des  n.°‘  3,  4»  5  ,  6  ou  7,  à  son  choix. 
Personne  11e  croira  sans  doute  qu’il  faille  les  employer  tous 
collectivement. 

L’on  place  à  la  suite  ,  lorsqu’il  y  a  lieu  ,  potion  n.°  32  , 

?>ar  exemple,  ou  n.°  32  tout  seul,  sans  nommer  de  nouveau 
e  mot  tonique  ,  étant  évident  que  ce  numéro  sc  rapporte  au 
dernier  titre  des  médicamens  qu’on  a  désignés  ou  qui  se  trouve 
écrit  en  lettres  italiques. 

Mous  avons  rarement  donné  les  formules  des  remèdes  com¬ 
posés  qui  se  trouvent  préparés  d’avance  chez  les  pharmaciens  ou 
qui  sont  consignés  dans  tous  les  ouvrages  de  pharmacie  ou 
pharmacopées  ;  mais  nous  les  avons  désignés,  lorsque  nous  l’a¬ 
vons  cru  nécessaire  ,  par  les  deux  lettres  pli. ,  placées  à  la  suite 
du  médicament,  qu’on  a  mis  en  lettres  italiques  ,  par  exemple  : 
baume  nerval ,  pli.  ,  cerat  cle  Saturne,  pli.,  etc. 

Nous  avertissons  ici  que  l’on  doit  boire  le  plus  souvent  une 
tasse  de  tisane  appropriée  ,  soit  d’apozème ,  de  bouillon  ou  de 
petit-lait,  immédiatement  après  chaque  prise  de  remèdes  soli¬ 
des,  tels  que' bols,  pilules,  poudres,  etc. 

MÉLANCOLIE  ;  maladie  caractérisée  par  un  délire  long  et 
opiniâtre,  roulant  sur  un  seul  objet  ou  une  série  d’objets,  avec 
un  libre  exercice  des  autres  facultés  intellectuelles  ,  sans  fièvre 
ni  fureur ,  le  plus  souvent  avec  tristesse  profonde  ,  quelque¬ 
fois  avec  une  gaieté  immodérée. 

Elle  diffère  de  l’hypochondrie ,  i.°  parce  que  celle-ci  tient 
à  une  lésion  des  viscères  du  bas-ventre  ;  2.u  parce  que  les 
idées  peuvent  être  exaltées  dans  l’hypochondrie  d’une  manière 
générale,  sans  être  accompagnées  d’un  jugement  faux  sur  un. 
objet  spécial.  Du  reste,  ces  deux  maladies  sont  très-difïiciles  à 
distinguer  ;  elles  se  produisent  souvent  mutuellement ,  et  dé¬ 
génèrent  quelquefois,  en  manie. 

Symptômes.  isage  pâle,  noirâtre;  tête  ordinairement  brû¬ 
lante  ;  yeux  caves  et  noirs  ;  cheveux  et  sourcils  noirs  et  épais  ; 
corps  maigre  ;  lenteur  à  sc  mouvoir  ;  pouls  lent  et  petit  ;  cons¬ 
tipation  habituelle;  insomnie  ou  sommeil  sans  cesse  interrompu, 
par  des  reves  effrayai! s  ou  par  des  images  lugubres  ;  penchant 
pour  la  vie  sédentaire  ;  caractère  très-irascible ,  vindicatif  et 
d’une  défiance  ombrageuse  ;  propos  étudiés ,  desseins  combi¬ 
nes  avec  astuce;  penchant  h  la  superstition  ,  h  l’amour,  à  la 
solitude  ;  éloignement  de  la  société  ;  air  rêveur  et  triste  ;  regard 
farouche  ,  mais  qui  se  trouve  adouci  par  quelque  chose  de  ten¬ 
dre  ;  taciturnité  sombre;  parfois  gaieté  vive;  abattement  et 
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découragement  sans  cause  ni  motif;  susceptibilité  morale  exces¬ 
sive  ;  interprétations  sinistres  ;  humeur  chagrine;  repentir  amer 
et  dévorant,  causé  pardes  choses  saus  reproches  ;  angoisses  ,  ter¬ 
reurs  pusillanimes  ,  surtout  dans  la  nuit;  pleurs  sans  sujets  ,  qui 
soulagent  beaucoup  ;  affections  spasmodiques  de  toute  sorte. 

Causes.  Les  variétés  de  cette  maladie  sont  très  -  nombreuses 
(t  relatives  aux  causes,  soit  physiques,  soit  morales  qui  lui  ont 
donné  lieu.  L’excessive  sensibilité  détermine  l’état  de  spasme  ou 
d’atonie  des  premières  voies,  et  produit  la  mélancolie  nerveuse. 

lTn  amour  insensé  dout  on  est  constamment  occupé  et  qui 
f  rait  tout  sacrifier  au  bonheur  de  plaire  à  l’objet  aime,  est 
cause  de  Y  érotomanie  ou  mélancolie  amoureuse. 

La  crainte  du  jugement  de  Dieu  et  le  défaut  de  confiance  en 
sa  clémence  ;  la  contemplation ,  la  piété  outrée  ;  les  impres¬ 
sions  trop  fortes  que  donnent  les  ministres  de  l'Fglise  sur  le 
purgatoire  et  l’enfer;  les  peintures  horribles  des  punitions  di¬ 
vines;  la  fausse  croyance  et  le  désespoir;  jettent  dans  la  mé¬ 
lancolie  religieuse. 

L’oisivité ,  les  richesses  ,  une  vie  molle  et  somptueuse  ,  une 
constitution  faible  et  délicate,  des  vices  héréditaires ,  la  croyance 
d’une  mort  prochaine,  pour  un  mal  très-léger,  qui  rend  triste 
et  dont  on  se  plaiut  à  tout  le  monde ,  donnent  la  maladie  ima¬ 
ginaire. 

Le  dégoût  de  la  vie  qui  porte  au  suicide,  est  la  cause  du 

spleen  ou  maladie  anglaise. 

La  croyance  de  la  métamorphose  en  loup ,  en  cheval ,  en 
chien  ,  en  chat ,  etc.  ,  donne  la  zoantropie. 

Celui  qui  croit  être  roi ,  empereur,  ange,  Dieu  même  ou 
qui  se  dit  inspiré  et  qui  prédit  l’avenir ,  la  mélancolie  d’enthou¬ 
siasme  ou  d'inspiration. 

La  croyance  d’être  possédé  ou  inspiré  du  démon,  porte  le 
nom  de  démonomanie.  Celle-ci  est  le  plus  souvent  feinte  par 
des  fripons. 

Le  désir  ardent  de  revoir  son  pays  ,  établit  la  nostalgie. 

D*  tarentisme  n’est  qu’une  envie  extrême  de  danser  ou  d’en¬ 
tendre  des  instrumens  de  musique.  On  a  cru,  dans  le  temps, 
que  cette  affection  était  produite  par  la  piqûre  d’une  espèce 
d’araignée  fort  commune  dans  le  pays  de  Naples.  On  sait  au¬ 
jourd’hui  que  la  piqûre  de  la  tarentule  ne  produit  que  de  lé¬ 
gères  taches  à  peu  près  semblables  à  celles  causées  par  des 
guêpes  et  autres  insectes,  et  qui  guérissent  d’elles-mêmes.  Les 
attaques  du  tarentisme  reviennent  tous  les  ans  ;  l’accès  est  pré¬ 
cédé  de  tristesse ,  d’anxiété  :  quelquefois  les  malades  sont  fu¬ 
rieux  ;  ils  poussent  des  hurlemens  ,  se  déshabillent  indécemment 
et  se  vautrent  dans  la  boue.  Ils  montrent  de  l’aversion  pour 
certaines  couleurs  et  pour  les  tons  discordans  et  désagréables; 
mais  quand  ils  entendent  dessous  harmonieux,  ils  deviennent 
^ais  et  se  mcltcut  à  danser,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  buigués  de 
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sueur.  S’ils  ne  dansent  pas,  ils  sont  tristes  et  malades  toute 
l’année,  jusqu’à  l’époque  du  nouvel  accès.  Les  femmes  devien¬ 
nent  chlorotiques. 

Les  autres  causes  morales  de  la  mélancolie  ,  sont  l’ambition], 
l’envie,  l’avarice,  la  haine,  la  tristesse,  le  chagrin,  la  perte 
de  l'honneur  et  de  la  liberté ,  l’amour  du  jeu ,  la  peur,  la  crainte. 

Les  idées  les  plus  bizarres  s’emparent  des  mélancoliques.  Un 
maniaque  croyait  porter  le  ciel  sur  le  bout  d’un  doigt,  qu'il 
tenait  constamment  élevé  ,  de  peur  qu’il  ne  vînt  à  tomber  et 
qu’il  n’écrasât  l’univers. 

Les  causes  physiques  sont  :  suppression  du  flux  menstruel  et 
hémorrhoïdal  ,  d’un  cautère ,  des  lochies  ;  répercussion  de 
la  gale  ,  des  dartres ,  de  la  goutte  ;  obstructions  des  viscères  du 
bas-ventre  ;  cessation  brusque  des  fièvres  intermittentes  ;  fré¬ 
nésie  ;  affections  comateuses  ;  air  froid  ,  humide  ,  ou  chaud  et 
brûlant:  changement  subit  de  manière  de  vivre;  abus  «l’ali— 
mens  indigestes,  salés,  épicés,  des  liqueurs  fortes;  constipa¬ 
tion  opiniâtre  ;  sueurs  ,  salivation  excessive;  purgatifs  trop  forts  ; 
excès  dans  les  plaisirs  de  l’amour ,  surtout  dans  la  masturba¬ 
tion  ;  jeûnes  austères  ,  macération  ;  poisons  de  toute  espèce  ; 
opium  ;  odeur  du  tabac  ,  du  chanvre  ;  virus  rabiétique  ;  céli¬ 
bat  ;  vie  oisive  et  sédentaire. 

Traitement.  Comme  la  mélancolie  est  presque  toujours 
l’effet  des  passions  ,  son  traitement  ne  doit  pas  reposer  uni¬ 
quement  sur  les  secours  de  la  pharmacie.  Après  avoir  écarté 
les  causes  qui  l’entretiennent  ,  il  faut  s’attacher  à  détruire 
l’idée  dominante  ,  combattre  le  délire  exclusif  des  mélan¬ 
coliques  ,  par  des  moyens  adroits,  en  s’insinuant  dans  l’esprit 
des  malades,  en  paraissant  prendre  part  à  leurs  maux  ,  et  en 
adhérant  enfin  à  leurs  sentimens  ,  pour  mieux  renverser 
leurs  erreurs.  Un  mélancolique  s’imaginait  être  sans  tête  ; 
le  médécin  Philoclale  le  guérit,  en  lui  faisant  appliquer  une 
calotte  de  plomb  ,  dont  le  poids  le  fit  revenir  de  son  erreur. 
Un  autre  croyait  être  mort  et  refusait  de  prendre  de  la 
nourriture  ,  disant  que  les  morts  ne  mangent  pas  :  un  de 
ses  amis  s’avisa  de  faire  le  mort  ;  on  le  mit  dans  un  cercueil 
en  présence  du  mélancolique  ,  et  quelques  momens  après 
on  lui  porta  à  dîner  :  celui-là  voyant  manger  son  ancien  ami  , 
suivit  son  exemple,  et  fut  guéri.  Un  Indien  ne  voulait  pas 
uriner  de  peur  d’inonder  tout  le  Bisnagard ;  son  médecin, 
pour  le  tirer  de  cet  état ,  vient  lui  annoncer  d’un  air  déses¬ 
péré  ,  que  le  feu  allait  consumer  la  ville  capitale ,  s’il  n’avait 
la  complaisance  de  suppléer  par  son  urine  à  l’eau  qui  man¬ 
quait;  l’Indien,  qui  était  près  de  périr  ,  obéit  et  fut  guéri. 
11  faut  varier  tous  les  moyens ,  selon  la  nature  de  la  folie.  A. 
un  homme  très-riche ,  qui  avait  peur  de  mourir  de  faim , 
on  annonçait  toujours  de  nouvelles  successions.  Aux  mélan¬ 
coliques  instruits  ,  il  faut  des  raisonnemens  énergiques ,  ua« 
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éloquence  mâle  ,  propre  h  ramener  dans  leur  imagination 
exaltée  ,  le  calme  et  la  tranquillité  ordinaires.  Ou  joint  à  ces 
moyens  un  lion  régime  humectant  ,  adoucissant  et  légère¬ 
ment  nouri  issant ,  comme  le  pain  bien  fermenté,  la  chair 
des  jeunes  animaux  ,  le  laitage,  les  fraises,  les  cerises,  les 
raïuiis,  etc.  On  évite  les  alimens  indigestes,  venteux,  salés, 
«  pic  -s ,  les  veilles  excessives  ,  le  sommeil  trop  prolongé  les 
plaisirs  devenus  trop  répétés,  les  boissons  spiritueuses  on 
tait  cependant  usage  du  vin,  à  une  dose  capable  de  chas¬ 
ser  les  soucis  et  les  inquiétudes;  on  se  livre  dans  un  air 
pur  et  libre  à  des  courses  à  pied  à  cheval,  en  voiture, 
dans  des  lieux  agréablement  situés  et  remplis  d’objets  rians; 
les  voyages  sur  mer  ,  aux  bains  d’eaux  minérales  les  plus 
irequentées  ,  placées  dans  les  cités  les  plus  agréables ,  et  où 
lc>  plaisirs  et  les  amusemens  sont  les  plus  variés.  Le  voyage 
1  espoir  de  réussir,  la  diversité  des  nourritures,  l’air  qiron 
y  respire  ,  l’étonnement  où  l’on  se  trouve  sur  les  lieux ,  le 
changement  Je  sensation  habituelle,  les  connaissances  nou¬ 
velles  qu’on  fait  ,  les  petites  passions  qui  naissent  dans  les 
occasions,  l’honnête  liberté  dont  on  jouit;  tout  cela  change, 
bouleverse,  détruit  les  habitudes  d’incommodités  et  de  ma- 
lad'es  auxquelles  sont  surtout  sujets  les  habita  ns  des  villes. 
Les  mélancoliques  doivent  fréquenter  les  sociétés  gaies  et 
amusantes  les  spectacles,  les  bals;  taire  des  parties  do  plai¬ 
sir  ;  aller  à  la  chasse  ,  à  ia  pêche;  sc  livrer  aux  travaux 
’.'is.  «le  ia  campagne  ,  comme  au  jardinage.  Ils  peuvent 
'a utage  inappréciable  des  lectures  agréables  , 
histoires  amusantes  «iu  ou  leur  raconte.  L’escrime,  la 
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danse,  le  chant  ,  et  surtout  les  concerts  harmonieux  ,  pro¬ 
duisit  des  effets  merveilleux.  Souvent  T  harmonie  enchanta 
et  suspendit  la  .louleur  ;  mais  sa  puissance  salutaire  fut  tou¬ 
jours  plus  marquée  sur  la  douh  ur  de  l’esprit  ;  seule ,  elle 
connaît  le  chemin  du  cœur  ;  seule  ,  elle  sait  endormir  les 
«  ha griiis  importuns  ,  assoupir  les  noirs  soucis  ,  et  éclairer 
les  nuages  «1<;  la  sombre  mélancolie.  Celle  de  Saiil  ne  pou¬ 
vait  être  calmée  que  par  la  harpe  de  David.  Ces  malades 
doivent  habiter  la  campagne ,  où  Pair  est  serein  et  embaumé 
du  doux  parfum  qui  s'exhale  des  fleurs.  Le  lieu  de  leur 
demeure  doit  cire  élevé  ,  d’un  aspect  riant  et  entouré  de 
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»  ;gans ,  de  belles  prairies  et  «le  courans  «Peau  pure. 

Leur  appartement  doit  être  agréable  et  galamment  orné  ; 
il  t.iut  que^  leur  société  soit  nombreuse  ,  et  composée  de 
purens  et  d  amis  sincères  et  joyeux. 

(itéré  conviais  non  tristibus  ulere  amicis  , 

Quas  nuger  et  risus  cl  joca  sa  La  j  néant. 

Il  faut  bannir  la  crainte  de  l’esprit  des  luclancolujucs  et  sur-» 
tout  1  ennui ,  ce  tyran  de  toutes  les  âmes  qui  pensent,  contre 
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irquel  la  sagesse  peut  moins  que  la  folie.  On  doit  tacher 
«le  faire  renaître  l'espérance  et  le  courage  dans  le  cœur  de 
«  es  infortunés.  11  ne  faut  jamais  prononcer  aucun  mot  à  double 
sens ,  surtout  devant  ceux  qui  sont  soupçonneux.  Ceci  regarde 
principalement  le.  médecin  ,  qui  doit  taire  ses  efforts  pour 
gagner  leur  confiance. 

N’allez  pas  en  docteur  pompeusement  comique  , 

Hérisser  vos  discours  de  grec  et  de  latin. 

Dans  ce  siècle  éclairé  cet  appareil  est  vain  ; 

Les  sciences  n’ont  plus  d’enveloppe  mystique. 

Et  si  votre  malade  était  un  homme  instruit  , 

Dilibérez  ensemble  ;  et  de  votre  conduite 
Faites-lui  concevoir  la  raison  et  la  suite. 

Pour  soulager  le  corps,  tranquillisez  l’esprit. 

Le  mariage  ou  la  jouissance  de  l’objet  aimé  est  le  vrai  spé¬ 
cifique  de  la  mélancolie  amoureuse.  Mais  ,  quand  ce  moyen 
n’est  pas  possible  ,  on  conseille  au  malade  de  fuir  l’oisiveté 
et  de  se  livrer  à  des  exercices  propres  à  le  distraire.  Les 
voyages,  l’éloignement  de  l’objet  aimé  ,  la  découverte  et  l’exagé¬ 
ration  de  ses  défauts,  la  formation  de  nouvelles  amours,  agis¬ 
sent  puissamment  sur  l’imagination  de  ces  mélancoliques. 

Dans  les  moyens  physiques  ,  on  comprend  tout  ce  qui  peut 
débarrasser  les  premières  voies;  qui  sont  presque  toujours 
affectées  dans  cette  maladie ,  principalement  le  système  de  la 
veine-porte.  On  donne  les  sucs  d’herbes,  les  bouillons  ou  apo- 
zèmes  fondans ,  et  l’on  purge,  après  huit  jours  de  leur  usage, 
avec  une  médecine  ordinaire,  n.us  22,  32,  ou  avec  le  n.°  62. 

Contre  la  mélancolie  nerveuse  :  s’il  y  a  atonie ,  les  ferru¬ 
gineux,  les  amers,  le  vin,  11.05  G,  7,  8,  3o  ,  45  à  48  1  toniq.  ; 
n.OÏ  5i  ,  52,  5G  à  5q ,  antisp.;  le  bain  froid,  les  frictions 
toniques ,  n.“5  24 ,  28 ,  54-  S’il  y  a  spasme ,  les  bains  tièdes  ,  le 
petit-lait,  les  eaux  minérales  légères,  les  liumectans  ,  adoucis- 
sans ,  les  antispasmodiques  caïmans  (V.  Névropathie). 

Quelquefois  la  méthode  empirique  ou  perturbatrice  réussit 
parfaitement.  (V.  Folie.) 

MLLÈNE ,  Maladie  noire.  Quelques  médecins  modernes,  qui 
nient  l’existence  de  l’atrabile,  ont  confondu  cette  maladie  avec 
l’bématémèse  ;  mais  toutes  les  raisons  qu’ils  font  valoir  en 
faveur  de  leur  opinion,  rapportées  dans  un  mémoire,  d’ail¬ 
leurs  bien  fait,  du  docteur  Portai,  n’ont  pu  me  convaincre, 
j’avoue  cependant  que  cette  maladie  est  rare ,  puisque  sur 
cent  cas  de  vomissement  de  sang ,  on  ne  rencontre  que  quatre 
ou  cinq  méltrna.  Voici  les  principaux  caractères  donnés  par 
Hippocrate ,  qui  11e  permettront  pas  de  confondre  ces  deux 
maladies.  Yomisseincns  d’une  bile  noire,  sanguinolente,  sein- 
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blable  tantôt  à  de  la  lie,  tantôt  à  de  l’encre;  acidité  corro¬ 
sive  de  ces  déjections,  qui  agacent  les  dents,  brûlent  l'oesophage 
et  l'intérieur  oie  la  bouche ,  et  qui  fout  effervescence  sur  la 
terre;  odeur  nauséabonde  et  cadavéreuse  de  ces  matières,  qui 
sortent  aussi  quelquefois  par  la  voie  des  selles;  l’absence  comme 
la  présence  des  alnnens  dans  l’estomac,  incommode  le  malade; 
s'il  reste  sans  nourriture,  il  éprouve  des  tiraillemeus  vers  l’es¬ 
tomac,  et  la  salive  devient  aigre;  s’il  mange,  il  ressent  un 
poids  dans  ce  viscère ,  et  des  picotemens  comme  avec  des  ai¬ 
guilles,  dans  la  poitrine  et  le  dos;  douleurs  des  côtés,  avec 
un  peu  de  fièvre  et  des  maux  de  tête;  obscurcissement  de  la 
vue;  pesanteurs  dans  les  jambes;  couleur  noire  de  la  peau; 
dépérissement.  A  l’âcreté  et  à  l'acidité  des  déjections  observées 
par  Hippocrate ,  quelques  modernes  ont  joint  leur  goût  exé¬ 
crable  de  rance.  Ces  caractères  sont,  je  crois,  assez  tranebans 
pour  faire  distinguer  la  maladie  noire  ;  j’y  joins  eucore  l’obser 
vation  suivante.  M.  Vernhetles ,  de  Millau ,  âgé  de  quarante- 
huit  ans,  d’un  tempérament  éminemment,  bilieux,  sec  et  mélan¬ 
colique,  ayant  les  cheveux  noirs,  le  teint  pâle  et  basané,  s’est 
toujours  livré  à  l’étude  avec  beaucoup  d’acharnement;  la  ré¬ 
putation  dont  il  jouit,  connue  avocat,  l’oblige  à  des  travaux 
forcés  :  il  est  doué  d’une  sensibilité  telle,  que  Les  moindres 
contrariétés  sont  pour  lui  la  source  de  chagrins  violcns.  Toutes 
les  aimées,  vers  l’été,  il  éprouve  les  symptômes  de  la  turges¬ 
cence  bilieuse  la  plus  intense,  s’accompagnant  d’affections  di¬ 
verses  qui  ne  cèdent  qu’à  l’usage  des  acides,  aux  apéritifs 
doux  ou  fondons ,  n.°‘  i  à  4»  suivis  de  légers  évacuans.  Le 
douze  brumaire  an  dix,  il  se  plaignit  de  malaise,  de  douleur 
île  tête ,  de  dégoût ,  de  nausées ,  d’amertume  de  la  bouche  et 
de  langue  sale.  Tisane  de  carotte,  de  pissenlit  et  de  chien¬ 
dent.  Le  quatorze,  purgatif  doux  qui  évacue  beaucoup  de 
bile.  Du  quinze  au  vingt-quatre  ,  repos  et  tisane  susdite  : 
mêmes  symptômes  ;  légers  malaises,  inappétence,  coliques  ven¬ 
teuses  ,  frissons  vagues,  langue  jaune  et  très  -  limoneuse.  Le 
vingt-cinq,  prescription  de  deux  grains  de  tartre  stibié  dans 
deux  verres  d’eau  :  vomissement  d’une  grande  quantité  de  bile 
jaune,  verte,  d’un  goût  acerbe.  Jusqu’au  vingt-huit,  mêmes 
symptômes  :  coliques  ,  frissons  vagues,  sentiment  d’un  poids 
sur  l’estomac,  langue  chargée,  aigreurs,  cardia Igie  :  limonade, 
lavemens.  Le  vingt-neuf,  purgatif  qui  agit  comme  le  précé¬ 
dent.  Jusqu'au  quatre  frimaire,  horripilations,  froid  des  pieds, 
vents,  coliques  plus  fortes;  le  malade  rapportait  une  sensation 
peu  douloureuse  à  la  région  de  l’estomac  ,  où  il  éprouvait  un 
resserrement  continuel  :  tisanes  de  carotte,  lavemens  car- 
mi natifs,  quelques  prises  d’une  potion  légèrement  antispasmo¬ 
dique.  Le  quatre  frimaire  au  soir,  eardialgie,  vomissemens 
presque  sans  matière  ,  coliques  violentes.  Le  malade  est 
mis  dans  un  bain  d’eau  tiède  pendant  l’espace  d’une  demi- 
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heure;  il  y  éprouve  il  11  soulagement;  mais  à  peine  en  est- il 
sorti ,  qu’il  vomit  subitement  une  assez  grande  quantité  de 
matière  bilieuse,  noire,  très-acide ,  mêlée  à  un  sang  rouge. 
Immédiatement  après,  selles  abondantes  semblables  à  de  la 
poix,  très  -  fétides ,  qui  reparurent  ainsi  fréquemment,  mais 
moins  abondantes,  jusqu’au  douze.  Les  matières  que  le  malade 
rendait ,  se  séparaient  en  deux  dans  le  vase  ;  une  ressemblait 
h  du  sang  caillé ,  et  une  autre  à  de  l’argile  grise  délayée  ; 
leur  sortie  était  accompaguc'e  de  ténesme  et  d’une  impression 
d’âcreté  au  fondement.  Le  malade  était  avec  peu  ou  point 
de  fièvre,  mais  très-abattu,  les  yeux  caves,  le  teint  plombé 
et  de  couleur  cadavéreuse;  il  éprouvait  des  rots  fréquens  et 
acides,  des  borborygmes ,  un  sentiment  de  resserrement,  de 
tension,  avec  douleur  fixe  au  creux  de  l’estomac,  qui  s  irra¬ 
diait  sur  tout  l’abdomen  jusqu’il  la  partie  du  dos  correspon¬ 
dante  :  usage  de  l’eau  froide,  de  l’eau  de  veau  acidulée  avec 
l’esprit  de  Habel,  du  petit-lait  alumine.  Le  petit-lait  est  discon¬ 
tinué  ,  parce  qu’il  s’aigrit  sur  l’estomac.  Le  treize,  la  langue 
étant  très-chargée  et  noirâtre,  le  ventre  boursoufflé  et  un  peu 
douloureux  au  tact,  on  propose  au  malade  de  prendre  un  léger 
purgatif,  afin  d’évacuer  les  matières  putrides  :  il  reçoit  la  pro¬ 
position  avec  plaisir,  et  déclare  même  qu’il  éprouve  le  désir 
d’un  purgatif  :  on  le  lui  donne;  il  était  composé  avec  un  gros 
follicules  et  deux  onces  manne.  Au  bout  de  quelques  heures , 
évacuations  alvines  de  couleur  jaune ,  cendrée  ,  noire  :  le  soir 
et  le  jour  suivant,  les  selles  deviennent  si  .abondantes  et  si  fré¬ 
quentes  ,  qu’elles  sont  suivies  de  faiblesses  et  de  défaillances. 
Petites  doses  de  vin  ,  d’extrait  de  quinquina  et  de  bouillon 
fréquemment  répétées.  Cependant,  au  moment  où  tout  le  monde 
a  les  plus  grandes  craintes  sur  le  salut  du  malade,  il  s’endort 
pour  la  première  fois  depuis  quinze  jours,  et  ne  s’éveille  qu’a- 

firès  sept  heures  d’un  sommeil  paisible.  Dès  ce  moment  l’amé- 
ioration  est  sensible  ;  les  selles  deviennent  rares ,  purement 
bilieuses  et  jaunes ,  et  la  guérison  suit  de  près. 

Causes.  Dégénérescence  bilieuse,  atrabile  ;  spasme,  tension  , 
irritation  dans  la  région  de  l’estomac  ,  la  rate  ,  etc.  ;  tempé¬ 
rament  mélancolique;  été  très-chaud,  suivi  d’une  automne 
humide;  alimens  indigestes,  échauffons  ;  liqueurs  spiritueuses  ; 
exercices  forcés  ;  travaux  du  cabinet  ;  chagrins  violons ,  pas¬ 
sions  vives. 

Pronostic.  Il  est,  selon  les  auteurs,  le  plus  souvent  funeste, 
si  l’irritation  n’est  calmée  promptement  et  les  matières  évacuées. 
J’ai  vu  cependant  trois  mélèncs  dont  aucun  n’a  été  mortel. 

Traitement.  Les  indications  principales  à  remplir,  sont  i.° 
d’évacuer  les  matières  contenues  dans  les  premières  voies ,  et 
de  calmer  l’irritation  des  organes;  2.0  de  soutenir  ou  de  rani¬ 
mer  les  forces. 
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Pour  remplir  la  première  indication ,  on  emploie  quelmie- 
to,s,  mais  avec  prudence,  les  vomitifs,  n.01  5  (j  -  •  on  en 
vmnt  ensuite  à  des  purgatifs  doux,  n/*  5  ,  G  ,  19  à^;’  0.1  use 
des  laveraens  ernollens  ou  carminatifs  (  V.  Vents  )  ;  des  tisa¬ 
nes  rafraîchissantes  acidulées,  du  petit-lait;  on  entremêle  quel- 
cjues  résol  ut  1  fs  fondons  ,  n.'*  5a  ,  53,  afin  d’inciser  les  matières 
tt  de  préparer  les  évacuations.  Un  peut  prendre  la  tisane  de 
]  is  e.iu  us,  n.  3a,  en  ajoutant,  pendant  quelques  jours, 
dans  la  première  tasse ,  demi-gros  ou  un  gros  de  raLuésie  cal¬ 
cinée.  (  cite  terre  seule,  prise  à  la  dose  de  demi-gros,  quatre 
ou  cinq  lois  dans  la  journée,  évacue  doucement  l’atrabile.  Pour 
diminuer  1  irritation,  la  tension  des  organes,  ou  peut  employer 
intérieurement  quelques  légers  caïmans,  n.°’  14  à  18,  donnés  h 
moitié  dose;  mais  surtout  les  applications  sur  le  creux  de  l’es¬ 
tomac  des  u.os  1  à  3,  la  teinture  u.°  39  ;  le  liniment  n.°  47, 
antisp.  ’ 


Lorsque^  1  orage  a  cessé ,  que  les  évacuations  sont  termi¬ 
nées,  ou  s  occupe  de  la  seconde  indication  à  remplir  :  011  l'ait 
litige  di  s  toniques  et  du  régime  prescrit  à  l’article  Abattement. 
Hippocrate  veut  qu’on  s’abstienne  des  ulinicus  doux,  gras,  de 
1  ivrognerie  et  des  plaisirs  de  Vénus. 

A1ÉLICER1S  (V.  Loupe). 

ftlLNORRHAUJE,  Hémorrhagie  de  matrice,  Pertes  uréni- 
ues,  I  lux  menstruel  immodéré.  Mous  comprenons,  sous  cet 
article  ,  tout  écoulement  de  sang  immodéré  ou  contre-nature 
qui  se  lait  par  les  parties  naturelles  de  la  femme. 


Si  m  ptom  es.  Douleurs -de  tête,  vertiges;  sentiment  de  tension 
et  de  douleur  dans  les  lombes,  les  aines  et  le  bas-ventre;  las¬ 
situdes  ;  extrémités  froides  ;  pesanteur  et  prurit  à  la  vulve  ;  dif¬ 
ficulté  de  respirer;  fréquence  «lu  jiouls  ;  constipation  ;  vapeurs, 
fous  ces  phénomènes  précurseurs  sont  suivi  d'une  évacuation 
ou  suintement  de  sang  par  la  matrice  ou  le  vagin,  accompa- 
tnc  de  douleurs  dans  la  région  du  dos  ,  de  pesanteur  du  corps, 
de  douleurs  cl  quelquefois  de  gonflement  des  seins,  de  pâleur  de 
la  lace,  etc.  Lorsque  la  ménorrbagic  est  jiassive ,  les  symptô¬ 
mes  énoncés  n’existent  pas  ;  mais  il  y  a  faiblesse  générale  et 
perte  des  forces. 


Causes.  -  Prochaines  :  Pbïthore;  atonie  générale  ou  pnrti- 
cu  tèie  à  1  organe  utérin.  —  Occasionnelles  :  Suppression  des 
legles  ou  dune  autre  hémorrhagie  habituelle;  avortement, 
accouchement  contre-nature;  extraction  violente  de  l’arrière- 
fux  ,  ou  sa  présence  dans  la  matrice;  abus  des  boissons  spiri- 
tueuscs ,  des  nlimens  âcres,  écliaulliins,  «lu  thé,  du  café,  «les 
eniménagogues ,  du  coït,  de  la  masturbation  ou  violeus  désirs 
vencrii  ns  ;  uaagc  des  ckaulfereltes ,  des  bains  lièdes,  «les  injec¬ 
tions  chaudes  ou  astringentes;  vie  sédentaire;  éjioqmr  critique 
ou  âgij  de  ^ j  à  5o  uus;  hvstéric  et  autres  affections  nerveuses; 
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renversement,  descente,  obstruction,  polype,  ulcères  de  la  ma¬ 
trice;  môle;  engorgement  des  ovaires,  des  trompes  de  Fallopè- 
cachexie;  pertes  blanches;  diarrhées  invétérées;<tcnesme-  cons’ 
tipation  ;  virus  scorbutique,  vénérien  ,  dartreux;  fièvres  «as 
triques ,  intermittentes,  putrides;  acrimonies  diverses;  passions 
vives;  frayeurs,  chagrins,  colère,  excès  de  joie,  etc.  Les  causes 
externes  sont,  équitation;  fatigues  de  toute  espèce  des  parties 
sexuelles;  exercices  violons;  veilles  prolongées;  modes  qui  mè¬ 
nent  la  circulation  ;  application  de  différentes  substances  sur  le 
vagin;  pessaires  irritans;  coups;  cbûte;  brûlure  ;  douleur  vive. 

Pronostic.  La  ménorrhagie  est  quelquefois  critique  et  avau 
tageuse,  lorsque  le  sang  est  vermeil  et  dépourvu  de  tout  vice 
Le  contraire  a  lieu  lorsqu’il  est  dissous,  putride,  puant  •  on 
doit  peu  espérer  lorsqu’il  tombe  goutte  h  goutte;  car  il  pro¬ 
vient  ordinairement  alors  d’un  ulcère  de  la  matrice.  Les  pertes 
qui  arrivent  dans  les  trois  premiers  mois  de  la  grossesse  1  sont 
rarement  mortelles;  mais  celles  qui  arrivent  dans  les’ deux 
derniers  mois,  sont  souvent  funestes  à  la  mère  et  à  l’enfent 
Les  hémorrhagies  utérines  spontanées  ne  sont  presque  jamais 
dangereuses,  à  moins  qu’elles  ne  soient  excessives  ou  de  Ion  mie 
durée.  J  ai  vu  même  souvent  des  pertes  très-abondantes  ou 
durer  jusqu  à  deux,  trois  mois,  sans  accident  funeste.  ’ 

Traitement.  Il  doit  être  en  rapport  avec  la  cause  prochaine 
qui  entretient  1  hémorrhagie ,  et  relatif  souvent  aux  causes  oc¬ 
casionnelles  qui  1  ont  produite.  Dans  la  ménorrhagie  par  excès 
de  ton,  par  pléthore;  petites  saignées  du  bras,  comme  révul¬ 
sives  et  évacuantes  qu’on  répète  selon  l’état  des  forces  •  cina  à 
six  sangsues  appliquées  sous  les  seins;  ventouses  sur  ces  der¬ 
niers,  tantôt  sur  une  mamelle,  tantôt  sur  l’autre,  dans  les  cas 
pressons  seulement;  car  elles  occasionnent  quelquefois  la  toux 
la  c  ilhcul te  de  respirer.  Un  commence  par  mettre  la  malade 
au  ht,  la  tete  tres-basse,  sur  un  matelas  de  crin  ou  sur  une 
paillasse,  ayant  les  cuisses  plus  élevées  que  le  reste  du  corps 
sans  parler  ni  remuer;  limonade  pour  boisson,  ou  tisane 
d  orge ,  de  riz  mtrée  et  bue  froide;  toutes  les  tisanes  rafraî¬ 
chissantes;  ^  frictions  seclies  sur  le  corps,  sur-tout  sur  les  extré¬ 
mités  supérieures  ;  bains  chauds  des  mains. 

L’hém 
souvent 
toniques 

utérines!  rCC°mma“^  c0^e  très-efficace  'contes' “pertes 

P  Eau  de  menthe  et  de  mélisse,  de  chaque,  trois  onces 
teinture  de  cannelle  demi-once  ;  pierre  hématite,  deux  scru 
puh  s  ;  sirop  de  menthe ,  une  once  ;  mêlez.  Dose  :  quatre  cuil 
lerees ,  toutes  Jes  demi-heures,  y  CU1J 
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P.  Eau  de  nénuphar  ou  de  lys  ,  sis  onces;  teinture  de  can¬ 
nelle,  une  once.  Dose  :  deux  cuillerées ,  toutes  les  deux  heures. 

P.  Eau  de  menthe  et  de  cannelle,  six  onces  de  chaque;  cou* 
fection  de  cachou ,  six  gros  ;  sirop  de  limon  ,  deux  onces  » 
mêlez.  Dose  :  deux  cuillerées ,  toutes  les  trois  heures. 

P.  Eau  de  cannelle  simple ,  huit  onces  ;  teinture  spiritueuse 
de  cannelle  et  de  quinquina,  demi-once  de  chaque;  sirop  de 
limon,  mêlez.  Dose  :  quatre  cuillerées,  toutes  les  deux  heures. 
On  ]>eut  donner  quelques  astringens  doux,  n.°‘  1  à  4,  11  ,  12, 

42  à  44»  5i. 

L’ipêcacuanha,  que  certains  auteurs  recommandent  dans  la 
menorrhagie ,  11e  doit  être  donné  que  dans  celle  qui  si*  com¬ 
plique  de  gastriques;  cependant  nous  ne  devons  pas  taire  que 
nous  avons  vu  quelquefois  les  vomitifs,  donnés  empiriquement 
dans  les  grandes  pertes  utérines,  faire  cesser  l’hémorrhagie 
très-promptement. 

Dans  les  cas  extrêmes  seulement ,  les  astringens  forts,  n.°*  33 
ji  36,  47  à  5o  ,  et  applications  sur  le  bas-ventre  de  la  glace, 
de  linges  trempés  dans  l’eau  froide  et  le  vinaigre,  parties  égales 
de  chaque,  ou  dans  l’eau  de  Goularcl ,  u.“  11 ,  résol. 

Injections  avec  quatre  onces  de  vin  et  autant  d’eau-de-vie;  ou: 

P.  \  in  rouge,  deux  livres,  et  une  écorce  de  grenade;  faites 
bouillir  pendant  demi-heure  :  injectez  une  portion. 

Aspersions  du  bas-ventre  au  moyen  d’une  seringue  remplie 
d’eau  fraîche ,  seule  ou  mêlée  avec  un  peu  de  vinaigre  :  pieds 
et  mains  dans  l’eau  froide. 

11  faut  enfin  tamponner  exactement  le  vagin  avec  des  étoupes 
ou  boulettes  de  charpie  trempées  dans  du  vinaigre  ou  dans  l’eau 
astringente  suivante  : 

P.  \  itriul  vert  et  nitre,  un  gros  de  chaque;  faites  foudre 
dans  huit  onces  d’eau. 

Lorsque  la  perte  est  entretenue  par  les  chagrins  ou  une 
cause  monde  et  nerveuse  (et  très-souvent  une  vive  sensibilité 
.  de  la  matrice  produit  l'hémorrhagie) ,  on  emploie  avec  succès 
les  caïmans ,  u."  14  à  16,  62  a  34;  uu  : 

P.  Eau  de  cannelle  simple,  quatre  onces;  acide  sulfurique 
étendu  d’eau,  soixante  gouttes;  laudanum  liquide,  trente  gouttes; 
sirop  de  coquelicot,  demi-once;  mêlez.  Dose  :  une  cuillerée 
toutes  les  heures. 

Dans  les  trois  premiers  mois  de  la  grossesse  ,  les  hémorrha¬ 
gies  de  matrice  sont  communément  suivies  de  l’avortement, 
surtout  lorsque  les  douleurs  dans  le  bas-ventre  et  au  dos  an¬ 
noncent  que  le  placenta  est  eu  partie  détaché  ,  et  lorsque  le  col 
de  la  matrice  est  déjà  dilaté.  Cependant  nous  avons  vu  assez 
souvent  tous  ccs  cas  exister  avec  une  pci  te  considérable  ,  et  la 
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malade  se  rétablir  bientôt  par  le  senl  repos ,  l’usage  des  rafrat- 
ebissans ,  etc.,  et  porter  son  entant  à  ternie.  La  méthode  de 
Pesos,  qui  veut  qu’on  irrite,  qu’on  dilate  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  ,  et  qu’on  termine  l’accouchement  ,  est'  dangereux  dans 
cette  période  de  la  grossesse  ,  d’autant  plus  que  la  perte  pro¬ 
vient  souvent  d’un  retard  ou  suppression  des  règles,  suivi  des 
congestions  sanguines  dans  la  matrice,  qui  simulent  la  grossesse. 

Contre  les  pertes  de  sang  qui  arrivent  dans  les  derniers  mois 
de  la  grossesse ,  et  qui  sont  l’effet  du  décollement  d’une  portion 
du  placenta  ou  de  son  implantation  près  l’orifice  de  la  matrice, 
le  tampon  déjà  prescrit ,  imbibé  de  vinaigre  et  d’eau-de-vie. 
Quand  ces  moyens  ne  réussissent  pas  ,  il  faut  quelquefois  en 
venir  à  dilater  l’orifice  de  la  matrice  ,  à  percer  les  eaux  et  à  ter¬ 
miner  l’accouchement.  Ce  moyen  est  surtout  prescrit  lorsque 
l’épanchement  du  sang  se  tait  dans  la  matrice  ,  ce  qui  se  recon¬ 
naît  aux  signes  suivans  :  douleurs  dans  l’utérus  ,  avec  coliques 
sourdes  et  profondes;  augmentation  subite  du  volume,  et  ten¬ 
sion  du  bas-ventre;  forme  plus  arrondie  ou  plus  ferme  de  la 
matrice  que  dans  la  grossesse  ordinaire;  petitesse,  intermit¬ 
tence  du  pouls  ;  décomposition  du  visage  ;  faiblesse  extrême  et 
syncopes  qui  suivent  le  développement  de  la  matrice;  douleurs 
de  l’enfantement ,  qui ,  tàibles  et  lentes,  s’affaiblissent  et  s’éloi¬ 
gnent  de  plus  en  plus  ,  à  mesure  que  l’épanchement  du  sang 
augmente. 

La1  ménorrhagie  ulcéreuse ,  qui  s’accompagne  de  douleurs 
aiguës  et  d’un  écoulement  ichorcux  ,  est  le  plus  souvent  mor¬ 
telle.  On  fait  usage  des  bains  de  siège,  du  petit-lait,  des  in¬ 
jections  détersives  avec  l’eau  d’orge  et  le  miel,  de  l’opium, 
tant  à  l’intérieur  qu’en  injections ,  afin  de  calmer  les  douleurs 
souvent  atroces. 

Lorsque  le  placenta  est  retenu  dans  la  matrice  et  qu’il  sur¬ 
vient  une  perte ,  il  faut  attendre  patiemment ,  parce  qu’elle 
cesse  souvent  d’elle-même.  Mais  si  des  symptômes  alarmans  se 
montrent,  tels  qu’éblouissemens  ou  convulsions  des  yeux  ,  tinte- 
mens  d’oreilles,  faiblesse  extrême  du  pouls  ,  froideur  des  extrémi¬ 
tés,  grouillement  du  ventre,  qui  annoncent  la  résolution  des 
forces  vitales,  il  faut  employer  des  moyens  propres  à  donner  du 
ressort  à  la  matrice.  On  fait  respirer  à  la  femme  du  vinaigre  ,  de 
l'alcali  volatil,  de  l’eau  de  Cologne;  frictions  sur  le  bas-ventre, 
avec  cinq  à  six  cuillerées  d’eau-de-vie  froide  ;  applications  de 
compresses  trempées  dans  cette  liqueur,  ou  l’eau  froide  avec 
le  vinaigre  ;  injections  d’un  plein  verre  de  moitié  eau-de-vie 
et  moitié  vinaigre  ,  ou  de  vin  et  d’eau-de-vie  ;  ensuite  appli¬ 
cation  du  tampon  de  Leroux  susdit;  enfin  ,  on  en  vient  à  l’ex¬ 
traction  du  placenta. 

Quand  la  délivrance  est  opérée  et  que  la  perte  se  manifeste, 
on  y  remédie  ,  comme  nous  venons  d’indiquer  ,  par  les  injee- 
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tions  et  les  applications  sur  le  nombril,  ou  même  par  un  lavc- 
ment  compose  d’une  décoction  astringente.  ,  n.°‘  4 ,  6. 

On  donne,  seulement  dans  l’extrê nie  danger ,  une  douche 
d’eau  froide,  avec  une  seringue,  sur  le  nombril. 

La  ménorrhagie  produite  par  un  polype,  ne  se  guérit  que 
par  l’extraction  du  polype  et  par  la  sortie  de  la  mole. 

Le  Régime  doit  être  rafraîchissant  ou  tonique,  relativement 
aux  causes  et  aux  suites  île  la  perte.  Pour  prévenir  son  retour, 
on  s’abstient  de  tout  exercice  aux  approches  ou  pendant  la 
menstruation;  on  évite  la  position  droite,  la  chaleur  extrême 
les  lits  mous,  l’usage  des  plaisirs  de  Vénus,  la  constipation* 
que  l’on  dissipe  par  les  lavemens  ou  les  laxatifs,  n.°‘  5,  R,  purg. 

MERCURIELLES  (Maladies).  Ces  affections  sont  de  deux 
espèces  :  i.°  celles  produites  par  le  mercure  pur,  chez  les  mi¬ 
neurs,  les  doreurs  en  métaux,  les  chimistes,  et  toutes  les  per¬ 
sonnes  exposées  aux  vapeurs  ou  aux  exhalaisons  de  ce  minéral  • 
2."  celles  qui  dépendent  du  mercure  introduit  dans  l’économie 
animale  sous  forme  d’oxide  ou  de  sel. 


Symptômes.  Les  mêmes  daus  les  deux  espèces  ,  à  l’exception 
des  asphyxies ,  qui  u 'appartiennent  qu’à  la  première  :  perte  d’ap¬ 
pétit  ;  mal  de  tête;  cardialgie  ;  coliques,  diarrhée;  tous  les 
signes  d’une  irritabilité  augmentée;  oppression  de  poitrine  ; 
crachement  de  sang;  fièvre,  inflammation  locale;  insomnie, 
sueurs  nocturnes;  goût  de  cuivre  à  la  bouche;  plus  grande  se¬ 
crétion  de  la  salive  ,  qui  devient  âcre  ,  corrosive  et  d’une  odeur 
infecte;  haleine  fétide;  tumeur  des  gencives  et  de  la  gorge; 
ulcères  très-douloureux  et  rongeans  à  la  bouche  et  à  la  langue; 
noircissement,  chute  des  dents,  souvent  suivie  de  celle  des  os 
palatins;  tremblement ,  paralysie  des  membres;  spasmes  géné¬ 
raux,  catalepsie,  tétanos  partiels  ou  universels;  douleurs  très- 
violentes  dans  les  articulations  ou  dans  les  tendons  ;  gonfle¬ 
ment  des  articulations  des  pieds  et  des  genoux;  visage  pâle, 
langueur,  tristesse;  torpeur  universelle,  stupidité;  épuisement 
et  maigreur  de  tout  le  corps  ;  fièvre  lente  ;  chaugemens  des 
ulcères  vénériens  en  ulcères  corrosifs,  putrides,  scorbutiques 
ou  gangréneux;  cachexie  universelle  ou  scorbutique;  décom- 

Eosition  apparente  des  fluides  et  des  solides  du  corps;  fai- 
lessc ,  débilité  réelle,  etc. 

Traitement.  Cesser  l’usage  du  mercure  ;  opium  en  garga¬ 
risme  et  intérieurement,  11.“'  3,  8,  14  à  ifi,  calm. ,  ou  un  ou 
deux  grains  extrait  de  jusquiamc  ;  les  sudorifiques  quatre  fois 
par  jour,  «leux  gros  de  salsepareille  en  poudre  dans  une  tasse 
de  tisane,  décoctions  de  gaïae  et  salsepareille ,  n.°*  8,  n  , 
pures  ou  coupées  avec  le  lait;  trois  ou  quatre  gouttes  «l’bidro- 
sulfure  d’ammoniac,  donué  quatre  fois  par  jour,  dans  uu  verre 
de  la  décoction  u.°  8. 
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Autres  remèdes. 

P.  Carbouate  de  potasse  ou  de  soude ,  quarante  grains ,  mêles 
dans  un  verre  d’infusion  de  citronnelle  :  pour  trois  doses, 
tous  les  jours. 

P.  Feuilles  de  marrube  blanc,  une  poignée;  laissez  infuser, 
pendant  une  demi-heure,  dans  une  livre  d’eau;  ajoutez  à  la 
colature,  carbonate  de  potasse,  vingt  grains.  Dose  :  par  tasses, 
dans  la  journée. 

Sur  la  fin  de  la  maladie,  prenez  quinquina  en  poudre,  une 
once;  vin  ou  eau  de  chaux,  n.°  3i ,  fond.  ,  une  livre;  laissez 
infuser  à  chaud  pendant  la  nuit;  passez.  Dose  :  quatre  tasses 
par  jour,  deux  le  matin  et  autant  le  soir. 

Régime.  Il  sera  nourrissant  et  tonique;  le  quinquina  inté¬ 
rieurement,  n"\  3  à  5  ,  36  à  38 ,  tomq. 

Contre  la  salivation  ,  bains  chauds  ,  frictions  avec  une  flanelle 
chaude,  vêtemens  de  laine;  gargarismes  as  triage  ns ,  ou  les 
suivans  : 

P.  Teinture  d’opium,  n°.  38,  calrn. ,  un  gros;  eau,  une 
once;  mêlez.  ( V.  Salivation.) 

On  touche  les  ulcères  de  la  gorge  trois  ou  quatre  fois  par 
jour ,  avec  une  solution  saturée  de  borax ,  ou  avec  les  n.os  8  à  12  , 
sliptiques,  et  on  use,  sept  à  huit  lors  par  jour,  des  gargarismes 
astringens,  ou  d’une  solution  d’une  partie  nitrate  d’argent  sur 
mille  parties  d’eau  :  on  peut  encore  se  servir  des  gargarismes 
suivans  : 

P.  Opium  cru,  un  gros;  faites  dissoudre  dans  eau  chaude, 
une  livre. 

P.  Alcohol ,  deux  onces  ;  eau ,  quatre  onces  ;  mêlez.  Ces 
moyens  locaux*  et  l’opium  ,  n.os  14  à  16,  18  à  21  ,  calm. ,  k 
l’intérieur,  sont  les  meilleurs  remèdes,  non-seulement  contre 
les  ulcères  mercuriels  de  la  gorge  et  de  la  bouche ,  mais 
encore  contre  les  ulcères  vénériens. 

Contre  les  cardialgies  ou  coliques,  les  caïmans,  en  augmen¬ 
tant  graduellement  la  dose.  (V.  Colique.) 

Contre  les  douleurs,  les  spasmes,  l’opium,  n.os  14  k  16,  32 
k  34;  les  bains  chauds;  la  décoction  de  gaïae ,  n.°  8,  sudor. , 
k  laquelle  on  peut  ajouter  demi-once  acétate  d’ammoniac  li¬ 
quide  ;  ou  ; 

P.  Hidro-sulfure  jaune  d’antimoine,  extrait  de  ciguë,  un 
gros  de  chaque  ;  faites  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  :  deux 
k  trois  pilules,  matin  et  soir. 

Contre  l’état  de  cachexie  scorbutique ,  les  végétaux  récens  : 
la  limonade,  le  vin  acidulé  (V.  Sc-'Rbut);  tisane  de  sassafras 
coupée  avec  le  lait  ;  diète  lactée ,  lait  d’ânesse  ,  alimens  doux , 
un  peu  de  vin.  (Y.  Syphilis.) 
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("outre  les  sueurs,  (  V.  Hectique.  )  On  applique,  sur  les 
ulcirrs,  la  carotte  fraîche  râpée  ;  le  sucre  en  poudre  ,  ou  la  racine 
de  rhubarbe,  deculoiubo,  ou  l’alcohol  seul  ou  camphré  ;  quel¬ 
quefois  il  faut  les  toucher  avec  les  caustiques. 

On  doit  ajouter  aux  affrétions  produites  par  le  mercure ,  les 
obstructions  des  viscères  du  ventre.  J’ai  traité  deux  individus 
d'obstructions  si  considérables,  que  les  muscles  abdominaux 
contractes  se  divisaient  en  portions  distinctes,  de  manière  à  don¬ 
ner  au  bas-ventre  la  figure  d’un  sac  rempli  de  pelotons  :  les  co¬ 
liques,  h»  toux  ,  l’oppression  ,  la  difficulté  d’uriner  ,  le  ténesme  , 
ne  laissaient  presqu’aucuu  repos  à  ces  malheureux,  qui  avaient 
pris  dix-huit  cents,  deux  mille,  jusqu'à  trois  mille  pilules 
mercurielles  pour  une  simple  gonorrhée.  Les  caïmans,  les 
ndoucissans  ,  le  petit-lait,  les  légers  sudorifiques ,  les  bains 
tièdes ,  ont  été  employés  utilement  contre  ces  obstructions. 
On  ne  saurait  trop  élever  la  voix  contre  ces  empiriques  osés 
qui  affluent  de  toutes  parts ,  et  qui  administrent,  pour  un  simple 
écoulement  gonorrhoïque ,  le  sublimé  corrosif  en  pilules  ou 
enveloppé  dans  de  la  mie  de  pain  ,  pendant  cinq  à  six  mois  , 
jusqu’à  ce  que  l’écoulement  s’arrête  naturellement,  ou  jusqu’à 
ce  que  les  malheureuses  victimes  de  leur  impéritie  soient  dans 
le  dernier  degré  d’amaigrissement  et  n’en  puissent  plus  prendre. 

(  !cs  médicastres  ne  manquent  jamais  de  mettre  sur  le  compte 
tic  la  maladie ,  les  acculons  terribles  qui  sont  produits  par  ces 
doses  énormes  de  mercure.  Dans  chaque  ville  ou  bourg  il  existe 
un  ou  plusieurs  de  ces  charlatans  audacieux  ,  qui  donnent  à 
pleines  mains  ce  terrible  minéral  ,  et  qui  passent  aux  veux  du 
vulgaire,  et  même  de  certaines  personnes  instruites,  pour  pos¬ 
séder  des  secrets  infaillibles  contre  les  maladies  vénériennes. 
\  ovez  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  à  l’art.  Gonorrhée. 

MÉSENTKR1TE.  (V.  Entérite.) 

IMLTÊORISME.  ( V .  Vents.) 

1MKTR1TE,  Inflammation  pe  matrice;  maladie  dangereuse, 
qui  survient  souvent  après  l'accouchement.  On  la  divise  en 
aiguë  et  en  chronique.  Dans  son  état  aigu  ,  elle  se  termine  ordi¬ 
nairement  du  cinquième  au  septième  jour  :  elle  a  une  marche 
plus  lente  dans  son  état  chronique,  et  les  symptômes  sont 
moins  intenses  ,  mais  plus  sinistres. 

Symptômes.  Douleurs  violentes,  s’étendant  depuis  la  vessie 
jusques  au  dos,  au  péripé,  aux  aines  et  aux  cuisses;  gonflement 
et  tension  douloureuse  dans  la  région  de  la  matrice;  chaleur, 
dureté  et  sensibilité  de  sou  orilice  ;  sentiment  de  pesanteur 
fans  ccs  parties;  douleurs  sourdes  et  aigues  aux  seins;  difficulté 
fie  respirer;  soif,  langue  sèche;  frissons  irréguliers;  agitation,, 
délire;  fièvre,  avec  pouls  fort,  plein  et  dur,  ensuite  petit 
(  I  concentré;  constipation;  envie  d’urincr  et  d’aller  à  la  selle; 
stupeur  des  cuisses;  grande  douleur  de  tête,  principalement 
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vers  le  front  ;  perte  des  forces  ;  vue  trouble  ;  nausées  ,  vomis- 
semens ;  hoquet;  toux  sèche;  extrémités  froides  et  convulsives; 
défaillances,  gangrène,  etc.  L’inflammation  n’occupe  souvent 
qu’une  partie  de  la  matrice,  la  paroi  antérieure  ou  posté¬ 
rieure  ,  ou  son  fond. 

Causes.  Prochaine  :  Matière  phlogistique  fixée  sur  la  ma¬ 
trice.  —  Occasionnelles  :  Suppression  du  flux  menstruel ,  ou 
de  toute  autre  évacuation  de  sang  habituelle  ,  ou  de  la  trans¬ 
piration  ;  alimens  âcres  et  échauifans  ;  exercices  forcés  ;  coït  trop 
fréquent  ou  pris  avec  violence  ;  masturbation  ;  épaississement  , 
sécheresse  du  sang;  humeurs  âcre  ,  rhumatismale ,  dartreuse  , 
psorique,  scrophuleuse ,  scorbutique,  vénérienne,  variolique, 
portées  sur  ce  viscère  ;  suppression  d’un  cautère  ,  des  fleurs 
blanches,  de  la  gonorrhée;  abstinence  chez  les  filles  plétho¬ 
riques  ;  fureur  utérine  ;  coups  reçus  dans  le  bas  -  ventre  ; 
refroidissement  des  extrémités  ;  application  de  corps  froids  sur 
les  parties  naturelles;  injections  irritantes,  astringentes;  avor¬ 
tement;  blessures;  pessaires;  déchiremens,  mauvaises  manœu¬ 
vres  des  accoucheurs;  opération  césarienne;  rétention  des  caillots 
de  sang  ou  du  placenta  ;  purgatifs  violons  ;  vomisseuiens  ;  pas¬ 
sions  vives  ;  hystérie  ;  suppression  des  lochies  ,  le  plus  souvent. 
Cette  maladie  se  termine  comme  les  autres  inflammations. 
(V.  Inflammation.)  La  résolution  est  la  terminaison  la  plus 
heureuse. 

Lorsque  la  métrite  est  aiguë,  le  PnoNosxic  est  plus  favorable 
que  quand  elle  est  chronique  :  cellc-ci  est  presque  toujours 
mortelle;  elle  laisse  un  ulcère  ou  cancer  de  la  matrice. 

Traitement.  Saignée  d’abord  au  bras,  ensuite  au  pied;  enfin, 
sangsues  aux  cuisses  et  ventouses  sur  les  seins  ;  mais  la 
saignée  est  souvent  coutr’indiquée  par  la  nature  de  la  fièvre 
concomitante  :  on  a  recours  alors  aux  pédiluves  sinapisés;  aux 
demi-bains  tièdes ,  aux  fomentations,  aux  lavemens  émollicns 
ou  rafraîchissons,  aux  juleps,  poudres  et  tisanes  rafraîchissantes. 

Après  les  saignées,  qui  sont  moins  indiquées  que  dans  les 
autres  inflammations;  pour  calmer  l’irritation  des  nerfs  et 
rompre  le  spasme ,  la  tension  de  la  matrice ,  les  caïmans , 
n. 05  1 4-  h  16,  22;  fomentations,  injections,  lavemens  narco- 
tico -émollicns.  Lorsqu’il  y  a  dépôts  laiteux,  fièvre  puerpale  ou 
gastricité  dans  les  premières  voies,  purgatifs  légers  11. 5,6, 
19  li  24.  Lorsque  la  suppression  des  lochies  existe,  011  emploie 
les  moyens  propres  à  les  rappeler. 

Dans  l’inflammation  chronique  ou  lente  de  la  matrice , 
sangsues;  émollicns,  narcotiques  indiqués  ci-dessus,  tant  à. 
l’intérieur  qu’à  l’extérieur;  lait,  bouillons  adoucissons  ou  mas 
cilagineux,  cautère,  vésicatoires. 

Régime  rafraîchissant.  On  fait  respirer  à  la  malade,  qui 
gardera  la  position  horizontale,  un  air  frais  et  pur;  asper- 
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siou  ,  arroseinens  fréquens;  bouillons  de  veau  ou  de  poulet* 
où  l’on  aura  l'ait  cuire  la  laitue,  le  pourpier,  l’oseille,  etc.  ; 
de’eoctions  de  riz ,  d’orge ,  d'avoiue. 

La  facilité  avec  laquelle  la  matrice  est  mise  en  mouvement 
par  les  impressions  morales,  apprend  qu’il  faut  éloigner  de  la 
malade  toutes  les  causes  de  cliagrin,  d’inquiétude,  de  surprise, 
et  enfin  toutes  les  émotions  de  l’aine. 

J’ai  vu  une  inflammation  de  matrice  des  plus  intenses,  qui 
avait  été  produite  par  l’usage  de  l’infusion  a’ahsvnthe  dans  le 
vin  blanc,  donnée  pour  une  suppression  des  lochies.  Un  ne 
saurait  assez  s’élever  contre  la  pratique  meurtrière  de  cette 
foule  d’empiriques  qui  cherchent  à  rappeler  les  règles  ou  les 
lochies  parles  emménagogues  les  plus  forts.  Souvent  la  suppres¬ 
sion  de  ces  flux  est  produite  par  l’inflammation.  Combien  celle-ci 
n’est-elle  pas  alors  augmentée  par  ces  remèdes  incendiaires  ! 

L’Inflammation  des  ovaires,  dont  les  auteurs  parlent  peu  , 
et  qu’il  est  sans  doute  aisé  de  confondre  avec  les  inflamma¬ 
tions  de  matrice  et  des  autres  parties  du  bas-ventre,  présente 
les  symptômes  suivans  :  vomissemens;  mamelles  douloureuses  , 
dans  le  principe  j  tumeur  dure  et  un  peu  allongée  dans  la  fosse 
iliaque  ,  sensible  au  tact  chez  les  personnes  qui  ne  sont  pas 
trop  grasses,  accompagnée  d’une  douleur  \i ve  qui  se  propage 
dans  raine  ;  pouls  serré  et  fréquent  ;  ténesme  de  la  vessie  et 
du  rectum  par  temps  seulement  ;  urines  rouges  ,  ou  blanches 
et  troubles;  douleurs  par  intervalles,  qui  font  jeter  les  hauts 
cris,  et  lesquelles  se  renouvellent  lorsque  l'on  presse  à  l’endroit 
de  la  tumeur  ;  le  coucher  sur  le  côté  opposé  avive  la  douleur  : 
l’autre  ovaire  s'affecte  bientôt  ,  lorsqu’il  n’y  en  a  qu’un  de 
malade. 

Causes.  Passions  fortes  de  l’âme ,  surtout  les  passions  amou¬ 
reuses  ;  chez  les  tempéramens  sanguins,  et  particulièrement 
chez  les  filles  ou  femmes  qui  ont  été  stériles  ;  fièvre  puer¬ 
pérale  et  autres  causes  de  la  métrite. 

Traitement.  Celui  de  l’inflammation  de  matrice. 

MEURTRISSURE.  (  V.  Contusion.  ) 

MIGRAINE.  (V.  Douleur  de  tête.  ) 

MILIAIRE  (  Fièvre  ).  Millet,  Pourerf.  blanc.  On  nomme 
fièvre  miliaire,  une  affection  qui  s’accompagne  de  l’éruption 
de  petites  pustules  rouges  ou  blanches  ,  semblables  à  des  grains 
de  millet,  précédée  de  lièvre  aiguë,  d’anxiétés,  d’oppression 
«le  la  poitrine,  d’une  petite  toux  ,  de  douleurs  du  dos,  du 
larmoiement  involontaire ,  de  démangeaison  à  M  peau  ,  avec 
Je  pouls  fréquent ,  inégal. 

ly's  taches  paraissent  d’abord  au  cou,  à  la  gorge  ,  à  la  poi¬ 
trine  et  sur  le  reste  du  corps,  rarement  sur  le  visage:  elles  sa 
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dessèchent  à  la  suite  ,  tombent  en  écaillés  farineuses  ,  et  reparais, 
sent  quelquefois  de  nouveau  une  ou  deux  fois  :  souvent  elles  s’ou¬ 
vrent  avant  la  dessiccation  ,  et  répandent  la  sérosité  transpa¬ 
rente,  ou  un  peu  blanchâtre ,  qu’elles  contiennent.  Les  redou- 
blerneus  de  la  fièvre  ,  qui  ont  lieu  vers  le  soir  ,  sont  suivis 
de  sueurs  fétides,  d’une  odeur  aigre. 

Cette  maladie  n’est  point  essentielle  ;  elle  est  ,  comme  le 
pourpre  rouge  ,  toujours  symptôme  d’une  autre  affection  ;  et 
l’on  a  observé  de  ces  deux  espèces  d’éruptions  à  la  peau  ,  que 
les  pétéchies  annoncent  ordinairement  la  bile ,  tandis  que  le 
millet  annonce  la  pituite.  L’éruption  miliaire  est  souvent  épi¬ 
démique  et  quelquefois  critique,  surtout  dans  les  maladies  pi¬ 
tuiteuses,  catarrhales  ou  laiteuses. 

Causes.  Saburres  dans  les  premières  voies,  le  plus  souvent 
pituiteuses  ;  abus  des  échauiians  de  tout  genre  ,  des  alimens 
âcres,  chauds;  des  boissons  spiritucuses ;  appartemens  trop 
chauds  ;  lits  trop  couverts  ;  excès  d’alimens.  Les  enfans,  les  teiy.- 
péramcns  lâches  ,  pituiteux  ,  sont  plus  sujets  à  ces  éruptions  ,  les 
femmes  en  couche  surtout ,  sans  doute  à  raison  du  régime  trop 
échauffant  qu’on  leur  fait  subir  à  cette  époque.  On  ne  croit  point 
aujourd’hui  que  l’acrimonie  laiteuse  joue  un  rôle  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  comme  le  pensaient  beaucoup  de  médecins  du  i8.me  siècle. 

Pronostic.  Une  éruption  prompte ,  des  sueurs  prématu¬ 
rées  ,  les  mouvemens  convulsifs  après  l’éruption  ,  la  disparition 
de  cette  dernière ,  sont  de  mauvais  augure. 

Traitement.  Il  consiste  à  maintenir  les  forces  du  malade 
dans  un  juste  milieu.  Les  tisanes,  n.u  2,  sudor.  ;  une  saignée 
même  ,  si  les  symptômes  inflammatoires  se  montrent.  Si ,  au 
contraire,  les  forces  sont  abattues  ,  le  pouls  petit,  inégal  ;  si, 
en  un  mot,  les  symptômes  de  putridité  ou  de  malignité  sont 
eu  évidence  ;  si  les  miliaires  rentrent  sans  reparaître  :  ou  si  , 
au  contraire,  elles  sont  accompagnées  de  sueurs  copieuses,  et 
telle  était  la  fièvre  qui  régna  à  Toulouse  et  le  long  du  canal 
du  Languedoc,  en  1782  ;  tisanes,  potions,  bols,  poudres  an¬ 
tispasmodiques  et  toniques;  musc,  camphre  ,  thériaque  ,  quin¬ 
quina  ,  vésicatoires  ou  sinapismes  aux  jambes.  Quant  au  dé¬ 
lire  ;  aux  soubresauts  des  tendons,  etc.  (  V.  IM  aligne  ,  F.  ). 

.Mais  les  éruptions  miliaires,  tenant  presque  toujours  à  un 
état  saburral  ,  sont  traitées  le  plus  souvent  avec  succès  ,  par 
les  tisanes  apéritives  ,  n.°  67  ;  par  un  vomitif  ,  n.os  1  à  7  , 
suivi  de  deux  ou  trois  purgatifs  ,  n.os  21,  22,  24,  .82  ,  placés 
a  quelques  jours  d’intervalle  .-  on  donne  aussi  quelques  lave- 
mens  émottiens ,  aux  momens  éloignés  des  sueurs  ,  si  elles 
existent. 

Le  Régime  doit  être  adoucissant  ou  même  tenu.  Il  faut  se 
garantir  d’une  chaleur  trop  forte  ;  mais  cependant  garder  la, 
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chambre  ,  et  ne  pas  s’exposer  à  un  air  froid  et  humide  ,  avant 
l’entière  guérison  des  miliaires.  On  ne  doit  même  sortir  que 
quelques  jours  après. 

MISERERE.  (  V.  Colique.  ( 

MOLE  ,  faux-germe  ;  masse  charnue  qui  se  développe  dans 
la  matrice  ,  et  qui  forme  ce  qu’on  appelle  la  fausse  grossesse. 

Symptômes.  La  vraie  et  fausse  grossesse  ont  des  signes  com¬ 
muns  ,  qui  peuvent  induire  en  erreur  dans  les  premiers 
mois.  (V.  Grossesse.  )  On  distingue  la  présence  d’une  môle 
de  celle  d’un  fœtus,  par  les  symptômes  suivans.  La  femme 
éprouve  des  anxiétés,  des  dérangemens  qui  cessent  dans  la 
croissance  du  fœtus ,  et  qui  augmentent  dans  la  môle  ;  les 
forces  languissent,  les  membres  maigrissent  ;  il  y  a  souvent 
douleur  pongitive  dans  le  ventre ,  le  dos ,  les  aiues  ;  la  res¬ 
pira!  ion  est  difficile.  Le  fœtus  commence  h  se  mouvoir  du 
troisième  au  quatrième  mois;  mais  la  môle  n’a  aucun  mou¬ 
vement  ,  elle  tombe  subitement  comme  un  poids  inerte  dans 
l’uu  ou  l’autre  côté  indistinctement  ;  le  ventre  est  plus  dur 
dans  la  môle  que  dans  la  vraie  grossesse  ;  son  expulsion  u’esi 
pas  fixée  au  neuvième  mois;  elle  reste  quelquefois  des  an¬ 
nées  dans  la  matrice  ;  les  mamelles  se  tuméfient ,  l’humeur 
qui  y  afflue  n’est  pas  du  vr.ii  lait,  mais  bien  un  liquide 
séreux  ;  le  ventre  se  confie  dans  toutes  les  dimensions!  Lors¬ 
qu’il  y  a  un  fœtus,  cette  excroissance  n’a  lieu  que  vers  l’om¬ 
bilic,  et  les  deux  côtés  de  l’abdomeu  se  contractent.  Dans  la 
vraie  grossesse,  le  ventre  n’augmente  que  peu  'i  peu  ,  et  vers 
la  fin  du  terme  seulement  ,  l’augmentation  est  beaucoup  plus 
prompte  qu’auparavant  :  dans  la  fausse,  c’est  tout  le  contraire, 
vers  la  fin  de  la  première  ,  les  mamelles  se  gonflent;  vers  la 
fin  de  la  seconde  ,  elles  se  flétrissent. 

La  mole  diffère  de  l’embrion  ,  en  ce  qu’elle  n’a  pas  de  pla¬ 
centa  et  qu’elle  est  immédiatement  attachée  à  la  matrice  ,  d’où 
elle  reçoit  sa  nourriture. 

Ces  distinctions  et  ces  caractères  ne  peuvent  toujours  la 
l'air»1!  reconnaître  ,  surtout  si  elle  accompagne  la  présence  du 
fœtus ,  ou  si  elle  est  joiute  avec  une  hyaropisie.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  on  attend  le  temps  prescrit  pour  l’accouchement, 
si  ou  ne  peut  prononcer  d’une  manière  affirmative.  Dans  le 
second,  la  suite  des  phénomènes  qui  sc  manifestent,  suffisent 
pour  éclairer  le  diagnostic.  (V.  Ascite.) 

Causes.  Nous  n’entrerons  point  dans  le  dédale  des  causes 
qn’on  a  données  pour  expliquer  la  formation  de  la  môle  :  la 
sruLqui  nous  paraisse  la  plus  vraisemblable,  est  celle  de  Lcvirt. 
II  explique  la  formation  de  cette  niasse,  par  la  dégénérescence 
d'un  fœtus  avorté  ,  dont  le  placenta  continue  de  prendre  de 
laccroiasemeut  dans  la  matrice. 
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Pronostic.  Cette  affection  est  dangereuse ,  lorsqu’elle  obstrue 
l’ utérus  ,  qu’elle  supprime  les  règles  pendant  long  -  temps  + 
qu’elle  est  t’ortement  implantée  dans  1  intérieur  de  la  matrice, 
et  que  sa  sortie  ne  peut  avoir  lieu  saus  grande  dilacération  et 
hémorrhagie.  Si  elle  est  faiblement  attachée,  elle  tombe  vers 
le  troisième  mois;  il  y  a  parfois  évacuation  d’un  sang  noir 
et  de  morceaux,  de  chair.  Elle  peut  rester  attachée  à  la  matrice 
pendant  plusieurs  années  et  même  toute  la  vie  :  elle  ne  peut 
pas  en  être  expulsée  facilement ,  si  elle  remplit  elle  seule  tout 
f utérus;  si  elle  est  grosse  comme  la  tête  d’un  homme,  comme 
cela  arrive  quelquefois  :  dans  ce  dernier  cas ,  la  dilatation  de 
l’orifice  de  la  matrice  n’est  pas  toujours  suilisaute  pour  laisser 
passer  la  môle. 

Traitement.  Lorsqu’on  est  certain  de  la  présence  de  cette 
masse  charnue,  et  que  l’époque  de  l’accouchement  naturel 
est  passée  ,  ou  a  recours  aux  remèdes  qui  conviennent  dans  la 
suppression  des  mois ,  dans  le  fœtus  mort  et  dans  l  accouche¬ 
ment  dillicile.  Après  l’emploi  infructueux  des  emniénagogues. 
et  des  moyens  propres  à  l’expulsion  de  ce  corps,  on  en  vient  a 
l’accouchement  forcé  et  aux  instrumeus. 

MONSTRES.  Les  monstres  sont  aussi  le  résultat  d’une  con¬ 
ception  dépravée.  On  n’en  admet  le  plus  généralement  que 
trois  espèces  :  les  monstres  par  excès  ,  par  défaut ,  ou  par  ren¬ 
versement  ou  fausse  position  des  parties;  tels  sont  les  enfans 
qui  naissent  avec  deux  têtes,  trois  bras,  six  doigts  a  une 
main  ,  etc. ,  ou  ceux  chez  lesquels  il  manque  un  ou  plusieurs 
membres  ou  d’autres  parties  du  corps  ;  enfin  ceux  qui  ont 
des  parties  de  leur  corps  situées  à  des  endroits  où  elles  ne 
devraient  point  être  naturellement.  La  génération  des  monstres 
tenant  à  des  causes  encore  inconnues,  l’art  n’a  aucun  moyen 
de  prévenir  la  formation  de  ces  difformités.  On  ne  croit  plus 
aujourd’hui  aux  conceptions  fabuleuses  entre  l’homme  et  les 
bêtes,  qui,  si  elles  existaient ,  feraient  bientôt  rentrer  le  monde 
dans  le  calios.  On  relègue  parmi  les  fables  absurdes,  les  his¬ 
toires  controuvées  des  femmes  qui  ont  accouché  de  craneaux., 
de  grenouilles,  de  rats ,  de  lapins ,  etc. 

MORPIONS.  (V.  Poux.  ) 

MORSURES.  (  V.  Rage  ,  Vipère.  ) 

MORTIFICATION.  (V.  Gangrène.) 

MOUCHETURES.  (  V.  Ascite.  ) 

MUCILAGINEUX.  (V.  Adoucissans.  ) 

MUGUET.  (  V.  Aphthes.  ) 

MULES  ,  Engelures  aux  talons.  (  V.  Engelure.  ) 
MUQUEUSE  ,  F.  (  V.  Pituiteuse.  ) 

MYDRIASE.  (V.  Dilatation  de  la  pupille.  ) 
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MYOPIE;  état  de  ceux  qui  ont  la  vue  courte,  qui  ne  voient 
les  objets  que  de  près  et  en  clignant  les  yeux,  t.e  \ice  tient  h 
la  trop  grande  convexité  du  cristallin  :  aussi  les  myopes  voient-ils 
mieux  avec  des  verres  concaves  :  niais  nous  les  avertissons  que 
l’usage  prématuré  de  ces  verres  contribue  à  détériorer  la  \ue. 
Nous  leur  conseillons  de  ne  se  servir  des  verres  concaves  que  le 
moins  qu’ils  pourront,  et  de  commencer  par  les  moins  concaves. 

One  ce  soit  la  mode ,  ou  plutôt  l’usage  prématuré  ,  l'abus 
des  plaisirs  de  l’amour,  qui  soient  la  cause  tlu  nombre  prodi¬ 
gieux  de  jeunes  gens  que  l'on  voit  aujourd  iiui  armés  oe  besicles  , 
nous  dirons  qu’il  est  nuisible  à  la  vue  de  se  servir  trop  tôt  de 
lunettes,  et  que  lorsqu'on  y  est  accoutumé,  il  ne  laut  point 
changer  trop  souvent  leurs  degrés ,  parce  qu’à  la  fin  ou  u  eu 
trouve  plus  de  propres  à  sa  vue. 

Aucun  remède  ne  saurait  allonger  la  vue  aux  myopes. 

MTUSIE.  (V.  Rétrécissement  de  la  pltille.) 
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N  ATTA.  (Y.  Loupe.) 

NÉCROSE.  (V.  Carie.) 

NÉPHELION.  (V.  Nuage.) 

NÉPHRITE,  Inflammation  du  rein  ou  des  reins. 

Symptômes.  Douleur  aiguë,  pongitive  et  profonde  entre  les 
trois  dernières  fausses  côtes  de  l’épine  bunbaire,  avec  pesan¬ 
teur  et  chaleur  brûlante  dans  ces  parties;  nausées,  vomissemens  ; 
fièvre;  constipation  opiniâtre;  soif,  sécheresse  de  la  langue; 
souvent  douleur  depuis  le  rein  malade  jusqu’à  la  vessie;  té¬ 
nesme;  stupeur  de  la  cuisse  du  côté  affecté;  rétraction  du 
testicule  ;  flexion  du  corps  en  avant  ;  le  malade  ne  peut  sc 
coucher  que  sur  le  dos  ;  urines  rares  ,  rouges,  enflammées  ,  ne 
coulanL  que  goutte  à  goutte,  ouentièrement  supprimées;  douleurs 
augmentées  par  le  moindre  mouvement,  par  la  compression 
du  bas- ventre ,  par  la  toux,  l’éternuement,  par  la  chaleur  du 
lit  ;  pouls  petit,  serré,  dur ,  intermittent;  quelquefois  délire  , 
insomnie,  froid  des  extrémités;  défaillances;  convulsions;  l’in¬ 
flammation  occupe  la  membrane  externe  ou  la  substance  externe 
du  rein  s’empare  plus  souvent  du  rein  gauche  que  du  droit. 

Causes.  Prochaine  :  Celle  de  toutes  les  inflammations.  (\  .  In¬ 
flammatoire.,  F.)  —  Occasionnelles  :  Contusions,  coups;  plaies 
des  reins;  matières  visqueuses;  grumeaux  de  sang ,  pus,  vers, 
arretés  dans  les  reins  ou  dans  les  uretères  ;  violons  exercices 
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de  cheval  ;  suppression  des  menstrues ,  des  hémorrhoïdes  ;  ré¬ 
tention  forcée  de  l’urine;  niouvemens  violons,  sur-tout  dans 
le  temps  chaud;  efforts  considérables;  abus  des  diurétiques; 
usage  interne  des  cantharides;  coït  immodéré;  danse;  sup¬ 
pression  de  la  transpiration  ;  transport  sur  ces  parties  d’hu¬ 
meurs  rhumatismale,  dartreuse ,  psorique ,  etc.  Cette  maladie  se 
termine,  comme  toutes  les  iuflammations  ,  par  résolution  ,  qui  se 
fait  par  un  sédiment  épais  dans  les  urines  ,  et  qu’un  flux  de  sang 
favorise  souvent;  par  la  suppuration  :  le  pus  alors  se  porte 
par  les  uretères  à  la  vessie ,  ce  qui  est  favorable  ;  ou  l’abcès 
s’élève  à  l’extérieur  et  peut  se  guérir  par  l’ouverture  ;  ou 
quelqu’iutestin  se  corrode,  livre  passage  au  pus,  et  forme 
ensuite  des  adhérences  avec  les  reins;  ou  l’abcès  s’ouvre  dans 
la  cavité  du  bas-ventre  et  cause  une  mort  soudaine  ;  ou  enfin  , 
le  pus  est  absorbé  lentement  et  produit  une  phthisie  rénale.  L’in¬ 
duration  a  rarement  lieu,  et  plus  rarement  encore  la  gangrène. 

Traitement.  Saignée  du  bras  plus  ou  moins  répétée,  selon 
les  cas  ;  ‘ensuite  sangsues  appliquées  aux  hemorrhoïdes  ;  bains 
tièdes;  fomentations  et  lavemens  cmolliens;  légers  caïmans , 
n.U5  14  à  iG,  pris  à  demi-dose;  régime  adoucissant. 

Dans  l’intervalle  de  l’attaque,  diète  lactée,  sur-tout  le  lait 
d’ânesse.  (V.  Phthisie.) 

Inflammation  des  reins  par  calcul ,  néphritie  ou  néphralgie 
calculeuse ,  appelée  improprement  colique  néphrétique.  L’exis¬ 
tence  d’un  calcul  rénal  est  très-dillicile  h  reconnaître. 

Symptômes.  Douleur  rénale  très-aiguë  ,  s’étendant  depuis  la 
douzième  côte  jusqu’à  la  crête  des  os  des  îles,  augmentant  après 
le  repas ,  lorsque  le  corps  se  courbe ,  et  par  le  moindre  mou¬ 
vement ,  suivant  tout  le  trajet  de  l’urètre;  engourdissement  de 
la  cuisse  et  de  l’extrémité  inférieure,  avec  rétraction  du  testi¬ 
cule  du  côté  du  rein  affecté;  nausées,  vomissemens;  urines 
sanguinolentes,  muqueuses  ou  supprimées;  rarement  fièvre, 
excepté  au  commencement;  attaque  d’épilepsie  ou  de  convul¬ 
sion  ,  sur-tout  chez  lesenfans.  Le  malade  rend  ,  pendant  l’accès, 
ou  a  rendu  quelque  temps  auparavant,  des  calculs  ou  du  gra¬ 
vier  par  la  voie  des  urines. 

Causes.  —  Prochaine  :  Présence  d’un  calcul  ou  du  gravier 
dans  les  reins  ou  les  uretères.  —  Occasionnelles  :  \  ie  sédentaire  ; 
disposition  héréditaire  à  la  goutte  ou  à  la  pierre;  excès  dans 
les  boissons  ;  habitude  d’aller  h  cheval  ou  en  voiture. 

Pronostic.  Fâcheux  jusqu’à  l’expulsion  des  graviers. 

rl  raitement.  Le  même  que  pour  la  néphrite  ordinaire.  Les 
bains  et  les  opiacés  conviennent  mieux  que  dans  l’espèce  in¬ 
flammatoire  ;  on  donne  les  n.os  14  à  16,  22  ,  i'5  ,  calrn. 

Sur  la  fin,  lorsque  l’irritation  est  calmée  et  dans  l’inter¬ 
valle  de  l’attaque ,  ou  fait  usage  des  remèdes  fondant t  vantés 
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c°ntre  le  calcul  ;  tisanes  de  saponaire,  n."  57,  de  liusserole, 
n.  4  duuvt.  ;  baumes  deTolu,  de  L’opahu  ,  ou  térébenthine 
en  bols  ou  en  pilule-,  à  la  dose  de  quinze  grains;  un  gros, 
li ois  lois  par  jour,  de  busscroie  en  poudre,  en  lmva.it  .par¬ 
dessus  chaque  prise  une  tasse  des  tisanes  susdites  :  ou,  mêmes 
doses  de  savon ,  le  malade  prenant ,  en  même  -  temps ,  trois 
ou  quatre  tasses  d’eau  seconde  de  chaux  ,  n.u  3i  fond.  ■  re- 
mede  de  Durande  ,  n."  2»  ;  pois  chiches  ,  n.°  61.  J 

P.  Huile  essentielle  d’écoroe  d’orange,  six  gouttes;  mêlez 
avec  sucre  blanc,  demi-once;  ajout. z,  m-a  ursi,  demi-once; 
gomme  arabique,  deux  gros;  jalap  en  poudre,  un  gros  ;  mêlez, 
l'ose  :  demi-gros,  chaque  jour  ou  de  deux  jours  l'un.  (\  .  Cal¬ 
cul  et  Jaunisse.  ) 

La  diète  lactée  (\.  Phthisie  );  mais  pour  prévenir  les  réci- 
(  ives  de  la  colique  ,  qui  sont  très-communes ,  il  huit  surtout 
garder  un  régime  exact;  s’abstenir  des  alimens  âcres ,  salés, 
epices,  échauffons;  des  liqueurs  spiritueuses  ;  des  excès  dans  le 
coït  et  dans  le  vin.  (  \  .  Régime  adoucissant.  ) 

IVliRI  S  (  .Maux  de  ).  \.  l’article  suivant. 

NÉVROPATHIE,  Maux  de  neris,  Vapeurs.  On  a  confondu 
iusques  ici,  les  vapeurs  en  général  ou  maux  de  nerfs,  avec 
1  hystérie  et  l’hypochondrie  :  cependant  ces  affections  ,  quoique 
toutes  nerveuses  ,  diffèrent  entr’ellcs  d’après  les  considérations 
suivantes  : 


1  \  névropathie  consiste  dans  une  alteration  générale  du 

système  nerveux  ,  sans  lésion  permanente  d’un  organe  parti¬ 
culier  ;  or 

2. "  L’hystérie,  dans  une  lésion  du  même  système,  avec 
excès  de  mobilité  dans  les  organes  de  la  génération  ,  chez  la 
femme  ; 

3.  L  liypoehondrie,  dans  une  mobilité  morbifique  dans  les 
organes  digestifs ,  jointe  à  l’altération  nerveuse. 

Le  caractère  essentiel  îles  maladies  nerveuses,  consiste  dans 
cette  disposition  particulière  du  corps  ,  qui  lui  fait  éprouver 
des  symptômes  graves  et  alarmans  par  les  causes  les  plus  lé¬ 
gères ,  qui  ne  seraient  pas  capables  il  altérer  l’ordre  de  ses  fonc¬ 
tions  ,  sans  cette  disposition. 

Cette  disposition  particulière,  inconnue  et  résidant  dans 
le  système  sensitif  ou  nerveux  ,  produit  deux  sortes  de  vices 
ou  aéra  n  génie  11s  opposés  :  le  premier  est  dû  h  une  action  aug¬ 
mentée  des  forces  sensitives,  'le  manière  que  toutes  les  impres¬ 
sions  faites  sur  les  organes  des  sens  sont  plus  vives  que  dans 
1  état  ordinaire  ;  le  second  tient  h  un  affaiblissement  ou  einjiê- 
chement  d’action,  qui  fait  que  la  sensibilité  se  refuse  à  rece¬ 
voir  les  sensations  imprimées  sur  les  organes  des  sens. 
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Le  premier  comprend  toutes  les  affections  nerveuses  tenant 
à  l’action  augmentée  de  ce  système,  ou  affections  nerveuses  par 
spasme. 

Le  second  ,  toutes  les  affections  dépendantes  de  son  action 
diminuée,  ou  all’ections  nerveuses  par  atonie. 

C’est  avec  raison  que  Barthez  a  dit  :  «  Les  principaux  symp¬ 
tômes  de  la  névropathie  dépendent  manifestement  d’une  dé¬ 
pravation  des  forces  sensitives  et  de  leur  influen  ce  extraordinaire 
sur  les  forces  motrices.  Elles  impriment  au  système  entier  des 
forces  vitales  ,  des  affections  violentes  ,  sympathiques  ou  sim¬ 
plement  consécutives,  et  le  font  passer  rapidement  par  des  états 
doininans  de  spasme  ou  d’atonie.  »  Un  peut  établir  en  effet  , 
comme  un  principe  général ,  que,  dans  les  maladies  nerveuses , 
le  spasme  et  l’atonie  exist  nt  en  même-temps  ou  combinés  , 
pour  ainsidire,  chez  les  mêmes  sujets  ,  et  qu’ils  se  succèdent 
l’un  il  l’autre.  Tout  l'art  consiste  donc  à  déterminer  le  moment 
où  le  spasme  ou  l’atonie  dominent,  afin  d’assortir  les  remèdes 
il  ces  deux  états.  Cette  détermination  ne  peut  être  fixée  d’une 
manière  certaine;  mais  le  tempérament,  l’âge,  le  sexe,  les 
circonstances  qui  ont  précédé  ou  qui  accompagnent  la  maladie', 
et  le  traitement  à  juventibus  et  lœdentibus  ,  aident  puissamment 
le  médecin  il  établir  son  jugement.  Les  maladies  par  spasme 
trouvent  une  guérison  assurée  dans  l’état  aigu  ou  dans  la  fièvre, 
fe.lris  spasmum  solvit.  [.es  maladies  par  atonie  tendent ,  au  con¬ 
traire  ,  à  dégénérer  en  chroniques.  Cheyne  et  Tissot  donnent 
le  relâchement  de  la  caroncule  lacrymale  comme  un  des  meil¬ 
leurs  symptômes  pour  distinguer  les  maux  de  nerfs  dépendans 
de  relâchement  ou  de  faiblesse ,  atonie. 

Symptômes.  Leur  énumération  est  aussi  difficile  qu’étendue; 
car  il  n’en  est  aucun  que  la  névropathie  ne  puisse  produire. 
Ceux  de  l’accès  ou  de  l’attaque,  sont  :  douleurs  de  tête  ;  bat¬ 
tement  des  artères  temporales;  sensation  de  froid  sur  les  par¬ 
ties  supérieures  du  crâne,  suivies  de  bouffées  de  chaleur;  bruits 
sourds,  vertiges  ;  terreur;  pleurs  involontaires  ;  treinblemcns  ; 
peau  roide  ,  crispée  ;  pleurs  et  de  suite  joie  immodérée  ;  ho¬ 
quet  ,  nausées,  vomissemens  ;  difficulté  de  respirer,  oppres¬ 
sions,  palpitations  de  cœur;  spasme  des  intestins  et  du  canal 
alimentaire ,  qui  donne  la  sensation  d’un  globe  qui  du  bas- 
ventre  monte  vers  le  gosier.  Ceux  de  l’intervalle  du  paroxysme, 
sont  :  impression  de  froid  et  de  chaud;  douleurs  vagues  dans 
les  diverses  parties  du  corps;  vapeurs  ;  mouvemens  convulsifs, 
syncopes,  sans  cause  manifeste;  vents  incommodes  par  haut  et 
par  bas;  goût  dépravé;  soif  ardente;  quelquefois  faim  ex¬ 
trême;  toutes  sortes  d’affections  de  l’âme.  (  Y.  Hystérie.) 

A  l’énumération  de  ces  symptômes,  qui  annoncent  une 
affection  générale  indéterminée  ,  il  faut  joindre  ceux  qui  sont 
spécialement  décidés  par  la  nature  des  organes  sur  lesquels. 
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s»  porte  cotte  disposition  morbifique  ;  car  les  symptômes  qu’elle 
îftènc  h  sa  suite  peuvent  être  très- variés  et  prendre  la  forme 
de  la  catalepsie,  du  tétanos,  de  lVpilcpsic  ,  de  l’hystérie, 
do  l'hypochondrie  ,  de  la  mélancolie  ,  de  la  manie ,  etc.  , 
selon  qu’elle  horne  son  influence  à  cet  organe  déterminé  , 
•  u  qu’elle  s’étend  h  toute  l’habitude  du  corps. 

Causes.  —  Prochaine  :  Disposition  occulte  du  principe  sen¬ 
sitif,  souvent  héréditaire,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
—  Occasionelles  :  Coups ,  plaies  profondes  sur  une  partie  irri¬ 
table  ;  pléthore  ;  bile  ,  pituite  :  humeur  laiteuse  dégénérée 
ou  de  toute  autre  nature  ;  sérosité  âcre  ;  obstructions  ;  virus 
ou  vices  de  toute  espèce  ;  maladies  antérieures  ;  habitude 
des  mouvemens  fébriles;  passions  de  tout  geure  ;  luxe,  vie 
molle;  iroid  ou  chaud  extrême;  pesanteur  ou  humidité  de 
l’atmosphère  ;  cris  ;  odeurs  fortes  ;  vue  de  certains  objets  indif¬ 
férons  par  eux-mêmes,  comme  d’un  chat,  d’une  souris, 
d’une  pêche  ,  d'une  personne  quelconque;  bruits,  sons  désa¬ 
gréables  ;  impression  de  la  lumière  ;  phases  de  la  lune  ;  con¬ 
tradiction  ;  les  moindres  erreurs  du  régime;  alimens,  même 
de  bonne  qualité  ,  etc.  'I’outes  ces  causes  légères  et  peu  im¬ 
portantes  donnent  lieu  à  une  suite  d’effets  et  de  symptômes 
effrayons  ,  qui  n’auraient  pas  lieu  sans  l’existence  de  la  cause 
prochaine  ou  cette  disposition  particulière  occulte,,  résidant 
dans  le  système  sensitif  :  aussi  voit-on  des  gens  ,  bien  consti¬ 
tués  d’ailleurs,  être  éminemment  nerveux.  On  connaît  l’histoire 
de  cet  officier  ,  brave  d’ailleurs  ,  mais  à  qui  la  vue  d’un 
capucin  inspirait  un  vifsentiment  d’effroi.  Zimmermann  raconte 
qu’une  femme  tombait  en  syncope  à  la  plus  légère  contra¬ 
diction.  Une  femme  éprouvait  des  aecidens  nerveux  toutes 
les  fois  que  l’atmosphère  était  humide  :  une  autre  ,  au  contrai¬ 
re  ,  les  éprouvait  dans  une  atmosphère  sèche.  Barthez  dit 
avoir  été  consulté  par  une  dame  vaporeuse  qui  éprouvait  un 
engourdissement  dans  le  bras  et  la  jambe  gauches,  au  moindre 
discours  tendre  ou  fâcheux  qu’on  lui  tenait. 

Pronostic.  Les  vapeurs  sont  plus  effrav antes  que  dangereu¬ 
ses  ;  leurs  complications  avec  d  autres  maladies  peuvent  don¬ 
ner  une  apparence  de  gravité  qu’elles  n’ont  pas  réellement, 
et  paraître  les  rapprocher  des  affections  malignes. 

I R  \itement.  Il  doit  être  dirigé,  dans  l’accès,  ainsi  qu’il 
a  été  dit  à  l’article  Hystérie.  Dans  l’intervalle  «les  attaques,  il 
faut  combattre  1rs  deux  vices  particuliers  ou  états  nerveux  : 
mais  seulement  après  avoir  détruit  les  complications  ou  causes 
de  la  névropathie,  telles  <[ue  la  pléthore,  les  saburres  ,  les 
acrimonies,  etc.  Qu’on  ne  perde  point  de  vue  que  la  plu¬ 
part  des  affections  nerveuses  reconnaissent  une  cause  hu¬ 
morale  et  très-souvent  une  humeur  laiteuse  ancienne  ou  dégé¬ 
nérée  ,  errante  ou  déposée  sur  diverses  parties  du  corps , 
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et  en  particulier  sur  les  differentes  parties  du  ventre ,  chez 
les  femmes  qui  ont  accouché.  11  faut  donc  combattre ,  par 
les  moyens  appropriés,  les  causes  qui  entretiennent  les  névro¬ 
ses,  et  ce  n’est  que  dans  les  cas  où  elles  sont  réduites  à 
leur  état  simple  ou  nerveux  ,  que  conviennent  les  moyens 
suivans,  seuls.  Contra  le  spasme.  ,  on  emploie  les  moyens 
relâclians ,  tempérans,  adoucissans,  humectans  ,  combinés 
avec  les  caïmans  et  les  antipasmodiques.  La  méthode  de  Pomme 
est  convenable  dans  ce  cas.  Bains  tièdes  de  plusieurs  heures  ; 
lavemens  d’eau  froide,  ou  mieux  lavemens  émollicns  chauds; 
fomentations  de  même  nature;  tisanes  adoucissantes  et  rafraîchis¬ 
santes  ,  bues  en  grande  quantité  ;  petit-lait ,  eau  de  poulet , 
en  ajoutant  au  riz  ou  à  l’orge  dont  on  farcit  le  poulet  , 
demi-once  semences  de  pavots  blancs  ;  eau  de  veau  ;  tisanes 
d’orge  ,  de  riz;  émulsion  d’amandes  ,  n.°  y  ,  adouc.  ,  à  laquelle 
on  ajoute ,  en  la  préparant  ,  trois  gros  semences  de  pavot. 

On  peut  donner  de  temps  en  temps  quelques  caïmans 
antispasmodiques ,  n.os  38  à  4 2  ;  faire  des  frictions  avec  la 
teinture  antispasmodique  ou  avec  les  linimens  antispas¬ 
modiques  ou  caïmans.  11  ne  faut  pas  oublier  de  combattre 
la  constipation  ,  à  laquelle  les  Vaporeux  sont  sujets. 

Régime  adoucissant. 

On  combat  Y  atonie  par  les  forlifians  ,  les  toniques  anti¬ 
spasmodiques  ,  ou  par  la  méthode  de  Whytt ,  dite  anglaise; 
bains  froids  continués  long-temps;  amers  ,  ferrugineux  ,  aux¬ 
quels  on  associe  quelques  opiacés  pour  enrayer  leur  effet 
irritant  ;  vin  ,  quinquina ,  valériane  ,  etc.  ,  n.us  i  à  6,9, 
19  à  21  ,  35,  4°  1  41 1  47  1  48  ,  52 ,  54 ,  55  ,  5G ,  63  ù  68  , 
toniq.;  les  toniques  antispasmodiques ,  11. 0i  2  à  5,  14  à  17, 
21  ,  487  49  7  52,  56  à  5g;  les  irictions  avec  la  teinture  an¬ 
tispasmodique  ,  les  emplâtres  et  les  lavemens  de  même  nature. 
Le  julep  tonique  et  antispasmodique  suivant  ,  a  été  utile  à 
quelques  vaporeux. 

P.  Camphre,  un  gros;  sucre,  une  once;  triturez  et  dissol¬ 
vez  à  l’aide  d’une  cuillerée  d’eau-de-vie;  jetez  le  tout  dans  une 
livre  d’eau  bouillante;  laissez  infuser,  pendant  une  heure, 
dans  un  vase  bien  couvert;  passez  la  liqueur,  et  ajoutez-y 
liqueur  d’Hoffmann,  un  gros;  confection  d’hyacinthe,  deux 
gros  ;  éther  sulfurique,  un  gros;  mettez  le  tout  dans  une  bouteille 
bien  bouchée  ,  que  vous  aurez  soin  de  remuer  toutes  les  fois  que 
vous  prendrez  du  remède.  Dose  :  demi-cuillerée  ,  trois  fois  par 
jour,  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  une  heure  après  le  repas.  Au 
bout  de  quinze  jours ,  la  dose  sera  d’une  cuiller  à  bouche. 

Régime  tonique. 

Si  dans  l’intensité  des  symptômes  qui  constituent  la  maladie, 
ou  d’après  les  autres  considérations  susdites,  il  est  impossible  de 
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saisir  rien  d’assez  évident  pour  déterminer  si  c’est  le  spasme  ou 
l’atonie  qui  domine,  il  faut  alors  employer  la  méthode  mixte, 
ou  des  doses  modérées,  ou  alternées  d’excilans  et  de  tempe'rans. 

Après  avoir  détruit  Y  atonie  ou  le  spasme  prédominant,  et 
ramené  les  forces  delà  nature  à  leur  degré  d’intensité  et  d’exer¬ 
cice  naturels,  il  faut  soutenir  cet  état  moyen  de  vigueur  et  de 
forces,  en  se  conformant  à  ce  qui  a  été  dit  à  l’article  Abat¬ 
tement. 

Traitemens  des  principaux  symptômes  de  la  névropathie. 

Contre  l’insomnie,  l’inquiétude,  l’agitation  ,  la  douleur  fixe 
sur  une  partie  du  corps,  spécialement  sur  la  tête ,  et  purement 
nerveuse,  ou  sans  congestion  sanguine  ni  humorale,  l’opium, 
n.°*  1 4  h  16,  calm.,  l’extrait  dejusquiame,  n.°  35;  le  camphre, 
l’assa  foetida  ,  n.“’  6,  ai  ,  22  ,  antisp.;  le  petit-lait. 

Contre  la  douleur  de  tête  périodique,  la  pilule  n.*  5o  et  le 
bouillon  n.°  17,  ou  quatre  à  cinq  lasses,  dans  la  journée,  de 
l’apozème  n.°  5  ;  les  bains  de  pieds  fortement  sinnpisés,  en 
appliquant,  en  même-temps,  sur  la  tête,  des  linges  trempés 
dans  l’eau  froide  ou  la  glace  ;  les  lavemens  antispasmodiques  ; 
les  frictions  sur  la  tête,  avec  la  liqueur  d'Hoffmann  ou  avec 
une  dissolution  d’un  demi-gros  d’opium  dans  quatre  onces 
d’eau-de-vie. 

Si  c’est  une  autre  partie  qui  éprouve  une  tension  doulou¬ 
reuse,  frictions  avec  la  teinture  antispasmodique  ou  avec  les 
iinimens  ou  ongueus  caïmans. 

Les  odeurs  agréables ,  qui  quelquefois  incommodent  les  per¬ 
sonnes  vaporeuses,  leur  sont  le  plus  souvent  utiles  ;  c’est  pour¬ 
quoi  nous  leur  donnons  la  recette  suivante,  d’uue  cassolette 
h  odeur  délicieuse. 

F.  Stvrax  calamite,  une  once;  benjoin,  baume  de  Tolu, 
de  chaque ,  demi-once;  girofle,  racine  d’iris  de  Florence,  de 
chaque,  deux  gros  ;  ambre  gris,  musc,  de  chaque,  six  grains; 
pulvérisez  et  mêlez  :  on  peut  y  ajouter  un  peu  d’eau  de  roses, 
pour  en  faire  une  pâte  ;  si  on  en  met  un  peu  sur  le  feu  ,  il  s’en 
exhale  une  odeur  très-agréable. 

N’en  déplaise  ît  M.  Pomme  et  aux  partisans  de  sa  méthode 
exclusive  ,  les  toniques  réussissent  quelquefois  dans  la  névro¬ 
pathie ,  même  par  spasme.  Parmi  plusieurs ‘observations  que 
j’ai  recueillies  à  ec  sujet,  je  ne  citerai  que  la  suivante. 

M.r  de.  St. -Home  île  Gualy ,  habitant  le  château  de  Creysels  , 
près  Millau,  âgé  de  soixante-huit  ans,  d’un  tempérament  émi¬ 
nemment  nerveux,  vivement  affecté  de  la  perte  récente  de  son 
épouse  ,  tomba  malade  ,  et  présenta  les  symptômes  suivans  : 
anxiétés,  mal  de  tête,  bouflécs  de  chaleur,  soif  considérable; 
pcudiculations ;  vents  incommodes;  dégoût;  diflicullé  d’uriner; 
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palpitations  de  cœur;  crampes  et  douleurs  partielles;  tension 
de  toutes  les  parties  de  sou  corps ,  surtout  des  extrémités , 
portée  à  tel  point,  qu’on  pouvait  dire,  avec  M.  Pomme ,  que 
ses  muscles  étaient  racornis  comme  un  parchemin  ;  parfois, 
mouvemens  convulsifs  d’une  jambe,  d’un  bras  ou  de  tous  les 
deux,  qui  restaient  constamment  flécljis ,  ainsi  que  les  cuisses 
et  les  doigts  :  le  malade,  perclus  de  tous  ses  membres,  était 
porté,  tout  d’une  pièce,  de  son  lit  sur  un  fauteuil,  où  il  res¬ 
tait  tout  contracté;  il  ne  pouvait  remuer  un  membre,  ni  chan¬ 
ger  tant  soit  peu  de  position,  sans  pousser  les  hauts  ci;is.  Cet 
état  d’excitement ,  de  spasme  universel ,  de  chaleur  même, 
semblait  réclamer  manifestement  la  méthode  de  Pomme.  Le 
malade  fut  mis  dans  un  bain  tiède,  où  il  resta  plusieurs  heu¬ 
res  chaque  jour;  à  l’usage  des  lavemens  émolliens,  du  petit-lait 
pris  abondamment,  ensuite  à  celui  de  l’eau  de  veau  ou  d’au¬ 
tres  tisanes.  Tous  les  relachans ,  adoucissans  et  rafraîchis- 
sans  ,  furent  prescrits,  sous  toutes  les  formes,  avec  la  plus 
grande  confiance  ,  l’indication  m’en  paraissant  évidente  :  ce 
traitement,  continué  pendant  douze  jours,  ne  put  amener  la 
détente  ni  la  moindre  amélioration  dans  les  symptômes.  Ayant 
donné  quelques  caïmans  aussi  inutilement,  je  me  décidai  pour 
les  toniques  ,  contraria  contrariis  ;  j’essayai  la  potion  suivante: 

P.  Quinquina  en  poudre,  demi  -  once  ;  mettez  à  infuser, 
pendant  la  nuit  ,  dans  douze  onces  d’eau  ;  le  lendemain  à  la 
colature  ,  ajoutez  ,  teinture  de  castor ,  trente  gouttes  ;  sirop 
d’écorce  d’orange,  une  once.  JLc  malade  n’en  prit  que  demi- 
yerre  ce  jour-là  ;  mais  en  ayant  reçu  un  soulagement  marqué  , 
il  employa  trois  doses  les  jours  suivans  ;  il  disait  éprouver  \ 
après  chaque  prise,  un  sentiment  de  bien-être  dans  son  in¬ 
térieur.  M.  de  St  .-Rome  usa  de  la  potion  pendant  quatre  jours; 
son  corps  s’assouplit  peu  à  peu  ;  la  détente  se  fit  successive¬ 
ment.  dans  les  liras  ,  les  cuisses  et  les  jambes  ;  les  urines  cou¬ 
lèrent  avec  liberté  ;  l’appétit  se  fit  sentir,  et  le  malade  ,  en 
un  mot,  fut  évidemment  tempéré,  rafraîchi  et  entièrement 
guéri  par  l’usage  seul  d’un  remède  échauffant  ;  et  l\j.  de 
St. -Rome ,  homme  de  beaucoup  d’esprit ,  qui  avait  puisé,  dans 
les  écrits  des  philosophes  valétudinaires  ,  une  grande  prévention 
contre  la  médecine,  en  est  aujourd’hui  un  des  admirateurs.  Si 
on  avait  guéri  Rousseau  de  ses  douleurs  de  vessie,  Montaigne 
de  ses  obstructions ,  Moli're  de  son  crachement  de  sang ,  ces 
fameux  caustiques  n’auraient  pas  tourné  leur  humeur  et  leurs 
sarcasmes  contre  une  science  aussi  respectable  que  lu  médecine 
qu’ils  ne  connaissaient  pas. 

NOCTAMBULISME.  (V.  Somnambulisme.  ) 

NODtJS.  (  V.  Exostose.  ) 

NOLI-ME-TAN GERE  (  V.  Cancer.  ) 

NOSTALGIE,  Maladie  du  pays. 
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Symptômes.  Dosir  continuel  et  excessif  de  revoir  sa  patrie  ; 
dégoût  de  ce  qui  était  agréable;  tristesse;  inquiétude;  abatte¬ 
ment  des  forces  vitales  et  musculaires  ;  langueur  ;  chagrins  ; 
maigrpur  ;  bientôt  fièvre  lente  et  marasme  mortel. 

Causes.  Grande  sensibilité.  Cette  maladie  attaque  les  jeunes 
gens  ,  qui  ,  mollement  élevés  dans  le  sein  de  leurs  familles,  en 
sont  éloignés  pour  la  première  fois,  qui  éprouvent  des  revers, 
et  sont  privés  de  l’aisance  et  des  amusemens  dont  ils  jouis¬ 
saient  chez  eux,  les  personnes  qui  restent  dans  une  inaction 

1  physique  et  morale.  Quelquefois  la  nostalgie  se  complique  de 
a  fièvre  continue  et  intermittente. 

Traitement.  Purement  moral.  Distractions  par  le  jeu  ,  les 
amusemens,  les  spectacles  gais,  les  lectures  agréables;  prome¬ 
nades  à  cheval;  chasse,  natation,  danse,  musique;  habita¬ 
tion  d’une  campagne  riante  ;  exercices  champêtres  ;  mais  sur¬ 
tout  retour  du  malade  dans  sa  patrie;  quelque  faible  et  abattu 
qu’il  paraisse  ,  il  aura  assez  de  force  pour  quitter  le  lit  et  par¬ 
tir.  Tous  les  évacuans  sont  nuisibles  ;  ainsi  que  tous  les  remèdes 
irritans  et  échauffons  ;  nourriture  douce  et  de  facile  digestion  ; 
promesse  au  malade  de  le  renvoyer  dans  son  pays,  lorsqu’il 
se  trouvera  en  état  de  partir. 

NOUEURE.  (  V.  Rachitis.  ) 

NOURRICE  ,  NOURRISSON.  (  V.  Allaitement.  ) 
NOURR1SSANS.  (  V.  Bouillons.  ) 

NOUVEAUX  -  NES.  (  Accouchement  et  Allaitement.  ) 
NOYÉS.  (  V.  Asphyxie.  ) 

NUAGE,  N^phélion;  tache  blanchâtre,  tenue,  superficielle , 
qui  obscurcit  légèrement  la  cornée  transparente,  et  fait  voir 
an  malade  les  objets  comme  couverts  d’un  voile  ou  d’un  nuage. 

Cette  affection  est  précédée  d’une  opbtbalmie  chronique  et 
rebelle,  et  de  la  varicosité  des  troncs  des  veines  éparses  sur  le 
blanc  de  l’œil  ;  elle  est  produite  par  l'épanchement  d’une  sé¬ 
rosité  blanche,  transparente  dans  le  tissu  delà  lame  subtile  de 
la  conjonctive.  I.a  tache  peut  s’étendre  ,  faute  de  soins,  a  toute 
la  largeur  du  miroir  de  l’œil  ,  ou  il  peut  yen  avoir  plusieurs  , 
de  manière  que  la  vue  peut  être  obscurcie  ou  même  inter¬ 
ceptée. 

Le  traitement  consiste  dans  l'application  des  collyres  réso¬ 
lutifs  astringens,  comme  dans  l’albugo  ;  et  ces  remèdes  peuvent 
réussir  quand  le  néphélion  est  commençant  et  peu  étendu. 
Mais  le  moyen  le  plus  efficace  est  la  rescision  du  faisceau  des 
vaisseaux  veineux  variqueux,  proche  ses  racines,  è  la  proxi¬ 
mité  du  nuage  de  la  cornée.  (  V.  Ptérygion  et  Albugo.  ) 

NYCTALOP1E  ;  maladie  de  la  vue  ,  qui  ne  permet  de  distin¬ 
guer  les  objets  que  dans  les  ténèbres  et  pendant  la  nuit.  Celle 
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affection  est  l’inverse  de  l’héméralopie.  Plusieurs  auteurs  se 
sont  mépris  sur  le  sens  du  mot  nyctalopie ,  et  ont  prétendu 
que  les  nyctalopes  n’y  voyaient  que  pendant  le  jour  ,  tandis 
que  c’est  l’opposé. 

La  nyctalopie  est  essentielle  ou  symptomatique  :  la  première 
dépend  d’une  augmentation  de  la  sensibilité  de  la  rétine,  qui 
ne  peut  supporter  l’impression  de  la  lumière. 

Causes.  Affections  nerveuses;  séjour  dans  les  mines  et  les 
cachots  ,  etc. 

Traitement.  Moyens  légèrement  antiphlogistiques  et  caïmans; 
exposition  graduelle  à  une  lumière  rendue  plus  vive,  relative¬ 
ment  à  la  diminution  de  la  sensibilité  (  V.  Aaiaurose  )  ;  usage 
des  lunettes  vertes. 

La  nyctalopie  symptomatique  se  traite  par  les  moyens  qui 
conviennent  aux  maladies  qui  lui  ont  donné  naissance. 

NYMPHOMANIE.  (  V.  Fureur  utérine.  ) 


OBS  OBS 

OliSCURCISSEMENT  DE  LA  VUE.  (V.  Ammtmse.J 

OBSTRUCTIONS;  engorgement,  obturation  des  vaisseaux 
lytnphatiques  et  des  glandes,  produits  par  un  fluide  épais, 
gluant  et  abondant ,  qui  remplit  leur  cavité. 

Symptômes  généraux.  Difficulté  dans  la  fonction  de  l’organe 
lésé;  sentiment  de  pesanteur  et  de  douleur  dans  la  partie  même; 
quelquefois  gonflement  sensible  au  tact;  visage  pâle  et  bouffi, 
prenant  tantôt  une  couleur  d’un  vert  jaune,  tantôt  d’un  jaune 
paille,  tantôt  une  couleur  plombée  et  terreuse;  yeux  ternes  et 
colorés ,  comme  le  reste  de  la  face  ;  physionomie  triste  et  lan¬ 
goureuse;  prop  nsion  à  l’bypochondrie  et  à  l’hystérie;  pouls 
lent  et  faible;  digestions  dérangées;  tantôt  constipation,  tantôt 
dévoiement;  amaigrissement,  exténuation  du  corps.  Les  obs¬ 
tructions  produisent  la  plupart  des  maladies  chroniques  :  lors¬ 
qu’elles  sont  anciennes,  elles  déterminent  l’hydropisie,  la  fièvre 
lente,  le  marasme;  elles  attaquent  principalement  le  foie,  la 
rate,  l’estomac,  le  pancréas,  le  mésentère,  l’épiploon,  les 
reins,  les  ovaires,  la  matrice,  etc. 

i.°  Obstructions  de  l’épiploon.  Ce  viscère  peut  être  le  siège 
de  tumeurs  considérables  du  genre  du  stéatome;  ces  tumeurs 
sont  purement  graisseuses ,  souvent  très-mobiles  et  susceptibles 
d’une  guérison  spontanée.  (V.  Obésité.) 
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2.”  Obstructions  de  l'estomac,  et  du  pylore.  Sentiment  de 
dureté,  d’épaississement ,  circonscrit  et  tt-peu-près  circulaire 
daus  une  partie  de  l’estomac  seulement,  le  plus  souvent  au 
pelure  i  vonnssemens  de  matières  à  moitié  ‘élaborées  une 
heure  ou  deux  après  les  renas,  ou  vomissemens  de  matières 
nôtres,  qui  sont,  dit-on,  les  symptômes  caractéristiques  de 
cette  maladie  ;  constipation  ou  selles  peu  abondantes  -  mai¬ 
greur  en  raison  de  l’ancienneté  de  la  maladie. 

'6  ’  Obstructions  du  foie.  Tumeur  plus  ou  moins  dure,  avec 
une  douleur  graud.ve  ,  obtuse,  tensivc  ,  et  mouvement  dans 
1  bypochondre  droit  ;  difficulté  de  se  coucber  sur  le  côté  cau- 
cbe;  toux  sèche  ;  difficulté  de  respirer;  perte  ou  diminution 
de  1  appétit;  sentiment  d  une  pression  sur  l’estonuic  ;  couleur 
jK.le  ou  jaune  de  la  peau  et  des  yeux;  taches  noirâtres  sur  tout 
h-  corps;  urine  crue,  jaunâtre,  ej»aisse ,  déposant  un  sédi¬ 
ment  muqueux;  ventre  paresseux,  ou  constipation  opiniâtre* 
palpitations  de  cœur;  malaise;  salivation  abondante  Lorsque 
la  maladie  a  fait  de  grands  progrès,  douleurs  fortes  et  pério¬ 
diques;  vomissemens  fatigans;  œdème  des  pieds  et  des  jambes  • 
maigreur  des  extrémités  supérieures  ,  Imlropisie  ascite  Les  ob¬ 
structions  du  foie  peuvent  être  produites  par  l’épaississement 
de  la  lymphe;  mais  elles  dépendent  le  plus  souvent  des  engor- 
geraens  des  canaux  sécrétoires  ou  excrétoires  de  la  bile.  Les 
symptômes  particuliers  des  engorgemens  bilieux,  sont  :  défaut 
d  appétit;  langue  pâteuse,  amère,  ventre  resserré  ;  selles  blan¬ 
châtres  ou  grises  ,  semblables  ü  de  l’argile  ;  uriues  troubles 
t  ignant  en  jaune  les  linges,  déposant  un  sédiment  briqueté  : 

]  i  au  de  tout  le  corps  et  le  blanc  des  yeux  de  couleur  jaune  ; 
démangeaisons;  éruptions  cutanées,  souvent  dartre  uses. 

4-°  Obstruction  des  glandes.  (Y.  Carreau  ,  Ecrouelles, 

Parotides  ,  Souirrhe.  ) 

5. °  Obstructions  de  la  matrice,  Augmentation  du  volume  de 

cet  organe,  son  abaissement  ;  sensation  de  pesanteur;  tirail- 
icmens  vers  ses  attaches  ou  ses  ligamens  ;  engorgement  de  l’utérus 
ou  d’une  de  ses  parties;  lorsque  son  obstruction  est  volumi¬ 
neuse,  les  viscères  du  bas-ventre  sont  gênés  dans  leurs  fonc¬ 
tions;  constipation;  ténesme;  hémorrhoïdes  ;  difficultés  d’u¬ 
riner;  palpitations;  spasmes  ;  douleurs;  affections  nerveuses  - 
infiltration  des  extrémités  et  du  bas-ventre;  hydropisie;  poids 
incommode  qui  gêne  le  mouvement  et  la  marche  ;  dérange¬ 
ment  dans  la  menstruation.  ° 

6. °  Obstnu  tions  des  ovaires.  Présence  des  hydatides;  hydro¬ 
pisie  enkystée.  J 

7-°  Obstructions  du  nu' senti rc.  Engorgement  des  glandes  lym¬ 
phatiques,  quelquefois  sensible  au  tact,  quelquefois  simple 
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tuméfaction  centrale  ;  eu  même  temps  faiblesse  du  malade  ; 
maigreur;  pâleur  et  bouffissure  du  visage;  souvent  fièvre  lente, 
plus  sensible  le  soir  (  V.  Carreau.  ) 

8."  Obstructions  (Lu  pancréas.  Douleur  profonde  dans  la  région 
de  ce  viscère,  fixée  vers  le  milieu  des  vertèbres  dorsales;  bat¬ 
tement  de  l’artère  coeliaque  ;  salivation  ou  crachotemens  pres¬ 
que  continuels;  digestions  dérangées;  faiblesse  ;  maigreur 
extrême. 

g.°  Obstructions  du  pylore.  (V.  Obstructions  de  l’estomac.  ) 

io.°  Obstructions  de  In  rate.  Les  symptômes  sont  à  peu 

{>rès  les  mêmes  que  ceux  des  obstructions  du  foie,  excepté  que 
e  gonflement  et  la  douleur  sont  dans  le  côté  gauche  ,  et  que 
le  malade  se  couche  plus  facilement  sur  le  côté  affecté  ;  aug¬ 
mentation  du  volume  de  la  rate,  quelquefois  sensible  au  tact, 
quelquefois  racornie,  dure,  et  11e  paraissant  que  dans  certaines 
positions  ;  teinte  livide  des  yeux  et  du  visage  ;  éruptions  sur 
tout  le  corps;  démangeaison  extrême;  augmentation  de  la 
douleur  par  l’exercice  ;  essoufflement  ;  toux  sèche  ;  quelque¬ 
fois  palpitations  de  cœur  ;  digestions  laborieuses  ;  vents  par 
haut  et  par  bas. 

ii.°  Obstructions  des  reins.  Grosseur  facile  h  reconnaître  par 
le  tact  ;  symptômes  généraux  d’irritation  ;  les  reins  continuent 
presque  toujours  à  faire  leurs  fonctions.  La  cause  de  cette  ob¬ 
struction  est  le  plus  souvent  des  hydatides. 

Causes  des  obstructions.  — Prochaines  .-Epaississement,  con¬ 
gestion  d’une  humeur  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  et  ca¬ 
pillaires  de  l’organe  affecté;  faiblesse,  délaut  d’énergie  de  ces 
mêmes  canaux.  —  Occasionnelles  :  irritation  vive,  fixée  sur 
un  organe;  sa  tension,  sa  faiblesse  ou  son  relâchement;  abus 
des  liqueurs  et  des  vins  forts  ;  alimens  épicés,  indigestes,  gras, 
visqueux;  mauvaise  administration  des  purgatifs,  des  vomitifs, 
du  mercure,  de  l’opiuui,  du  quinquina;  poisons  âcres  ; 
suppression  de  la  transpiration,  des  régies,  des  hémorrboïdes  , 
des  lochies;  répercussion  des  éruptions  cutanées,  de  la  gale, 
des  dartres,  des  écrouelles;  scorbut;  vérole;  humeur  laiteuse; 
fièvres  de  longue  durée ,  surtout  intermittentes  ;  évacuations 
excessives;  froid  ou  chaud  excessif;  air  humide,  marécageux; 
absorbans  ;  vie  sédentaire,  défaut  d’exercice;  coups,  chutes; 
compression  des  viscères  du  bas-ventre  ;  usage  prématuré  des 
plaisirs  de  l’amour;  passions  tristes  de  l’aine. 

11  est  quelquefois  difficile  de  distinguer  les  différentes  espèces 
d’obstructions  ;  l’exploration  par  le  tact  est  le  moyen  le  pius 
certain  de' les  faire  connaître.  On  sait,  du  reste,  que  celles  nu 
foie  et  de  la  rate  sont  produites  par  les  fièvres  d’accès  de  longue 
durée  ;  celles  de  l’estomac  et  du  pylore,  par  le  chagrin  et  les 
inquiétudes;  celles  des  reins,  par  des  chutes,  des  coups;  celle» 
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du  mésentère ,  par  les  écrouelles  ;  celles  des  ovaires  et  de  la 
matrice,  par  les  dérangeiucns  des  menstrues  ou  par  quelque 
accident  pendant  ou  à  la  suite  des  couches. 

Pronostic.  11  est  plus  ou  moins  favorable,  en  raison  de  l'or- 
cane  atfecté  et  de  son  importance  pour  la  vie;  en  raison  de 
l’ancienneté  de  l’obstruction,  des  causes  qui  l’ont  produite,  de 
l'àge  et  des  forces  du  sujet.  I.cs  obstructions  lymphatiques 
donnent  naissance  à  l'Irydropise;  les  lûiieuses,  à  l'inflammation 
du  l’oie  ou  à  une  jaunisse  rebelle.  Celles  du  foie  sont  plus  graves 
que  celles  de  la  rate  ,  quoique  les  dernières  soient  très  difficiles 
à  guérir  ,  surtout  quand  elles  sont  anciennes.  Les  femmes  et 
les  filles  portent  long-temps  des  obstrue) ions  ü  la  matrice  sans 
danger;  mais  à  la  longue,  ces  obstructions  dégénèrent  en  hv- 
ilropisie,  ou  deviennent  squirrheuses,  et  souvent,  enfin,  se 
changent  eu  cancer  de  la  matrice. 

Traitement.  Quoique  la  différence  des  causes  et  des  organes 
obstrués  doive  apporter  des  modifications  dans  le  traitement, 
je  le  considère  d’une  manière  générale,  puisque  son  aplication 
peut  sc  faire  ensuite  à  chaque  cas  particulier.  11  est  efficace, 
lorsque  l’obstructiou  est  récente  et  que  le  viscère  aflcèté  n’est 
pas  désorganisé  :  on  commence  par  les  incisifs  et  les  fbndans 
les  plus  doux,  passant  graduellement  aux  plus  forts  et  aux  plus 
énergiques;  boissons  adoucissantes,  légèrement  anéritives,  prises 
à  grandes  dosés  ;  par  exemple,  les  n.°*  5",  :>8,  fond.  Si  le 
malade  est  d’un  tempérament  sec  ,  bilieux,  irritable;  bains 
tièdes  ou  demi-bains;  tisanes ,  apozèmes,  bouillons,  sucs  d’ber- 
]>es ,  petit-lait,  forulans  doux,  prenant  immédiatement  avant, 
trois  ou  quatre  pilules ,  matin  et  soir ,  de  savon  médicinal  ; 
ou  faute  de  celui-ci,  du  savon  blanc  ordinaire  ,  dont  on  fait 
des  pilules  de  quatre  grains ,  avec  q.  s.  de  poudre  de  réglisse: 
ou  les  n.°*  38  à  46  î  usage  des  eaux  minérales  salines  ou  fer¬ 
rugineuses. 

Pendant  l’emploi  de  ces  remèdes  et  des  suivans  ,  on  purge , 
tous  les  huit  ou  douze  jours ,  pour  évacuer  les  matières  fon¬ 
dues  ,  avec  les  n.°*  38  à  42 ,  5a  ,  purg. 

Les  aloétiques  sont  des  purgatifs  toniques  qui  conviennent 
surfont  quand  les  obstructions  dépendent  des  fièvres  quartes, 
ou  chez  les  personnes  pituiteuses  ou  bou flics  ,  par  exemple  , 
de  trois  à  quatre  pilules  d 'Anderson ,  ou  n.°*  4°  à  44»  47»  4^» 
fond. ,  prises  le  matin  ou  le  soir,  connue  incisives,  fondantes 
et  légèrement  purgatives  ;  lavrmens  doux ,  trois  fois  par  se¬ 
maine,  selon  la  méthode  de  Kœmpf ,  11.0*  9.0  à  22. 

Après  avoir  administré  ces  moyens,  pendant  trois  semaines 
ou  un  mois ,  on  passe  aux  fondans  et  aux  apéritifs  plus  éner¬ 
giques  ;  par  exemple,  les  n.°*  5,6,  i3,  i4>  36  à  5o. 

î  eini-gros  à  un  gros  de  Yopiat  mésentérique.  ,  ph. ,  qui  est 
médiocrement  purgatif,  ou  les  h.0’  46  à  5o,  purg. 
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On  prend ,  par  -  dessus  chaque  dose  de  pilules,  d’opiats 
ou  bols  prescrits  plus  haut,  un  verre  des  tisanes,  des  apozèmes 
ou  de  bouillon  ,  de  petit-lait  ou  des  sucs  d’herbes  forulans. 

Dans  les  obstructions  récentes  ,  on  emploie  ,  comme 
moyens  révulsifs,  les  vésicatoires  ou  le  cautère  à  la  cuisse 
ou  au  bras,  entretenus  long -temps.  Lorsque  l’obstruction  est 
ancienne’,  large  cautère  ou  vésicatoire,  entretenu  dans  le  voi¬ 
sinage  et  même  sur  le  siège  de  la  maladie. 

Les  autres  moyens  externes  sont  l’usage  des  bains  tièdes  ,  des 
fomentations,  des  douches,  des  frictions,  des  cataplasmes,  des 
emplâtres  fondons.  4 

L’ohstrurtion  de  la  matrice ,  souvent  la  suite  de  l’inflamma¬ 
tion  de  ce  viscère,  la  rapproche  du  squirrhe  ;  elle  est  produite 
par  la  diminution  ou  la  suppression  des  règles  ou  des  lochies, 
ou  par  l’humeur  laiteuse,  ou  par  tout  autre  vice  humoral.  Le 
transport  de  ces  différentes  matières  sur  les  viscères  du  bas- 
ventre,  et  particulièrement  sur  les  glandes  du  mésentère  et  sur 
l’utérus,  contribue  h  leur  gonflement,  qui  devient  graduelle¬ 
ment  plus  considérable  après  chaque  couche  ou  après  chaque 
époque  menstruelle.  Ainsi,  plusieurs  filles  ou  femmes  portent 
des  obstructions  dues  à  ces  deux  causes  et  facilement  recon¬ 
naissables  à  leur  ventre  volumineux.  On  les  combat  par  les 
moyens  dépi  prescrits;  par  les  bains  tièdes  continués  long-temps, 
en  y  taisant  fondre  du  sel  marin,  uu  gros  par  pinte  de  liquide  ; 
par  l’usage  des  eaux  minérales  salines,  des  douches  et  des  in¬ 
jections  laites  avec  ces  mêmes  eaux ,  ou  avec  le  n.°  9  ,  émoi. , 
où  l’on  lait  fondre  trois  gros  de  muriate  d’ammoniac.  On  en. 
injecte  une  portion,  matin  et  soir,  ayant  soin  de  faire  séjour¬ 
ner  le  liquide  dans  le  vagin,  par  le  moyen  d’une  éponge  hui¬ 
lée,  avec  laquelle  ou  comprime  les  grandes  lèvres;  fomenta¬ 
tions  et  cataplasmes  érnolliens  sur  la  région  de  la  matrice  ;  ia- 
vemens  de  même  nature. 

Intérieurement  les  pilules  de  M.ttc  Stephens ,  ph. ,  qui  ne 
sont  que  des  pilules  de  savon  médicinal,  avec  un  peu  de  char¬ 
bon  ,  qui  y  est  inutile.  Cette  demoiselle  les  donnait  à  la  dose 
de  deux  a  trois  gros  par  jour,  en  trois  prises  :  un  donne  aussi 
les  pilules  fondantes;  \e  fondant  de  Levret ,  n.os  28  â  3o;  enfin, 
les  fondans  proposés  contre  les  obstructions  des  autres  viscères  , 
en  usant  en  même-temps  des  tisanes  délayantes ,  afin  de  mo¬ 
dérer  l’action  irritante  de  ces  remèdes. 

Le  Régime  doit  être  végétal  et  adoucissant  dans  le  principe, 
et  puis  tonique  vers  la  fin.  On  évite  les  aliuiens  salés  ,  épicés, 
les  laitages  ,  les  substances  grasses  ;  on  s’habitue  à  l’exercice  du 
cheval,  de  la  voiture;  on  habite  de  préférence  la ‘campagne  et 
les  lieux  élevés  ;  ou  tâche  de  se  livrer  à  des  plaisirs  doux  et 
agréables  ,  fuyant  toutes  les  occasions  aux  émotions  vives. 
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0D0NTALG1E.  V.  Dents  (Mal  de). 

(KDÉMAT1E,  Phlegmatie,  enflures  des  extre'mités  ;  tumeur 
contre-nature,  blanche,  pâle-,  indolente,  froide,  ce'daut  fa¬ 
cilement  à  l’impression  du  doigt ,  et  la  retenant  pendant  quel¬ 
ques  ins  tans ,  provenant  d’un  fluide  épanché  dans  le  tissu 
cellulaire,  et  affectant  plus  fréquemment  les  pieds  que  toute 
autre  partie  du  corps. 

Ce  n’est  proprement  qu’un  symptôme  qui  se  manifeste  le 
plus  souvent  à  la  suite  d’autres  maladies  ou  chez  les  vieillards. 

Causes.  Atonie  générale  ou  faiblesse ,  dépendant  des  longues 
évacuations  ou  de  Ta  convalescence  des  maladies  ;  suppuration  ; 
ulcère  ;  hémorrhagies  ;  diarrhées  ;  fièvres  intermittentes,  gros¬ 
sesse  ;  hydrapisie;  pÂles-coulcurs  ;  fleurs  blanches;  cachexie; 
jaunisse;  épanchement  laiteux;  tumeurs;  bandages;  habits 
trop  serrés;  fatigue,  courses  forcées  ;  entorses  ;  érysipèle;  mor¬ 
sure  des  animaux  vénimeux  ;  vieillesse. 

Pronostic.  L’ œdème,  qui  est  symptôme  d’une  maladie  prin¬ 
cipale,  cède  aux  moyens  employés  contrYlle.  Celui  qui  accom¬ 
pagne  la  convalescence,  disparaît  le  plus  souvent  de  lui-même 
à  la  fin  de  celle-ci.  L’œdème  accidentel  est  facile  à  guérir. 

Traitement.  Il  consiste  h  favoriser  l’issue  du  liquide  infiltré, 
et  è  augmenter  l’action  du  système  absorbant,  par  les  applica¬ 
tions,  frictions,  fumigations  résolutif ,  par  l’emploi  du  ban¬ 
dage  de  Thedrn,  u.°  11  ,  toniq.,  en  imbibant  les  bandes  d’un 
mélange  d’esprit  de  menthe  et  d1*  vinaigre  de  rliue,  et  eu  les 
serrant  davantage  h  mesure  que  l’œdême  diminue;  c’est  sur¬ 
tout  dans  les  enflures  qui  accompagnent  les  ulcères,  que  le 
bandage  compressif  convient:  On  peut  aider  à  ces  moyens 
externes  ,  par  l’usage  h  l'intérieur  de  quelques  diurétiques 
chauds,  u.**  io,  i5  et  16. 

Régime-  11  doit  être  tonique.  I.a  positiou  horizontale  favo¬ 
rise  la  disparition  des  enflures  des  pieds. 

<EDÈM£  DIS  POUMONS.  (V.  Hydrothorax.) 

flKIL  DE  LIÈVRE.  L’œil  de  lièvre  ,  logophthalmus  ;  con¬ 
siste  dans  l’impossibilité  de  fermer  entièrement  les  paupières. 
La  cornée  peut  se  dessécher  à  la  suite  de  cette  afl'ccliou  , 
et  perdre  sa  transparence. 

Les  Causes  sont  un  spasme  ou  un  relâchement  nerveux  , 
et  son  traitement  ,  les  applications  relâchantes  ou  toniques. 
(  V.  Albugo  ). 

ONANISME;  crime  d’Onan  ,  fils  de  Juda  et  de  Sué;  ou 
maladie  occasionnée  par  la  déperdition  trop  fréquente  de  Je 
semence  dans  les  deux  sexes.  (V.  Masturbation  et  CoKsoMPTirN.a 

ONGLE  ENTRÉ  DANS  I.A  CHAIR.  Les  gros  orteils  sout 
le  siège  de  cette  incommodité,  souvent  très-grande. 


Symptômes.  Les  chairs  collaterales  de  l’ongle  ,  et  surtout 
ctlles  qui  se  trouvent  à  son  côté  interne,  sont  rabattues  sur  lui 
et  tendent  à  le  recouvrir ,  tandis  que  le  bord  interne  de  cet 
ongle  s’enfonce  dans  leur  épaisseur  ,  1rs  entame,  les  irrite  ,  et 
y  cause  souvent  une  suppuration  opiniâtre  ,  avec  douleur 
et  gonflement  au  moindre  exercice. 

Causes.  Habitude  de  couper  01#  rond  les  ongles  du  gros  orteil , 
et  de  porter  des  chaussures  étroites. 

Traitement.  Il  consiste  à  placer  sous  le  bord  de  l’ongle  en¬ 
trant  dans  les  chairs,  une  lame  de  fer  blanc  ,  qui,  recour¬ 
bée  au-dessous  du  gros  orteil ,  du  côté  interne ,  comprime  les 
chairs  et  les  rabat  à  leur  niveau  :  on  fixe  la  lame  au  moyen 
d’uue  compresse  et  d’une  bande  ;  l’on  renouvelle  l’appareil  tous 
les  trois  jours.  La  douleur  se  dissipe  peu  à  peu  ,  les  chairs 
s’affaissent ,  l’ongle  les  surmonte  insensiblement  eu  grandissant, 
et  au  bout  de  deux  mois  ,  le  tout  est  rentré  dans  l’ordre  : 
alors  on  évite  la  rechute ,  en  ayant  soin  de  couper  les  ongles 
carrément ,  et  d’éviter  les  chaussures  étroites. 

OPHTHALMIE  ,  INFLAMMATION  DES  YEUX.  Douleur, 
rougeur,  chaleur,  larmoyement  d’un  ou  des  deux  yeux,  et 
difficulté  de  supporter  la  lumière.  Lorsqu’un  œil  est  affecté , 
l’autre  ne  tarde  guère  à  Fêtre. 

L’ophfhaiuiie  se  distingue  en  idipathîque  ou  essentielle,  et 
en  symptomatique.  L’idiopathique  est  divisée  en  deux  espèces  : 
en  aiguë,  avec  plus  ou  moins  d’irritation,  et  en  chronique , 
ou  par  faiblesse  des  vaisseaux  de  l’œil  ou  des  paupières.  La 
première ,  non  bien  traitée ,  dégénère  presque  toujours  en 
chronique.  L’oplithalmie  aiguë,  ayant  plus  ou  moins  d’inten¬ 
sité  dans  ses  symptômes  ,  et  tenant  h  une  cause  inflamma¬ 
toire  ou  catarrhale  ,  est  sous-divisée  en  deux  variétés. 

Symptômes  cle  l’ophthalmie  aiguë  inflammatoire.  Douleur  lan¬ 
cinante  ,  chaleur  brûlante ,  gonflement ,  rougeur  interne  et 
externe  du  globe  de  l’œil  ;  douleurs  de  tête  ;  battement  des 
artères  temporales;  visions  de  mouches  qui  voltigent  devant 
le  malade  ;  larmoyement ,  difficulté  et  souvent  impossibilité 
de  supporter  la  lumière  ;  fièvre  inflammatoire  ;  pouls  dur  , 
plein  et  fréquent;  insomnie  complète  ou  sommeil  très-agité. 
Le  plus  haut  degré  de  l’oplithalmie  aiguë  est  appelé  chcmosis. 

Causes.  Toutes  celles  de  la  fièvre  inflammatoire  ;  mais  sur¬ 
tout  ,  exposition  de  la  tête  ou  des  yeux  au  soleil  brûlant 
ou  h  un  feu  ardent  ;  travail  des  yeux  long  et  pénible  à  lis 
clarté  du  soleil  ou  de  la  chandelle  ;  impression  de  la  fumée 
et  de  la  poussière  ;  yeux  fixés  sur  la  neige  ou  sur  un  corps, 
qui  réfléchit  la  lumière  ;  coups  ;  corps  étrangers  entrés  dams 
les  yeux  ;  acrimonie  dominante  dans  la  masse  du  sang.  CeFse 
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esjH-re  règne  principalement  au  printemps,  chez  les  hommes 
robustes  ,  d  un  tempérament  sanguin. 

Pronostic.  1)  est  fondé  sur  l’intensité  de  l’inflammation  , 
sur  la  terminaison  qu  elle  prend  ,  et  sur  les  causes  qui  l’ont 
produite.  Cette  inflammation  se  termine  le  plus  souvent  par 
résolution  et  par  une  guérison. complète  ;  elle  laisse  quelque- 
fois  apres  elle  des  taches  ou  taies  ,  ou  d’autres  affections 
chroniques  de  1  mil  ,  plus  ou  moins  graves. 

Traitement.  11  doit  être  promptement  antiphlogistique  dans 
toute  la  lorce  du  ternie  ;  saignées  révulsives ,  dérivatives  et 
locales.  (V.  I* luxions.  )  Lorsqu’on  a  saigné  suffisamment  du 
pied  ou  du  liras  du  côté  malade,  on  applique  six,  huit, 
dix  sangsues  aux  tempes  ,  dans  le  voisinage  des  yeux  et  près 
des  paupières.  Cil  les  emploie  de  même  aux  veines  hémorrhoï- 
j  es  et  aux  grandes  lèvres ,  s’il  y  a  suppression  des  hémorrhoï- 
des  ou  du  (lux  menstruel.  On  donne  intérieurement,  les  tisanes  , 
les  iavemens  rafraîchissons  et  autres  antiphlogistiques,  u."' 
io  et  ii,  et  après  les  saignées,  les  purgatifs ,  n.°*  17,  iq 
«l  2^  ;  les  vésicatoires  a  la  nuque  ou  derrière  les  oreilles', 
lorsque  l’inflammation  a  diminué  d’intensité  ;  les  pédiluves 
chauds  dans  le  principe.  O11  doit  observer  de  tenir  le  malade  à 
lahn  de  toute  lumière,  et  assis  dans  son  lit,  ou  la  tête 
aussi  élevée  que  possible. 

Quant  aux  remèdes  locaux,  on  applique  sur  les  yeux  des 
compresses  trempées  dans  les  décoctions  des  feuilles  ou  des 
fleurs  de  mauves  ou  guimauves  ;  des  sachets  remplis  de 
ces  plantes  cuites  dans  le  lait  frais  ;  les  cataplasmes  emol- 
Ij'-ns  ,  n.  "  4  &  8 ,  auxquels  on  ajoute  une  pincée  de  sa- 
iran  ;  la  pulpe  de  pomme  cuite  sous  la  cendre;  ou  : 

1*.  Pulpe  de  pomme  et  mie  de  pain  blanc,  de  chaque  , 
deux  onces;  fleurs  de  sureau,  une  pincée;  safran  et  cam¬ 
phre,  cinq  grains  de  chaque;  laites  cuire  dans  q.  s.  d’eau  ; 
sur  la  fin,  ajoutez  le  safran  et  le  camphre  :  pour  un  cata¬ 
plasme  ,  qu'il  faut  renouveler  toutes  les  quatre  heures.  Pour 
modérer  1  ard.  ur  excessive  que  le  malade  éprouve  dans  les 
yeux,  ou  introduit  entre  les  paupières  un  peu  de  blanc 
d’œuf  irais;  et  si  les  paupières  ont  de  la  tendance  à  se  col¬ 
ler,  on  les  enduit  le  soir  avec  un  onguent  adoucissant  ou 
cérat. 

Pkc.ime.  Celui  de  la  fièvre  iuflammatoire.  (V.  Régime  rafraî- 
chiss  \nt.  ) 

^  Symptômes  de  V  opthalmic  aigue  catarrhale.  Mie  est  souvent 
légère  et  présenté  les  symptômes  suivans  ;  douleur ,  chaleur  , 
gonflement  et  rougeur  peu  considérables  de  l’intérieur  «les 
paupières  et  du  blanc  de  i’ieil  ,  avec  pesanteur  ,  prurit  et 
piqûre ,  comme  si  quelque  grain  de  sable  fin  était  eutré 
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dans  les  yeux  ;  vaisseaux  qui  serpentent  sur  la  eonjonctive , 
rouges  et  comme  injectes  de  sang  ;  pouls  un  peu  accéléré  ; 
aridité  de  la  peau  ;  fnssous  vagues;  larmoyement;  vue  contusc; 
souvent  eucliifrenement  ;  nausées,  vomissemens.  Cette  espèce 
est  fréquemment  épidémique  ;  on  l’a  nommée  la  coquette , 
la  follette. 

Causes.  —  Prochaine  :  Fluxion  catarrhale  sur  Ps  veux.  — 
Occasionnelles  :  Toutes  celles  des  affections  catarrhales  ;  pas¬ 
sage  imprudent  du  chaud  au  froid  ;  air  humide  et  froid;  va¬ 
riations  fréquentes  de  l’atmosplière  ;  vents  du  nord-est  et 
nord-ouest  ;  voyage  pendant  l’été  ,  dans  les  lieux  humides  , 
malsains  ou  sablonneux  ;  serein  ;  longue  exposition  des  yeux 
aux  rayons  vifs  du  soleil  ou  à  la  blancheur  de  la  neige. 
Les  complications  gastriques ,  pituiteuses  et  bilieuses  se  joi¬ 
gnent  souvent  à  cette  espèce. 

Traitement.  Tisane  délayante,  légèrement  sudorifique ,  n.°  2. 
Ou  peut  mettre,  dans  deux  livres  de  cette  tisane,  un  grain 
de  tartre  stibié.  Cette  quantité  ,  prise  à  doses  éloignées  dans 
la  matinée,  détermine  quelques  selles  et  agit  comme  révulsive 
de  la  fluxion  des  yeux.  S’il  y  a  complication  de  saburres 
dans  l’estomac,  ce  qui  est  assez  fréquent  ,  vomitif ,  11."3  1  ,  5  ; 
et  les  jours  suivans ,  un  ou  deux  purgatifs  ,  11. 05  17,  19  à 
24. ,  et  même  souvent  les  .  n.os  47  5o. 

Les  remèdes,  externes  de  l’ophthalmie  aiguë  bénigne ,  con¬ 
sistent  dans  des  vésicatoires  placés  à  la  nuque  ou  derrière 
les  oreilles  ,  et  entretenus  jusqu’il  guérison  ,  au  moyen  de 
la  pommade  n.os  10  ,  11  .  caust.  ;  dans  les  applications  émol¬ 
lientes  désignées  plus  haut ,  tant  que  la  chaleur  et  l’ardeur 
sont  considérables.  On  donne  quelques  lavemens  émolliens  , 
des  pédiluves  chauds. 

On  voit  cesser  ordinairement ,  par  ces  moyens ,  dans  l’es¬ 
pace  de  quatre  à  cinq  jours ,  l’état  inflammatoire  ou  d’ir¬ 
ritation  de  cette  ophthalmie.  Si  la  maladie  rentre  dans  l’état 
chronique,  il  reste  un  relâchement,  un  état  de  faiblesse  des 
yeux  qui  réclame  les  collyres  fortifians  prescrits  jiius  bas. 

OPHTHALMIE  CHRONIQUE.  Ordinairement  l’intensité 
de  l’inflammation  cède  du  septième  au  onzième  jour ,  et  l’oph¬ 
thalmie  passe  à  l’état  chronique. 

Symptômes.  On  reconnaît  cet  état  à  la  cessation  entière  de 
la  fièvre  ;  le  malade  n’éprouve  plus  ni  chaleur  brûlante ,  ni 
douleurs  lancinantes  dans  les  yeux;  les  paupières  sontdésenflécs  , 
ridées  ;  le  malade  ressent  le  retour  du  calme  ,  la  facilité  d’ou¬ 
vrir  les  yeux  ;  ceux-ci  supportent  une  lumière  modérée  ; 
il  s’en  écoule  une  matière  muqueuse  avec  soulagement,  tandis 
qu’il  n’en  sortait  auparavant  qu’une  humeur  claire  et  âcre, 
ou  ces  organes  étaient  secs  et  arides  ;  enliu  le  malade  recouvre 
le  sommeil  et  l’appétit, 
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Traitement.  A  l’apparition  de  res  signes ,  il  faut  abandon¬ 
ner  l’usage  des  débit itans  et  des  topiques  émollieus  et  relù- 
chans ,  quaud  bien  même  l’œil  serait  encore  rouge  et  en¬ 
gorgé  :  on  y  substitue  les  applications  astringentes  et  forti¬ 
fiantes.  Files  augmentent  les  ressorts  de  la  cornée  et  des  pau¬ 
pières.  Cette  foule  de  collyres  ,  à  qui  on  a  donné  tant  de 
propriétés  et  de  vertus  miraculeuses,  et  dont  on  fait  encore 
journellement  des  secrets ,  sont  tous  de  nature  fortifiante  et 
astringente ,  et  plus  ou  moins  irritons  ;  c’est  pourquoi  ils  sont 
très-contraires  dans  les  inflammations  des  yeux ,  avec  ten¬ 
sion ,  chaleur,  douleur,  etc.  Ils  ne  conviennent  que  dans 
l’état  de  faiblesse  et  de  relâchement  des  vaisseaux  de  la  conjonc¬ 
tive  et  de  la  membrane  interne  des  paupières. 

P.  Fau  distillée  de  plantain  ,  six  onces  ;  acétate  de  plomb  , 
six  grains  ;  dissolvez  et  ajoutez  ,  c.'.prit  de  vin  camp  lire  ,  huit 
gouttes  ;  injectez,  toutes  les  trois  heures  ,  dans  l’organe  malade, 
ou  appliquez  dessus  avec  une  baignoire  pour  les  yeux  ou 
un  ver^c  h  liqueur. 

P.  Fxtrait  de  Saturne  ,  vingt-cinq  gouttes  ;  versez  dans 
huit  onces  d’eau;  ajoutez,  eau-de-vie,  une  cuillerée  h  café. 

P.  F'au  de  roses  ,  six  ouces  ;  v  itriol  blauc  ,  demi-gros  ; 
faites  dissoudre. 

P.  Fau,  six  cuillerées;  eau-de-vie  et  vinaigre,  une  cuil¬ 
lerée  de  chaque  ;  mêlez  :  ou  parties  égales  d’eau  et  de  vinaigre. 

P.  Alun,  demi-gros  ;  battez  fortement  avec  un  blanc  d’œuf, 
et  appliquez  sur  les  yeux  ;  mais  il  ne  doit  y  rester  que  trois  ou 
quatre  heures. 

P.  Teinture  tbébaïque ,  deux  h  trois  gouttes,  qu’on  ins¬ 
tille  ,  matin  et  soir  ,  entre  les  paupières  et  Je  globe  de  l’œil. 

P.  Opium  purifié,  six  grains;  eau  distillée,  deux  gros; 
dissolvez  ;  laites  tomber  une  goutte  au  milieu  (Je  l’œil ,  deux  fois 
par  jour. 

P.  Opium  brut,  demi-gros  ou  un  gros;  infusez  dans  une 
livre  d’eau  bouillante;  appliquez  avec  une  baignoire,  trois 
à  quatre  fois  le  jour. 

P.  Beurre  frais  ou  graisse  de  porc,  deux  gros;  fleurs  de  zinc, 
douze  grains;  sel  de  Saturne ,  quatre  grains;  mêlez  bien  :  pour 
uu  onguent,  avec  lequel  on  frotte,  matin  et  soir,  pendant  huit 
jours,  les  paupières  eutr’ouvertes.  Dose  :  de  la  grosseur  d'un  ♦ 
pois. 

P.  Sublimé  corrosif,  trois  grains;  beurre  frais,  demi -once  ; 
mêlez ,  en  broyant  exactement  :  usage ,  comme  le  précédent. 

P.  Sulfate  de  cuivre,  deux  grains;  eau  distillée  ,  ciuq  ouces; 
dissolvez. 
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P.  Fau  de  plantain ,  deux  onces;  sublimé  corrosif,  un  grain;  in¬ 
jectez  deux  ou  trois  fois  le  jour ,  entre  les  paupières  et  l'œil. 

Collyre  île  Scaipa.  P.  Acétate  de  plomb  liquide,  trois  gros; 
eau  distillée  de  plantain,  six  onces;  mucilage  de  gomme  adra- 
gant ,  quatre  gros  ;  alcohol  camphré  ,  quelques  gouttes  ;  dissolvez 
et  mêlez. 

Collyre  de  Janin.  P.  Eau  de  plantain,  quatre  onces;  sulfate 
de  zinc,  cinq  grains;  mucilage  de  semence  de  coing,  quatre 
gros;  mêlez.  Pour  d’autres  collyres  (V.  Albugo.) 

Le  malade  ne  doit  avoir  aucun  appareil  immédiatement  sur 
les  yeux;  il  portera,  suspendu  sur  le  front,  un  morceau  de 
taffetas  vert  ou  noir,  afin  d’intercepter  les  rayons  lumineux  ; 
il  ne  s’accoutumera  que  peu  à  peu  à  la  lumière. 

Les  ophthalmies  humides  et  invétérées  proviennent  d’une 
surabondance  d’humeurs  âcres ,  dépravées  ,  qui  se  portent  sur 
l’organe  de  la  vue,  avec  une  force  et  une  continuité  qu’entre¬ 
tient  d’ailleurs  le  relâchement  relatif  des  parties  de  l’œil. 

Symptômes.  Larmoycment  abondant;  enflure  des  paupières; 
chassie  abondante;  douleurs  vives  ;  rougeur  intérieure;  le  ma¬ 
lade  ne  peut  supporter  la  lumière,  ni  ouvrir  les  paupières. 
Les  enfans,  les  vieillards  y  sont  particulièrement  sujets,  à 
raison  de  leur  tempérament  humide.  Pour  le  traitement  , 
voyez  celui  de  l’ophthalmie  chronique ,  auquel  on  doit  joindre 
y  usage  interne  des  adoucissans.  (V.  Acrimonie.  ) 

Ophthalmies  symptomatiques.  Elles  sont  sous  la  dépendance 
d’une  autre  maladie. 

'L’ophthalmie  gastrique  bilieuse,  s’a -'compagne  des  signes  qui 
indiquent  la  présence  des  saburres  bilieuses  dans  les  premières 
voies  ,  comme  chaleur  âcre  et  pénétrante  ,  peau  sèche  ;  langue 
sale  ;  bouche  amère  ;  couleur  jaune  du  contour  des  lèvres  et 
du  nez;  vomissemens;»selles  bilieuses  ,  jaunes  ,  verdâtres  ;  som- 
»  meil  inquiet,  agité  ;  sueurs  abondantes.  Le  traitement  est  celui 
de  la  fièvre  gastrique  bilieuse.  (  V.  Kilieuse  gastrique.  ) 

L’ophthalmie  gaslro  -pituiteuse  dépend  d°  la  collection  des 
sucs  pituiteux  dans  les  premières  voies  ,  et  s’accompagne  des 
symptômes  suivans  :  œil  rouge  ,  larmoyant  et  ne  pouvant  sup¬ 
porter  la  lumière;  cornée  transparente,  sombre  et  opaque, 
quelquefois  recouverte  de  petites  vésicules  blanchâtres  ;  langue 
blanche  ,  glutiaeuse  ;  perte  d’appétit  ;  douleurs  d’estomac  ; 
sommeil  inquiet  et  troublé  par  des  rêves  désagréables  ;  alter¬ 
natives  de  froid  et  de  chaleur,  surtout  pendant  la  nuit,  où  les 
douleurs  des  yeux  sont  plus  fortes.  Lorsqu’il  y  a  des  vers ,  qui 
accompagnent  le  plus  souvent  la  diathèse  muqueuse ,  ils  sont 
indiqués  par  le  blanc  des  yeux  terne  ;  visage  bouffi  ;  yeux  bat¬ 
tus  :  pupille  dilatée;  démangeaison  du  nez;  bruissement  des, 
oreilles  ;  rougeur  et  pâleur  alternatives  des  joues  ;  déjections. 
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des  vers.  Ces  deux  espèces  d’ophthalmies  gastriques  sont  dire 
niques  ;  eur  traitement  est  celui  de  la  fièvre,  gastrique  pih.i- 
teuve  et  des  vers.  (V.  Pituiteuse  gsstriçue  et  \%*sTLpur- 
gat.is  un  peu  torts  sont  très-efficaces  dans  l’ophthaliuS  cas- 
nquc ,  qui  est  le  plus  souvent  pituiteuse.  J’ai  vu  relier 
épidcm ,q uenient  cette  espèce  à  Millau ;  les  malades  avaient 
les  yeux  pâles  et  comme  recouverts  d’une  toile  d’araimiée  • 

ZZ7  nOt,nëürUt  ÎT  PfinC  h'  lumière  **  «onèlnvsî  Un 
eaJ/ n  ol  in  \  ^°une,daJs  le  Pn,nciPe.  et  deux  ou  trois  pur- 
§  V*’  ‘  *7-  ’°\  places  a  quelques  jours  de  distance  suf¬ 

fisaient  pour*  guérison.  Ces  jUgatits ,  outre  leur  vcSù  e\a 
cuante,  agissaient  tres-efficacemeut  comme  de  puissans  révul- 

L’ophthalmie  métastatique  est  occasionnée  par  le  transport 
sur  les  yeux  de  !a  nuit, ère  de  la  goutte,  de  la  gSe,  des  dartres, 
de  1  érysipele,  d  un  rhumatisme,  d’un  ulcère,  d’un  séton 
d  une  matière  éruplive,  comme  petite-vérole ,  rougeole,  etc’ 
I)  après  a  connaissance  exacte  de  ce  qui  a  précédé  '  des  inala- 
dus  et  des  évacuations  qui  étaient  établies,  et  de  la  suppres¬ 
sion  qui  sou  est  sume,  il  sera  aisé  au  médecin  de  recounaitre 

t'ÏÏr  ?  n‘"blir  —  .  4U*  Joil  tlre Tu, 7, 

a  la  nature  de  1  humeur  rentrée  et  au  lieu  qu’elle  occupait 
Les  vésicatoires  sont  ici  très-convenables.  ^  " 

^’opb'^es'rophuleuse ,  qui  est  familière  aux  enfans  qui 
ont  les  ecrouelles ,  s  accompagne  de  l’enflure  des  bords  des 
rfc  î  “ne  chassie  âpaisse  ;  de  1.  rougeur,  de  IVullure 
de  la  coince;  d  un  larmoycineut  âcre,  la:,  eulan,  (jeunet 
toujours ,  dans  cet  e'tut,  lu  tâte  liasse.  Le  traitement  est  celui 
des  écrouelles.  (  V.  Ecrouelles.  ) 

Vonhtmlmie  vénérienne  s’annonce  par  les  symptômes  suivans  : 
grande  tuméfaction  de  la  conjonctive  plutôt  que  des  paupièes: 
insomnie;  chaleur  brûlante  ;  douleur  déchirante  des  yeux  et 
de  la  tete;  pupille  irrégulière;  grande  aversion  pouî-  la  lu- 
m.ere;  ccou  en, eut  par  les  yeux  d’une  matière  puriforu.e  ver- 
dtitjc,  st  uiblaMc  a  celle  de  la  çouorrlu*e. 

Causes.  Suppression  ou  diminution  de  lccoulement  gonor- 
rhoique  ;  transport  de  l’hiuneur  de  cet  écoulement  sur  l’œil, 
favorise  par  la  grande  sympathie  qui  existe  entre  les  organes 
de  la  génération  et  ceux  de  l’oeil  ;  action  du  froid  ou  de  tout 
autre  irritant  ;  virus  de  la  gonorrhée  porté  sur  l’œil  avec  le 
doigt,  par  exemple  ,  lorsqu’on  vient  d’uriner;  infiction  gé- 
neralc  du  ïirus  vénérien  (cette  cause  est  aujourd’hui  forte¬ 
ment  contestée  );  écarts  dans  le  régime;  abus  du  coït  pen¬ 
dant  le  traitement  antisvphilitique;  veilles  prolongées;  exercice» 
violons  ;  purgatifs  irntans  ;  atli  étions  vives  de  l’âme.  Cette 
op  lit  ha  lime  est  souvent  aigue  et  quelquefois  chronique  et  modérée» 
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Son  traitement  doit  être  celui  de  l’ophthalmie  aiguë  ou  chro¬ 
nique  ,  indiqué  plus  haut,  auquel  il  faut  joindre  tout  ce  qui 
peut  rappeller  l’écoulement  de  l’urètre  ,  comme  inoculation 
du  virus  de  la  gonorrhée  ;  injections,  plusieurs  fois  le  jour  , 
de  l’huile  tiède  ,  ou  même  stimulante  ;  introduction  des  bou¬ 
gies  ou  d  *s  sondes  de  gomme  élastique.  Lorsque  l'inflammation 
est  calmée,  vésicatoires  à  la  nuque,  aux  tempes  ou  aux  liras; 
fomentations  ou  collyres  fortifiaus(V.  plus  haut);  quelques 
gouttes  d<  laudanum  liquide  versées  dans  l’œil  ;  sternutatuires. 
Lutin,  si  d  s  symptômes  très-violeus  font  craindre  la  perte  de 
la  vue  ,  ou  scarifie  la  conjonctive  ,  afin  d’en  opérer  le  dégor¬ 
gement. 

JJophth alrnie  fébrile  ou  périodique  se  guérit  par  le  moyen  du 
quinquina.  (  \  .  Lièvres  intermittentes.  ) 

L’ophthalmie  peut  être  causée  par  le  trichicisç.  (V.  Renver¬ 
sement  des  Paupières.  ) 

Les  en  fans  ,  peu  de  temps  après  leur  naissance  ,  sout  sujets 
à  une  ophthalmie  violente  ,  dite  puri forme ,  parce  qu’elle  se 
termine  par  un  écoulement  considérable  de  matières  purulen¬ 
tes  ;  elle  se  traite  comme  l’ophthalmie  aiguë  des  adultes.  Dans 
son  premier  état ,  elle  réclame  les  moyens  proposés  contre 
l’ophthalinie  chronique.  Lorsque  la  mucosité  puriforme  coule 
des  paupières  ou  de  la  conjonctive,  puratifs  ;  vésicatoire;  col¬ 
lyres  fbrtifians. 

Les  ophthalmics  aiguës  ou  chroniques  laissent  à  leur  suite 
di  verses  affections  des  yeux.  (\.  Albugo,  Amaurose  ,  Cata¬ 
racte  ,  Cécité  ,  Dilatation  ,  Rétrécissement  de  la  prunelle, 
Enckantis  ,•  lit  ullemlnt  des  paupières,  Larmoiement,  Nuage, 
(I£lL-DE-LlÈS  RE  ,  PTKRYGIOn,  RELACHEMENT  ,  RENVERSEMENT  DES 
paupières,  Rougeur  des  yeux,  etc.  ) 

OPIATIQUES,  Préparation  d’opium.  (V.  Calmans.  ) 

OP1STHOTONOS.  (  V.  Tétanos.  ) 

OREILLhS  (  Catarrhe  des).  V.  Otite. 

OREILLES  (  Tintement  des  ).  V.  Surdité. 

OREILLES  (  \  ers  dans  les  ).  V.  Vers. 

OREILLONS.  (  V.  Parotides.  ) 

ORGLOLET  ;  petite  tumeur  inflammatoire  qui  paraft  sur  les 
bords  des  paupières  et  le  plus  souvent  sur  le  grand  angle  de 
l’œil  ,  nommée  orgeolct ,  de  sa  ressemblance  avec  un  grain 
d’orge;  elle  est,  comme  le  furoncle,  d’un  rouge  brun  ,  assez 
enflammée  et  plus  douloureuse  qu’on  ne  croit  :  elle  cause  la 
fièvre  et  l’insomnie  chez  les  personnes  délicates  et  sensibles. 
Ses  causes  sont  celles  du  furoncle  ;  les  saburres  des  premières 
voies;  les  aliuieus  âcres;  les  excès  de  liqueurs  spiritucuses,  etc. 
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Sa  terminaison  la  plus  favorable  ,  lorsque  le  tissu  cellulaire 
est  affrété ,  n'est  pas  par  la  resolution  ,  mais  par  la  suppu¬ 
ration.  Cependant,  lorsque  l’orgeolet  commence ,  qu'il  s’an- 
nonçe  par  un  point  rouge,  on  cherche  à  en  procurer  la  réso¬ 
lution  par  les  répercussifs  :  par  exemple  ,  un  peu  de  glace 
pilée,  qu’on  applique  dessus,  ou  un  morceau  de  métal,  le 
bout  d'une  clef,  une  pièce  de  monnaie  ,  etc.  Dès  qu'on  s’a¬ 
perçoit  que  la  peau  commence  à  blanchir,  on  travaille  à  favoriser 
la  suppuration,  en  appliquant  ,  sur  la  petit»*  tumeur,  un  ca¬ 
taplasme  tiède  de  pulpe  de  pomme  cuite  ou  de  feuilles  de  mau¬ 
ves  bouillies  hachées  ;  ou  de  mie  de  pain  avec  le  lait,  qu'on 
renouvelle  toutes  les  deux  heures.  Il  ne  laut  pas  se  presser 
d’ouvrir  la  tumeur  ,  dès  qu’un  petit  point  hlanc  paraît  à  sa 
partie  la  plus  élevée;  il  faut  attendre  que  la  peau  s’amollisse 
davantage  autour  de  ce  point  blanc;  qu’elle  se  crève  naturel¬ 
lement  ,  pour  permettre  l’issue  lacile  du  petit  bourbillon.  On 
peut  alors  seulement  presser  avec  les  doigts  la  tumeur ,  pour 
aider  à  la  sortie  de  ce  petit  corps  blanchâtre.  La  cicafriec 
guérira  ensuite  d’elle-mcine  dans  vingt-quatre  h»  ures'.  On  peut 
fortifier  les  paupières ,  en  les  lavant,  matin  et  soir,  avec  trois 
cuillerées  d’eau  fraîche  et  une  d’eau-de-vie. 

11  parait  aussi  souvent  sur  les  paupières  de  petits  grains 
blanchâtres  appelés  grains  ou  gravclle  :  la  matière  qu’ils  ren¬ 
ferment  est  plus  dure  que  celle  de  l’orgcolet.  Ce  sont  de  petites 
tumeurs  enkystées  qu’on  ne  défruit  que  par  l’extirpation. 

ORTLÉE ,  (Fièvre);  affection  fébrile,  caractérisée  par  des 
pustules  d’un  rouge  pâle,  semblables  à  celles  qui  résultent  de 
la  piqûre  dns  orties.  Il  y  a  démangeaison  ,  un  peu  de  bouffis¬ 
sure  au  visage  et  aux  mains.  L’éruption  a  lieu  le  deux  ou 
troisième  jour  d’une  fièvre  rémittente  catarrhale  très-légère. 
Ces  éruptions  ont  cela  de  particulier,  qu’ciles  se  inanifesteut 
plutôt  dans  le  froid  ,  et  que  la  chaleur  les  fait  disparaifre. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  une  acrimonie  passée  des 
premières  voies  dans  le  sang,  un  régime  échauffant ,  etc. 

Kilo  disparaît  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ,  sans  remèdes, 
ou  au  moyen  des  tisanes  délavantes,  n.°*  5,  7,  adoucis.,  et 
d’un  régime  doux  et  rafraîchissant. 

OSTEO-SARCOME.  (V.  Exostose.) 

OTITE  ,  Qtalgie  ,  Inflammation  ,  Catarrfie  de  l’oreille. 
L’otite  est  externe  ou  interne,  selon  que  l’inflammation  se 
borne  au  conduit  auditif  externe,  ou  qu’elle  occupe  la  cavité 
du  tympan;  »*lle  est  aussi  aigue  ou  chronique,  et  cette  der¬ 
rière  est  ordinairement  la  suite  de  la  première. 

Symptômes.  Douleur  violente  ,  très-aiguë  ,  lancinante  et 
pulsative  de  l'intérieur  «le  l’oreille  ;  tension  et  gonflement  de 
i<i$  parties  externes  ;  roideux  dans  les  muscles  de  la  tête  du 
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côté  affecté  ;  difficulté  d’avaler;  douleur  de  tête;  battemens 
forts  et  accélérés  des  artères  carotides  ;  tintemeus  ,  élanccmens 
dans  l'oreille;  sens  de  l’ouïe  délicat  ou  dépravé,  ou  surdité; 
pouls  plein  et  fréquent;  agitations,  insomnie;  délire;  con¬ 
vulsion  ;  défaillance  et  quelquefois  même  la  mort  dans  l’espace 
de  quelques  jours. 

Causes. — Prochaine:  :  Diathèse  phlogisfique  et  le  plus  sou¬ 
vent  humeur  catarrhale  fixée  sur  les  membranes  de  l’oreille. — 
Occasionnelles  :  Passage  subit  du  chaud  au  froid;  suppression 
de  transpiration  par  un  courant  d’air  froid  ,  dirigé  sur  l’oreille 
ou  sur  la  tête,  température  sèche  et  humide;  nuits  froides 
ou  humides  ;  suppression  d’un  flux  sanguin  habituel,  ou  de 
toutes  autres  évacuations  ;  bonnet  ou  chapeau  humide  porté 
sur  la  tête  ;  ardeur  du  soleil  ;  transport  d’humeur  laiteuse  ou 
de  toute  autre  nature;  présence  d'un  insecte  ou  corps  étranger 
dans  l’oreille. 

Pronostic.  Cette  maladie  se  termine  le  plus  souvent  par 
un  écoulement  purulent  de  l’oreille  ou  dégénère  en  chroni¬ 
que,  et  laisse  une  dureté  de  l’ouïe,  ou  une  surdité  complète; 
le  pus  qui  séjourne  dans  ces  organes,  produit  de  grands  rava¬ 
ges  dans  les  parties  osseuses.  Si  les  symptômes  de  l’otite  ne 
s’amendent  point,  le  malade  meurt  dans  une  espèce  de  délire 
frénétique. 

Traitement,  Huit  à  dix  sangsues  à  côté  du  cou  ou  entre  les 
épaules;  injections  dans  l’oreille  avec  le  lait  chaud,  l’eau  de 
sureau  ou  de  mauves;  ou  injections  calmantes ,  si  les  douleurs 
sont  violentes  ;  cataplasmes  émolliens  ou  narcotic o-éniolliens. 
Lorsque  les  symptômes  d’irritation  ou  d’inflamniutien  sont  un 
peu  calmés;  vésicatoire  au  bras  ou  à  ia  nuque;  purgatifs  ré¬ 
vulsifs  ,  n.°"  4?  »  5o. 

Lorsque  l’otite  est  externe,  les  tisanes  et  les  injections  déjà 
prescrites ,  jointes  à  un  régime  doux  ,  suffisent  à  sa  guérison. 

Si  le  catarrhe  de  l’oreille  est  devenu  chronique  ,  vésicatoires  • 
houle  de  coton  imbibée  d’eau-de-vie  camphrée,  de  baume  de 
Fioraventi  ;  injections  de  ces  spiritueux  dans  l’oreille ,  ou  des 
mélanges  suivans. 

P.  Huile  d’amandes  douces  ,  un  gros  ;  baume  de  Fioraventi , 
demi-gros  ;  baume  tranquille  ,  un  gros  ;  agitez  fortement. 

P.  Huile  de  lys  ,  deux  gros  ;  baume  de  Fioraventi,  un  gros  ; 
mêlez  et  injectez. 

Lorsque  l’otite  ou  le  bourdonnement  d’oreille  provient  de 
cause  laiteuse  ,  le  traitement  approprié  à  cette  humeur.  V. 
Laiteux  (  Dépôts  ). 

On  a  vu  des  otalgies  périodiques  qu’on  n’a  pu  détruire  qu# 
par  l'administration  du  quinquina. 
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Pour  le  Régime  (V.  Régime  rafraîchissant.  ) 

Les  ecoulemens  par  l’oreille,  qui  surviennent  chez  lesenfàns 
ù  la  mamelle,  ne  doivent  pas  être  imprudemment  arrêtés  •  ils 
sont  le  plus  souvent  salutaires  dans  cet  âge  tendre  ,  et  c’est  une 
pratique  sage  que  celle  de  les  entretenir  ,  pendant  quelque 
temps  au  moyen  des  Mettes  enduites  d’onguent  basilic ,  ou 
meme  de  pommade  épispas tique ,  ,o  ou  n,  ramtin.  , 

surtout  quand  les  enfans  sont  sujets  h  quelque  éruption  de  la 
p;au.  Un  doit  cependant  s’assurer  si  cet  écoulement  ne  pro¬ 
vient  pas  de  quelque  virus  ou  autres  causes  locales,  telles  que 
cari-,  plaies  internes,  etc.,  qui  demanderaient  un  traitement 
particulier.  Du  reste,  on  doit  faire  attention  de  ne  pas  laisser 
stagner  la  matière  purulente  dans  l’oreille ,  en  y  taisant  do 
temps  en  temps  des  injections  d’eau  de  sureau  ou  de  mauve. 

Otite  syphilitique. 

Symptômes.  Douleur  violentes  et  écoulement  puriforme  ou 
purulent  des  oreilles. 

Causes.  Conorrhée  vénérienne  supprimée  ;  virus  syphiliti¬ 
que  de  la  masse  du  sang  déposé  sur  les  oreilles;  ulcère  sa  plii- 
lique  ou  gonflement  de  l’orifice  des  trompes  d’fcustache'  dans 
1  arnere-bouche. 

T  raitement  syphilitique  complet;  injections  émollientes  et  mi¬ 
mantes;  toucher  les  ulcères,  ainsi  qu’il  a  été  dit  pour  les 
Ulcérés  vénériens  de  la  gorge;  inoculation  de  la  gonorrhée  : 
mais  lorsque  la  membrane  ou  les  os  de  l’oreille  ont  été  atta¬ 
ques,  aucun  moyen  ne  peut  guérir  cette  maladie. 

-  OlJlfc  L  Al  BLE  (V.  Surdité  ). 

OURLAS  (  \  .  Parotides). 

OVAIRES  (  Hydropisie  des)  V.  Htdromètre. 

0\  AIRES.  (  Obstructions  des)  V.  Obstructions. 

OZfcISE,  PUNAISIE.  Ulcère  des  narines,  plus  ou  moins  pu- 
t*  me  ,  qui  exhale  uue  odeur  puante. 

11  est  simple  et  récent  ,  ou  ancien  et  putride. 

Symptômes.  L’ulcère  simple  n’est  accompagné  d’aucune  dou¬ 
leur,  ou  elle  est  très-légère;  il  s’en  écoule  fréquemment  quel¬ 
ques  gouttes  de  sang,  surtout  lorsqu’on  le  touche  ou  qu’on 
1  irrite.  J  se  couvre  d’une  croûte  sèche  et  mince,  qui  est  arra¬ 
chée  quelquefois  par  les  efforts  faits  en  se  mouchant.  L'ozlae 
proprement  dit,  entraîne  une  douleur  plus-  grande;  sa  croûte 
est  plus  sordide;  il  s’en  écoule  un  mucus  infect;  le  malade 
s  empoisonne  lui-même,  et  les  personnes  qui  se  trouvent  au¬ 
près  de  lui  ne  peuvent  supporter  la  puanteur  de  son  haleine. 

I.  ulcère  fait  souvent  des  progrès,  et  finit  par  détruire  la 
cloisou  et  les  ailes  du  nez,  et  par  carier  les  os  vomer,  carrés, 


OZÈ  OZÈ  81 

tin^uis  ,  palatins  et  ctlimoïde;  il  prend  quelquefois  un  carac¬ 
tère  cancéreux.  Les  malades  atteints  de  cette  affection,  sont 
appelés  minais  :  ils  nasillent  souvent  en  parlant.  La  cloison  du 
nez  s’affaisse ,  lorsque  les  parties  solides  ont  été  détruites. 

Causes.  Catarrhe  opiniâtre  ;  substances  âcres  portées  dans  le 
nez;  poudres  stex’nutatoires ,  violentes  et  corrosives;  quelque 
maladie  du  nez;  notamment  le  polype;  les  coups,  les  plaies, 
les  contusions  ,  le  virus  scorbutique  ,  scrophulcux  et  vénérien 
surtout. 

Pronostic.  Les  ulcères  récens  ,  produits  par  une  humeur  peu 
acrimonieuse  ,  se  guérissent  facilement  :  les  anciens  ,  les  sor¬ 
dides  et  putrides,  sont  plus  difliciles  ;  et  s’ils  dégénèrent  en 
cancer,  ils  sont  incurables;  s’ils  tiennent  à  un  vice  interne, 
ils  ne  peuvent  être  détruits  qu’en  combattant  l'affection  prin¬ 
cipale. 

Traitement.  On  emploie  d’abord,  lorsque  l’ulcère  est  sim¬ 
ple,  quelques  tisanes,  apozèmes  et  bouillons  dépuratifs  sudo¬ 
rifiques.  On  en  vient  ensuite  à  un  ou  deux  purgatifs  légers  , 
ii."s  ic)  à  24.  Si  la  fluxion  des  humeurs  âcres  dans  les  narines 
devient  opiniâtre ,  on  applique  un  vésicatoire  ou  un  cautère 
pour  faire  révulsion.  Après  l’usage  de  ces  moyens,  on  passe 
aux  injections  émollientes  ou  faites  avec  l’huile  d’olive  ou  d’a¬ 
mandes  douces  ;  aux  vapeurs  émollientes  ou  d’eau  tiède ,  reçues 
dans  le  nez. 

On  emploie  les  onguens  ou  cérats  adoucissons ,  le  bourre 
frais.  Quand  la  croûte  est  ramollie  et  qu’elle  est  tombée  d’elle- 
niêmc ,  on  se  sert  des  astringeus  et  des  dessiccatifs  :  lotions 
avec  l’eau  d’orge  (  t  le  miel  rosat ,  ou  avec  un  des  gargaris¬ 
mes  astringeus;  onguent  blanc  rhasis ,  ph.  ;  application  du. 
ce  rat  de  Saturne  ,  ph. 

Si  l’ozène  dépend  de  quelque  virus  particulier,  on  met  en 
usage  les  remèdes  spécifiques  propres  à  détruire  ce  vice. 

S’il  dépend  de  quelque  numeur  âcre,  non  déterminée,  après 
avoir  fait  précéder  les  remèdes  généraux ,  on  donne  les  tein- 
pérans ,  les  bouillons  ,  le  petit-lait ,  les  sucs  d’herbes  adoucis¬ 
sons  ,  fondons  ou  dia phonétiques;  les  eaux  minérales  sulfureu¬ 
ses  ,  naturelles  ou  lâctices ,  après  avoir  ramolli  la  croûte, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  et  qu’elle  est  tombée  d’elie- 
même.  On  fait  des  injections  vulnéraires  et  détersives  avec  les 
eaux  de  Balaruc ,  l’hydromel  ,  avec  la  décoction  des  plantes 
astringentes,  comme  le  plantain,  les  roses  rouges,  1  a i gre- 
moine ,  l’écorce  de  grenade  ;  on  dirige  des  fumigations  de  myr¬ 
rhe,  de  mastic,  de  styrax,  vers  l’ulcère.  On  ne  néglige  pas 
l’application  des  exittoires.  (  V.  Caustiques.  )  Si  l’ozène  est 
douloureux  et  s’il  dénote  un  état  cancéreux ,  on  fait  usage 
des  préparations  d’opium  intérieurement  et  extérieur  ment ,  des 
pilules  de  ciguë,  des  lotions  avec  les  décoctions  des  feuilles 
de  ciguë  et  de  jusquiume ,  etc.  (V.  Cancer.  ). 
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ALES-COULEl  RS,  Chlorose,  Fièvre  blanche  des  filles. 
Cette  maladie  attaque  les  filles  pubères  ,  réglées  ou  non  • 
les  femmes  grosses  dans  les  premiers  mois  ;  îes  femmes  qui 
ont  passé  l’âge  de  quarante  ans. 

Symptômes.  Teint  pâle,  tirant  un  peu  sur  le  jaune;  sclé¬ 
rotique  blanche  ,  tandis  qu’elle  est  jaune  dans  la  jaunisse  ; 
pouls  petit .  fréquent  ;  respiration  courte  ,  laborieuse  ;  goût 
dépravé;  appétit  de  choses  bizarres,  telles  que  suie,  craie, 
charbon ,  sel  ,  amies ,  crapauds,  araignées,  et  même  cxcré— 
mens,  etc.,  ce  quon  a  nomme  pieu  et  mnlnien  ;  oppres¬ 
sion  ,  palpitations  par  le  moindre  exercice  ;  soupirs  involon¬ 
taires  ;  torpeur  ;  engourdissement  des  membres  ;  pcndicula- 
tions  ;  pesanteurs  ;  maux  de  tête;  somnolence;  dégoût  poul¬ 
ies  plaisirs;  caractère  morne ,  silencieux;  amour  de  la  retraite, 
de  la  vie  oisive  et  sédentaire;  tristesse,  inquiétude,  mélan¬ 
colie,  dégoût  pour  les  alimens  ;  cardial gics  ,  borborygme* , 
tension  dans  les  hvpochondres  ;  vomissemens  ;  constipation 
et  plus  souvent  diarrhée  ;  douleurs  aux  reins ,  aux  aines  , 
n  la  région  île  la  matrice  ;  houilissure  des  jambes ,  de  la 
tete ,  du  visage,  des  paupières  et  du  contour  des  yeux  ;  quel¬ 
quefois  fleurs  blanches;  enfin,  fièvre  lente,  que  certains  ont 
appellée ,  dans  ce  cas ,  blanche. 

Causes.  Prochaines  •  Crande  abondance  d  humeurs  séreu¬ 
ses  ,  lymphatiques  ,  qui  sont  Je  produit  des  digestious  viciées  ; 
défaut  de  force  des  solides,  qui  rend  la  circulation  la  nais¬ 
sante  ,  favorise  la  stagnation  des  fluides,  et  donne  lieu  a  la 
cachexie;  viscosité  ,  épaississement  des  humeurs  qui  obstruent 
toutes  les  parties  du  bas-ventre,  la  matrice,  le  mésentère, 
le  foie  ,  la  rate  ,  etc.  —  Occasionnelles  :  Abus  des  saignées 
ou  d’uutres  évacuans;  hémorrhagies  trop  fréquentes;  spasme 
ou  atonie  des  viscères  du  ventre,  et  surtout  de  la  matrice  ; 
abus  des  alimens  gras  ,  huileux,  aqueux;  air  humide, 
épais,  marécageux,  malsain;  vie  sédentaire;  vice  scrophu- 
leux  ;  dartreux;  passions  vives  de  l’âme,  tristesse,  chagrins, 
amour  contrarie  ;  suppression  des^-ègles,  assez  communément, 
quoique  la  chlorose  existe  souvent  sans  aucun  dérangement 
dans  la  menstruation. 

Pronostic,  (.elfe  maladie  est  peu  dangereuse  ;  elle  peut 
durer  long-temps  sans  être  mortelle;  mais  elle  le  devient  comme 
tontes  les  autres  maladies  chroniques ,  qui,  ?i  la  longue ,  affai¬ 
blissent  ,  exténuent,  et  uièncut  eufiu  au  marasme  et  à  la 
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mort.  Si  ou  11e  traite  la  chlorose  dans  son  principe ,  les  sucs 
nourriciers  se  dépravent ,  et  il  se  forme  des  obstructions  , 
des  squirrhes ,  la  fièvre  lente  et  des  hydropisies  mortelles. 

Traitement.  Pour  débarrasser  d’abord  les  premières  voies, 
purgatifs  toniques  ,  fondans  ,  n.”*  .18  à  4°  :  pendant  trois  ou 
quatre  jours  consécutifs ,  un  scrupule  des  pilules  de  Ru  fus, 
prises  le  matin  à  j  un  ,  ou  autres  fondans  ,  n"  4°  à  44, 47,  4»i 
un  gros  h  deux  gros  des  pilules  aloétiques  émollientes  ,  ph.  , 
prises  en  une  fois  le  matin ,  ou  un  gros  des  pilules  an¬ 
géliques  ,  ph.  :  les  eau  K  minérales  ferrugineuses  ,  naturelles 
ou  artificielles;  pour  tisane,  l’eau  rouillée  ,  n.°  Gi  ,  toniq.  , 
pure  ou  coupée  avec  le  vin ,  aux  repas. 

L’on  donne  ensuite  les  toniques  fondans  ,  les  antispasmodi¬ 
ques  recommandés  contre  l’aménorrhée  ;  et  si  la  chlorose  existe 
avec  suppression  des  menstrues  ,  l’on  place  le  tourniquet,  n.u  4» 
saign  ,  et  l’on  fait  les  fumigations,  injections,  fomentations 
émollientes  ou  nnrcotico-émollientes  :  après  quoi  l’on  applique 
quatre  ou  cinq  sangsues  sur  les  grandes  lèvres  ou  dans  la 
partie  interne  et  supérieure  des  cuisses;  l’on  fait  ,  pour  le 
reste ,  le  traitement  de  la  suppression  des  règles. 

S’il  y  a  des  obstructions,  ce  qui  est  très-ordinaire  dans 
la  chlorose ,  l’on  emploie  les  fondans  gradués.  V.  Obstruc¬ 
tions  des  règles  (  suppression  des  ). 

Le  Régime  doit  être  tonique.  Viandes  tendres,  rôties  ou 
grillées;  al  imens  solides  ,  nourrissans  ,  fortifians  ;  vin  vieux; 
exercices  du  corps  :  promenades  à  pied  ,  en  voiture  ;  équi¬ 
tation  ,  les  malades  étant  mises  à  cheval  à  la  manière  des 
hommes  ;  danse  ,  musique  ,  jeux  actifs  ,  amusemens ,  le  ma¬ 
riage  surtout. 

PALPITATION  DE  C(EUR  ;  mouvement  violent,  convulsif, 
du  cœur  ,  dont  les  contractions  s’exécutent  avec  plus  de 
rapidité  et  de  force  que  dans  l’état  naturel. 

Symptômes.  Anxiétés,  oppression  ,  douleur  à  la  région  du 
cœur  ;  pulsations  en  certains  points  de  la  poitrine  ,  quel¬ 
quefois  si  violentes  ,  qu’il  en  résulte  un  son  sensible  ;  battement 
des  artères  carotides  ;  pouls  petit  ,  fréquent,  inégal  ,  inter¬ 
mittent,  quelquefois  grand  et  dur;  rêves  effraya  ns,  toux; 
trouble  dans  les  idées,  angoisses  ;  étouffement,  défaillances,  etc. 
Les  palpitations  sont  très-variées  dans  leur  attaque  ;  elles 
sont  légères  ou  fortes,  longues  ou  courtes,  continues,  mais 
le  plus  souvent  interrompues  dans  leur  marche  ;  celles  qui 
sont  produites  par  des  vices  du  cœur  ou  des  artères,  atla^ 
quent  subitement,  sans  signes  précurseurs,  qui  n’ont  ordi¬ 
nairement  lieu  que  dans  les  palpitations  sympathiques. 

Causes.  Elles  sont  essentielles  ou  idiopathiques ,  et  secon¬ 
daires  ou  sympathiques.  Les  premières  sont  toutes  celles  dé-. 
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pendantes  d’un  •v  ice  local  ou  organique  ;  ossification  de  quel¬ 
ques  parties  de  cet  organe  ou  des  gros  vaisseaux  qui  l’avoisinent  ; 
•son  inflammation  ,  sa  suppuration;  dilatation  des  ventricules  ou 
des  oreillettes  ;  vers  contenus  dans  le  cœur  ou  dans  le  péricarde  ; 
adhérence  de  celui-ci  au  cœur;  hydropisie  péricardinc  ;  polype 
dans  le  cœur  ou  les  gros  vaisseaux  ;  anévrysme  de  l’artère  pul¬ 
monaire  ou  de  l’aorte;  engorgement  des  poumons;  compression 
de  l’aorte  par  l’eugorgcmeut  d'un  organe  voisin  ,  tel  que  le. 
foie,  l’estomac ,  le  pancréas ,  ou  par  l'endurcissement  des  ex- 
créinens  dans  le  colon.  Les  secondes  sont  très-nombreuses  :  les 
ligatures  trop  serrées  ;  la  pléthore;  un  exercice  violent;  la 
fièvre,  et  principalement  l’intermittente;  l’action  des  poumous; 
de  l’estomac;  de  l’abdomen;  les  passions,  les  inquiétudes,  le 
chagrin ,  la  tristesse  ;  l’usage  immodéré  des  plaisirs  de  l’amour; 
les  blessures,  les  plaies  ;  les  purgatifs  violons  ,  les  vers  ;  les  ob¬ 
structions  de  la  rate:  les  péripneumonies  ;  l’hvpocbondrie , 
1  hystérie ,  la  mélancolie  ;  toutes  les  humeurs  répercutées  ou 
portées  sur  le  cœur  ou  S‘'s  dépendances ,  comme  le  vice  dar- 
treux,  psorique,  goutteux  ,  etc.,  et  surtout  le  rhumatismal  , 
ainsi  que  je  l  ai  observé  plusieurs  fois;  la  suppression  des  évn- 
cu  liions  accoutumées,  sanguines,  séreuses  ou  purulentes: 
enfin  ,  la  plupart  des  maladies  p  ‘uvent  être  accompagnées  de 
battement  de  cœur  plus  ou  moins  fort. 

Traitement.  11  est  purement  palliatif  dans  les  palpitations 
idiopathiques  ;  saignées,  laveineus ,  diète;  tous  les  moyens 
affaiblissons,  adoucissons,  et  surtout  rafraîchissons  ,  tels  que 
tavemens,  émulsions,  potions,  poudres,  petit-lait,  tisanes,  etc. 
Dans  les  sympathiques ,  le  traitement  doit  être  aussi  varié  que 
les  causes  qui  les  ont  produites  et  les  accidcns  qui  les  accom¬ 
pagnent  :  la  saignée  convient  à  toutes  les  espèces  excepté  à  celles 
qui  suivent  les  maladies  longues,  et  qui  sont  occasionnées  par 
l’épuisement  :  Ips  purgatifs  doux,  n.°*  5  et  (j,  surtout  dans  cel¬ 
les  produites  par  l'obstruction  tics  viscères  abdominaux  ;  les 
lavemens  légèrement  purgatifs  ;  si  le  sujet  est  sensible  et  émi¬ 
nemment  nerveux;  employez  seulement  les  tempérons,  les  an¬ 
tispasmodiques,  les  caïmans  indiqués  à  l’article  Névropathie. 
L’opium  ne  convient  pas  quand  il  y  a  pléthore.  Le  petit- 
lait,  l’eau  de  veau,  le  sel  <fe  nitre,  la  dicte  blanche,  le  ré¬ 
gime  végétal  et  adoucissant,  les  bains  tièdos ,  les  pédiluvcs, 
les  frictions  douces  sur  tout  le  corps ,  sout  mises  en  usage 
avec  succès.  11  faut  enfin  distinguer,  dans  toute  palpitation  , 
quelle  est  la  cause ,  pour  la  combattre  par  le  traitement  ap¬ 
proprié.  Ainsi  ,  la  palpitation  qui  tient  au  transport ,  sur  le 
cœur,  d'une  humeur  rhuuiatique ,  se  combat  par  les  vésica¬ 
toires  placés  aux  «leux  jambes  ;  par  les  pédiluves  sinapisés  ,  etc.; 
celle  qui  dépend  d’une  suppression  des  règles ,  par  l’application 
de>  sangsues  aux  malléoles  ou  à  l’iulérieui-  des  cuisses  ,  etc. 
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Le  Réc.ime  iloit  être  ténu  clans  les  palpitations  essentielles  ; 
dans  les  symptomatiques,  il  doit  être  relatif  à  la  maladie  dont 
la  palpitation  dépend. 

PANARIS;  tumeur  phlégmorieuse,  accompagnée  d’une  dou¬ 
leur  vive,  qui  survient  à  l’extrémité  des  doigts  ou  à  la  racine 
et  aux  côtés  des  ongles.  On  distingue  quatre  espèces  de  panaris. 

Symptômes.  La  première  espèce  a  son  siège  sous  l’épiderme  : 
elle  commence  par  former  ,  au  coiu  de  l’ongle ,  .une  petite  tu¬ 
meur  cjui  en  fait  le  tour.  Quand  il  s’y  forme  du  pus,  on  lui 
donne  issue  avec  un  instrument  tranchant.  Cette  opération  n’est 
pas  douloureuse  et  n’a  aucune  suite  fâcheuse. 

La  seconde  espèce  s’étahlit  sous  la  peau  dans  le  tissu  graisseux. 

La  troisième  ,  dans  la  gaiue  des  tendons  fléchisseurs.  Les  dou¬ 
leurs  sont  plus  intolérables;  elles  se  font  ressentir  dans  la  main, 
le  poignet,  le  bras  et  jusqu’à  l’épaule;  la  main  et  le  bras  en¬ 
flent,  ainsi  que  les  doigts,  aux  articulations.  La  fièvre  ,  l’in¬ 
somnie  ,  le  spasme'  se  mettent  de  la  partie.  La  tumeur  n’est  pas 
toujours  apparente  dans  cette  espèce  de  panaris ,  et  on  n’y  sent 
pas  toujours  fluctuation.  Cette  espèce  est  dangereuse  ,  et  se  ter¬ 
mine  souvent  par  la  gangrène. 

La  quatrième  se  forme  entre  le  périoste  et  l’os.  Douleur  pro¬ 
fonde  et  vive  ,  accompagnée  d’une  tension  et  d’un  gonflement 
inflammatoire,  qui  se  borne  assez  communément  au  doigt  al- 
fecté.  11  y  a  fièvre,  insomnie,  agitation,  délire,  convulsions, 
syncope,  etc.  Dans  la  troisième  et  quatrième  espèce,  une  ma¬ 
tière  ichorcuse  ,  âcre  et  rongeante  est  fixée  dans  la  gaine  des 
tendons  ou  entre  le  périoste  et  l’os  ,  et  carie  souvent  ce  dernier. 

Causes.  Elles  sont  externes  ou  internes.  Contusions  ,  exco¬ 
riations,  piqûres,  morsures  et  brûlures;  épines  et  éclats  de 
bois  entrés  dans  les  doigts ,  surtout  sous  les  ongles  ;  envies 
arrachées  avec  force.  Les  internes  sont,  virus  vénérien,  scor¬ 
butique  ,  scropliuleux  ,  psorique  ,  cancéreux ,  variolique  ',  etc. 

Pronostic.  Les  dangers  d’un  panaris  sont  toujours  plus  grands 
qu’on  ne  le  croit  d’abord.  Ses  suites  et  les  douleurs  qu’il  en¬ 
traîne  ,  exposent  quelquefois  à  des  aceidens  graves. 

Traitement.  11  demande  beaucoup  d’attention  et  de  célérité* 
Quoique  les  panaris  diffèrent  par  leur  siège  et  leurs  symptômes  » 
ils  présentent  ,  dans  leur  commencement ,  les  mêmes  indica¬ 
tions  curatives.  Dès  l’invasion  de  la  maladie,  c’est-à-dire,  au 
moment  où  la  douleur  et  la  rougeur  du  doigt  annoncent  que- 
l’inflammation  va  se  faire,  on  a  conseillé  l’application  des  stu- 
péfians  pour  faire  avorter  la  maladie  ,  et  de  plonger  la  main 
dans  une  décoction  ou  teinture  calmante ,  n.os  6  ,  7  ,  12.  Après 
ces  moyens  viennent  les  fomentations  faites  avee  l’eau  végéto- 
minéraïe,  n.°  22  ,  résol.  ,  mais  surtout  l’application  de  la  glace 
pilée ,  ou  un  bain  local  d’eau  froide ,  qu’011  renouvelle ,  h 
mesure  qu’elle  s’échauffe  ,  pendant  plusieurs  heures  7  saignées 
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réitérées  à  proportion  do  la  violence  dos  acculons;  diète  sévère  ; 
tisun.s  rafraîchissantes  ;  ensuite  bains  du  doigt  dans  l’eau 
cbaudc ,  ou  dans  les  décoctions  émollientes,  ou  dans  le  lait 
chaud  ;  cataplasmes  adoucissans  ou  rmoltiens  ,  n.°*6  à  8,  qu’on 
renouvelle  doux  t'ois  par  jour:  si  les  douleurs  sont  très-vives  , 
cataplasmes  caïmans  ,  ou  même  intérieurement  les  caïmans  , 
n.  I  4  à  1 6  ,  33  ,  34;  mais  si  la  suppuration  n’avance  pas, 
on  l’aide  par  les  cataplasmes  maturatifs.  J’ai  vu  souvent,  h  la 
suite  de  l’ouverture  d’uu  panaris,  des  chairs  fongueuses  ou  La¬ 
veuses  se  former.  On  y  remédie  en  les  touchant  avec  la  pierre 
infernale  ,  ou  en  les  saupoudrant  avec  un  peu  de  minium  ou 
d’alun  ltrûlé.  Dans  les  panaris  de  la  deuxième  espèce,  le  pus 
se  manifeste  bientôt  par  une  petite  tumeur  blanche  ou  avec 
fluctuation.  11  faut  en  faire  l’ouverture  avec  la  lauccttc,  ou 
avec  un  peu  de  pierre  à  cautère  qu’on  promène  dessus.  Dans 
le  panaris  de  la  troisième  espèoe ,  il  ne  faut  pas  attendre  que 
le  pus  se  fasse  apercevoir;  les  accidens  sont  trop  violens,  et  on 
risquerait  beaucoup  en  différant  l’ouverture.  Dans  la  quatrième., 
il  laut  se  hâter  de  faire  une  ou  plusieurs  incisions  qui  pénè¬ 
trent  jusqu’à  l’os.  J’ai  vu  dernièrement  un  panaris  de  cette  es¬ 
pèce  chez  une  fille,  âgée  de  vingt  ans,  nommée  handude;  elle 
éprouvait  des  douleurs  si  atroces ,  que  les  convulsions  et  les 
svncopes  étaient  presque  continuelles  ,  depuis  deux  jours.  Le 
doigt  était  peu  gonflé  ,  mais  dur  et  ferme  ,  d’une  couleur  un 
peu  livide  et  sans  aucun  sigue  de  fluctuation.  Je  déclarai  aux 
parons  que  le  salut  de  la  malade  dépendait  d’une  incision 
longitudinale  qu’il  fallait  pratiquer  jusqu’à  l’os,  lin  chirurgieu 
ouvrit  le  doigt  des  deux  côtés,  et  la  malade  ne  revint  dune 
svncope,  qui  durait  depuis  plusieurs  heures,  qu’après  ces 
df  u\  ouvertures.  '1  ous  les  accidens  cessèrent  dès  ce  moment, 
et  les  plaies  furent  guéries  au  bout  de  huit  jours,  par  les  pan- 
semens  ordinaires.  , 

PAR  AOENTHÈSE.  (*V.  Ascite  et  Hydrothorax.  ) 

PARALYSIE  ;  perte  ou  diminution  du  sentiment  et  du  mou¬ 
vement  volontaires,  ou  seulement  de  l’une  de  ces  deux  fonctions , 
dans  une  ou  plusieurs  parties  du  corps. 

Cette  maladie  a  beaucoup  d’analogie  avec  l’apoplexie  ;  et  , 
d’après  Hippocrate  ,•  on  doit  regarder  l’apoplexie  comme  une 
paralysie  générale  ,  et  la  paralysie,  comme  une  apoplexie  par¬ 
tielle.  En  eflet ,  tous  les  Symptômes  de  ces  deux  maladies  sont 
à  peu  près  les  mêmes,  avec  la  différence  qu’il  n’y  a,  dans  la 
paralysie,  que  quelques  parties  affectées. 

La  paralysie  est  parfaite  ou  imparfaite.  Dans  le  premier  cas, 
In  perte  du  mouvement  et  du  sentiment  est  complète.  Dans 
le  second  ,  il  re>te  quelque  mou  venu  ut  ou  quelque  sentiment 
dans  lf*s  parties  afUctées,  ou  il  n’y  a  lésion  que  de  l’une  ou 
do  l'autre  de  çcs  deux  fonctions  ;  ç’est  la  parésie , 
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On  nomme  paraplégie ,  la  paralysie  qui  attaque  toutes  les 
parties  situées  au-dessous  du  cou ,  à  l’exception  des  organes 
intérieurs  ;  hémiplégie  ,  celle  qui  affecte  une  moitié  latérale  ou 
transversale  du  corps  ;  et  partielle  ,  la  paralysie  d’un  bras , 
d’une  jambe  ,  des  paupières  ,  de  la  langue  ,  du  pharynx ,  de 
l’estomac,  des  intestins,  de  la  vessie,  de  l’anus,  des  nerfs  ol- 
factiques,  optiques,  etc.  On  observe  que  les  paralysies  atta¬ 
quent  plus  communément  les  parties  du  côté  gauche  du  corps, 
et  qu’elles  s’établissent  dans  un  ordre  inverse  ou  croisé  de  l’hé¬ 
misphère  du  cerveau  affecté  :  ainsi  ,  lorsque  le  côté  droit  est 
paralysé  ,  on  peut  assurer  que  c’est  l’hémisphère  gauche  du 
cerveau  qui  est  affecté  ,  et  réciproquement.  La  paralysie  se 
termine  par  la  guérison  ou  par  l’apoplexie,  par  les  convulsions 
ou  par  la  gangrène ,  qui  est  communément  précédée  de  l’en¬ 
flure  de  la  partie. 

Causes.  —  Prochaine  :  Tout  ce  qui  peut  faire  obstacle 
au  jeu  du  système  nerveux  dans  un  muscle  ou  dans  une  par¬ 
tie  du  corps.  —  Occasionnelles  :  Compression  exercée  sur  le 
cerveau  ,  par  une  congestion  ,  un  épanchement  de  sang  ,  ou  de 
toute  autre  humeur  catarrhale  ou  rhumatismale  ,  goutteuse  , 
dartreuse ,  psorique,  scrophuleuse ,  syphilitique,  scorbutique; 
suppression  des  évacuations  accoutumées ,  des  hémorrhoïdes  , 
des  règles;  rentrée  des  éruptions  cutanées;  inflammations  in¬ 
tenses  des  poumons;  gastricité;  vers;  blessures  du  cerveau  ou 
de  la  moelle  épinière;  carie  de  celle-ci  ;  longues  maladies; 
grandes  évacuations;  dysseuterie;  coliques;  cachexie;  fièvres; 
plaies,  tumeurs,  abcès  placés  sur  les  muscles;  blessures  des 
nerfs;  leur  dessèchement;  leur  rigidité;  convulsions;  épilepsie; 
déplacement  des  muscles  ;  spasme  ou  atonie  qui  les  empêche 
d’agir;  apoplexie;  vapeurs  empoisonnées,  comme  celles  du 
mercure,  de  l’arsenic,  du  plomb,  etc.;  vin  frelaté  par  ce  der¬ 
nier  métal;  narcotiques;  ivresse;  froid  extrême;  humidité; 
abus  du  café,  des  liqueurs  spiritueuses ,  des  plaisirs  de  l’amour; 
vieillesse;  défaut  d’exercice;  affections  tristes  de  Vaine,  terreur; 
colère ,  etc. 

Pronostic.  La  paralysie  qui  succède  à  l’apoplexie  est  dange¬ 
reuse  ;  elle  dénote  un  vice  dans  le  cerveau  et  menace  d’un  re¬ 
tour  d’apoplexie.  Plus  elle  est  complète  et  étendue,  plus  elle 
est  grave  ;  lorsqu’elle  attaque  le  visage  ou  la  langue  ,  c’est  un 
mauvais  signe ,  parce  qu’on  doit  en  conclure  que  le  cerveau, 
est  primitivement  affecte.  La  froideur  ,  l’insensibilité  ,  l’atro¬ 
phie  de  la  partie  paralysée  ,  est  aussi  d’un  mauvais  augure.  La 
paralysie  des  extrémités  inférieures  est  plus  aisée  à  guérir  que 
celle  des  supérieures;  la  nouvelle,  que  l’ancienne.  Les  bons, 
signes  sont ,  le  tremblement,  le  fourmillement,  la  douleur, 
la  chaleur  de  la  partie  et  la  fièvre  qui  survient  :  celle-ci  est  sa- 
lutaû’e  dans  les  paralysies  par  cause  froide ,  et  dans  celles  pro.- 
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dmtcs  par  les  passions;  raa.s  elle  aggrave  ,  au  contraire,  le, 
paralysies  qui  sont  dues  à  des  causes  chaudes  ou  par  la  plé¬ 
thore.  La  paralysie  se  guérit  plus  facilement  l’été  e  ue  l’hiver. 
La  nature  ,  la  fièvre,  les  vives  émotions  de  lame ,  procurent 
quelquefois  la  guérison  de  cette  maladie.  On  cite  duiuî! 
Histoires  de  paralytiques  guéris  parla  peur  du  leu  ou  d'autres 

impressions  fortes.  \u  bombardement  de  Lyon ,  un  paralv- 

tique,  cloué  depuis  long-temps  dans  son  lit ,  voulut  se  lev’er 
pour  se  rendre  dans  une  cave;  il  y  réussit,  et  fut  guéri.  Bar- 
thoùn  raconte  qu  un  muet  souffrait,  depuis  long-temps,  les 
mépris  et  les  vexations  d’une  femme  qui  ne  l’aimait  point,  il 
uesorut  son  chagrin  ;  lorsqu’ayant  été  plus  maltraité  qu’à 
lord  maire ,  il  tut  si  transporté  de  colère  et  de  fureur,  que  sa 
langue  se  délia  et  il  eut  la  satisfaction  de  vomir  toutes  les 
injures  imaginables  contre  son  ennemie ,  qui  en  fut,  comme 
on  le  pense  bien  ,  uu  peu  déconcertée. 

Le  Traitement  de  la  paralysie  doit  être  aussi  varié  que  les 
causes  qu,  1  ont  produite ,  et  relatif  à  l’état  de  congestion  ou 
de  llux.on.  Si  elle  est  duc  à  la  pléthore,  les  saignées,  les 
i.>  ra,chissaiis  les  laxatit*  doux  et  les  autres  moyens  indiqués 
confie  1  apoplexie  sanguine.  Celle  qui  dépend  de  quelque  cause 
-.nie,  ccmpnmanp.,  se  guérit  en  faisant  cesser  la  compres¬ 
sion.  Celle  qu,  es»  produite  par  les  vices  ou  virus  particuliers  , 
demande  les  moyens  indiqués  contre  cos  vices.  Les  antispasmo- 
iqueset  relacl, ans  seront  opposés  h  la  paralysie  spasmodique  : 
J.r  exemple  ,  )a  tisane  de  valériane,  n.°  4',  antispas. ,  cou¬ 
pée  avec  le  lait  ou  le  petit-lait,  à  la  dose  de  quatre  ou  cinq 
a  erres  par  jour  ,  etc.  Les  onthclmintiques  seront  employés 
contre  celle  qui  sera  produite  par  les  vers  ;  ainsi  du  reste/ 

La  paralysie  séreuse,  muqueuse  ou  catarrhale,  étant  la  plus 
commune,  surtout  cher  les  tempéramens  mous,  pituiteux 
cachectiques,  cher  les  vieillards ,  pendant  l’hiver  ,  les  saisons 

.  »  *•  ■'  t  48  a  01;  des  stimuluns  Lmt  internes 

nu  externes;  celui  des  raHr  thermales,  salines  ou  sulfureuses  , 
des  douches,  des  diurétique*,  des  sudorifiques ,  des  toniques. 
On  commence  h  combattre  la  congestion  séreuse  établie  sur 
long, ne  des  nerfs,  par  les  vésicatoires,  d’abord  révulsifs  et 
ensuite  dérivai, fs,  placés  sur  les  vertèbres  lombaires,  quand 
les  jambes  sont  paralysées,  et  sur  les  dernières  cervicales  ou 
du  cou,  lorsque  cc  sont  les  bras;  par  les  1  aven  eus  âcres ,  sti¬ 
mula  ns  ou  purgatifs  ;  les  bains  de  pieds  sinapisés  ;  les  purga- 
uii  susdits;  les  eau  p  sulfureuses  naturelles  ou  artificielles ,  de 
Baurhonne,  de  I  trhy,  de  Cauterrts  ,  etc.,  et  surtout  celles 
de  Bain  rue.  Ou  doit  observer  que  ces  eaux  ne  conviennent 
que  dans  les  paralysies  dépendantes  de  la  pituite  ou  de  cause 
poidc  ,  et  qu  il  ne  laut  les  donner  que  lorsque  la  congestion 
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cérébrale  a  été  suffisamment  attaquée.  Pans  les  autres  circons¬ 
tances,  elles  produisent  un  mauvais  effet,  avant  la  propriété 
de  surajouter  à  la  tendance  des  humeurs  sur  le  cerveau. 

Les  eaux  de  Balaruc  se  prennent  à  la  dose  de  deux  à  six 
livres  tous  les  matins,  pendant  trois  jours  consécutifs,  ayant 
soin  de  faire  fondre ,  dans  le  premier  verre,  le  premier  jour, 
et  dans  le  dernier  verre  du  dernier  jour,  deux  onces  de  manne 
ou  six  gros  de  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie.  A  ces  eaux , 
prises  intérieurement ,  on  peut  joindre  leur  usage  sous  forme 
de  bains  ou  de  douches  ,  avant  la  précaution  de  graduer 
leur  chaleur  ;  car  ,  si  certaines  personnes  peuvent  prendre 
ces  bains  à  la  source,  dont  la  température  s’élève  à  41  ou  +2 
degrés  ;  d’autres  ne  peuvent  les  supporter  qu’à  36  degrés , 
prises  dans  les  cuves  particulières.  Quant  aux  douches  ,  elles 
se  donnent  sur  la  tète,  si  une  partie  de  celle-ci  est  paralysée; 
sur  la  nuque,  si  les  bras  sont  affectés;  sur  les  lombes,  si  ce 
sont  les  cuisses;  et  sur  toute  l’épine  du  dos,  s’il  y  a  paraplégie. 
Les  bains  pris  jusques  au  cou  ,  dans  le  marc  de  raisins,  u.°  24, 
eaux  min.  ,  sont  aussi  très-convenables  dans  la  paralysie  froide 
ou  chronique  ,  ainsi  que  les  excitans  ,  les  stimulaus  ,  u.os  43  , 
44 ,  46 ,  4?  ,  5o,  toniq.  ;  ou  : 

Matin  et  soir,  douze  gouttes  d’alcali  volatil ,  dans  trois  cuil¬ 
lerées  d’eau. 

Un  scrupule  de  poudre  de  vipère,  pris  dans  un  bouillon 
ordinaire. 

P.  Racine  de  raifort  sauvage,  fraîche,  graine  de  moutarde 
concassée,  une  once  de  chaque;  cannelle  blanche,  deux  gros; 
eau  bouillante,  une  livre  et  demie;  infusez,  pendant  deux 
heures  ;  passez  et  ajoutez  eau  distillée  d’anis ,  deux  onces  ; 
mêlez.  Dose  :  une  tasse ,  de  quatre  en  quatre  heures. 

P.  Gi’aine  de  moutarde  pilée  et  tamisée ,  une  once;  conserve 
de  romarin  ,  demi-once  ;  sirop  d’écorce  d’orange  ,  q.  s.  pour 
un  électuaire.  Dose  :  un  gros  ,  matin  et  soir ,  en  buvant  par¬ 
dessus  une  tasse  de  tisane  de  citronnelle. 

Trois  fois  par  jour ,  demi-gros  ou  un  gros  de  valériane  en 
poudre,  dans  un  verre  de  vin. 

P.  Sel  volatil  huileux,  esprit  composé  de  lavande  ,  teinture 
de  castor ,  deux  gros  de  chaque  ;  mêlez.  Dose  :  trente  ou 
quarante  gouttes ,  prises  de  la  même  manière  que  le  remède 
précédent.  Trois  ou  quatre  verres  par  jour  du  petit-lait  à  la 
moutarde,  n.°  16,  rafraîc. 

>  Des  médecins  modernes  ont  guéri  des  paralysies  invétérées, 
par  l’usage ,  pendant  quatre  à  six  semaines ,  du  vernis ,  rhus 
toxieodendron  ou  radicans  ;  car  c’est  la  même  plante  dans  deux 
états  différens.  On  donne  l’extrait  de  cette  plante  ,  d’espèce  vé¬ 
néneuse,  à  la  dose  de  quatre  grains ,  trois  fois  le  jour  ;  ensuite 
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ou  double  la  dose  tous  les  quatre  ,  et  successivement  on  la  port* 

e?  me;“e  deuf  ?r°s  Par  j^r.  D'autres  gens  de  l’art 
en  ont  aussi  guéri  par  la  coloquinte  : 

P.  Coloquinte,  un  grain;  sucre,  demi-oncc;  partagez  en 
huit  doses  ,  dont  on  prendra  une  toutes  les  quatre  heures. 

(Certains  citent  des  guérisons  opérées  par  le  phosphore 
médicament  actif,  dont  il  faut  suspendre  Posage  toutes  Ici 
lois  que  le  malade  éprouvé  des  nausées  ou  un  sentiment  d’ar- 
<leur  uans  1  estomac. 


,i.  J,  J*°spbore  ’  de"x  *»««  i  dissolvez  dans  trois  gros  d'huile 
de  pavot  ou  d  amandes  douces;  ajoutez,  gomme  arabique  et 
eau  de  teuouil  q.  s.  pour  avoir  quatre  onces  d'émulsion. 
JJose  .  une  cuilleree,  quatre  fois  par  jour. 

Quelques-uns  administrent  ce  sel  à  l’extérieur ,  de  la  ma¬ 
nière  suivante  : 


P.  Phosphore,  dix  grains  ; 
de  porc  ,  une  once;  mêlez  ; 


camphre  ,  quarante  grains  ; 
ou  : 


graisse 


P.  1  hosphore,  un  grain  ;  huile  d'olive  ,  une  once  ;  dissolvez, 
faites  des  frictions ,  matin  et  soir,  sur  le  membre  paralysé. 

Les  autres  remèdes  locaux  externes  sont  les  linimens  stinm- 
lans  ou  volatils  résolutif»,  surtout  les  u.”  29  à  47  ;  les  appli¬ 
cations  ou  fomentations  de  même  nature  ;  les  vésicatoires  ou. 
sinapismes  ;  les  fumigations  à  l’esprit  de  vin  ,  ou  11  '.  24  ,  loniq. , 
ou  sudorifiques  ;  eufin  l’électricité. 

Dans  la  paralysie  'de  la  langue ,  gargarismes  fréqueus  avec 
une  infusion  de  moutarde  daus  I  eau-de-vie ,  ou  avec  : 

P.  Racine  de  pyrèthre  en  poudre ,  un  gros  et  demi  :  sel 
ammoniac,  deux  gros;  eau  desauge,  demi-livre;  esprit  de 
coclihana ,  six  gros;  laissez  en  digestion ,  toute  la  nuit;  le 
lendemain  matin,  coulez  et  ajoutez;  miel,  demi-once. 

I.’on  mâche  du  pyrèthre  ,  du  giueembre,  de  la  cannelle  ou 
de  la  sauçe.  On  laisse  foudre  dans  Ta  bouche  un  peu  de  sucre 
imbibé  desprit  de  la\audc,  de  girofle  ou  des  gouttes  antipa¬ 
ralytiques  ,  pli.  1 

Dans  la  paralysie  du  sphincter  de  l’anus  ou  de  la  vessie, 
qui  lait  que  les  excréinens  ou  les  urines  sortent  involontaire¬ 
ment  ,  appliquez  a  l’extérieur  des  fomentations  Ioniques  ou 
astringentes  V.  Anus.  (  Chute  de  1’  ) 

Dans  la  paralysie  des  muscles  d’un  côté  de  la  face ,  que  j’ai 
eu  souvent  occasion  d  observer,  et  qui  présente  pour  symptô¬ 
mes  un  nul  rapetissé  ,  larmoyant  ;  tiraillenu  11s  dans  les  joncs  ; 
bouche  de  travers,  etc.  :  remèdes  internes  susdits;  révulsiis  et. 


PAR  PAR  91 

ensuite  dérivatifs  ,  tels  que,  saignées  ;  bains  de  pieds  sinapises ; 
vésicatoires;  sinapismes.  (\.  Eluxion.  )  f.ette  paralysie  peut 
être  produite  par  la  présence  d’une  dent  cariée  ;  elle  se  guérit 
alors  par  l’extraction  de  la  dent. 

Remue.  A  moins  que  la  paralysie  ne  provienne  de  pléthore  , 
le  régime  doit  etre  tou  que;  aliinens  chauds  et  atténua  11s ,  tels 
que  végétaux  aromatiques  et  épicés  ;  moutarde  ,  raitort ,  ce- 
léri ,  etc.  ;  bon  vin  ;  frictions  sèches  et  aromatiques  ;  exercice 
continuel.  L’on  doit  avoir  soin  de  porter  un  gilet  de  ilanelie 
sur  la  peau  ,  et  d’entourer  ,  d’une  étoffé  de  laine  ,  le  meiubie 
paralysé;  éviter  l’air  frais,  épais  et  humide. 

.  PARAPHIMOS1S  ;  étranglement  du  gland  par  le  prépuce , 
tz'op  court ,  ou  accidentellement  enfle. 

Symptômes.  Sentiment  de  contraction  derrière  la  couronne 
du  gland,  et  bientôt  après,  inflammation,  rougeur,  gon¬ 
flement,  sensibilité  extrême  de  cette  partie. 

Causes.  Contraction  du  prépuce  ;  gonflement  du  gland  ;  elroi- 
tesse  naturelle  du  prépuce;  coït;  blennorrhagies;  ulcèx'es  qui 
irritent  le  gland  et  le  rendent  plus  ou  moins  douloureux. 

Traitement.  Application  de  compresses  trempées  dans  l’eau 
de  Goulard ,  n.°  22,  résol..,  évitant  que  le  prépuce  n’en  soit 
mouillé.  On  cherche  à  ramener  le  prépuce  avec  une  main  , 
tandis  qu’on  porte  les  doigts  ,  trempés  dans  l’eau  froide ,  sur 
le  gland  ,  ou  qu’on  y  applique  un  peu  de  glace  ;  mais  s  il  y  a 
blennorrhagie ,  il  faut  des  précautions  dans  l’usage  du  froid. 
Si  la  maladie  ne  dépend  que  du  gonflement  du  gland  ,  appli¬ 
cations  astringentes  froides;  l’oxicrat  ,  l’eau  de  Goulard  ,  ou 
cette  dernière  avec  la  mie  de  pain  ,  n.°  2  ,  résol.  Lorsque  1  on 
craint  la  mortification  du  gland  ,  on  fait  une  incision  au  pré¬ 
puce  ou  au  frein  du  côté  opposé  aux  ulcères,  s  il  y  en  a; 
vers  la  fin,  quelques  remèdes  mercuriels,  s  il  existe  une  affec¬ 
tion  vénérienne. 

PARAPHRENÉSTE  ,  Inflammation  du  Diaphragme  ;  maladie 
assez  rare  ,  caractérisée  par  une  douleur  pongitive  ,  qui  s’étend 
depuis  les  dernières  côtes  jusqu’aux  dernières  vertèbres  dorsales  ; 
respiration  courte  et  accompagnée ,  par  conséquent ,  d  anxiétés  ; 
J’hvpochondre  affecté  est  retiré  en  dedans  et  en  haut  vers  les 
côtes  ;  insomnie  ;  hoquet  ;  souvent  délire  et  convulsion  :  dou¬ 
leur  augmentée  par  l’inspiration  ,  et  à  laquelle  se  joignent  la 
toux  ,  les  nausées  ,  les  vomissemens ,  le  ris  sardonien  ,  ou  plu¬ 
tôt  un  espèce  de  grimace  involontaire  ,  qui  n’est  pas  cependant 
un  smptôme  essentiel  à  cette  maladie  ,  comme  011  l  a  cru.  La 
Paraphrénésie  est  plus  grave  que  la  pleurésie,  à  laquelle  elle 
ressemble  beaucoup  ,  de  même  que  l’inflammation  du  cœur  ,  du 
médiastin  et  du  péricarde ,  maladies  fort  rares  et  très-diilicües. 
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à  distinguer..  ^  causos  et  k  traitement  de  ces  inflammations 

sont  leS  memes  que  ceux  de  Ja  pleurésie  (y  Pneumonie 
>  haie.  1 


PARAPLÉGIE.  (V.  Paralysie.) 
PARESIE.  (V.  Paralysie.) 


PAROTIDES,  Oreillons,  Ourles;  tumeurs  inflammatoires 
qui  surviennent  aux  glandes  parotides,  ou  à  celles  qui  sont 
situées  dans  les  environs  des  oreilles  ,  ou  sous  l’angle  de  la 
mâchoire  intérieure.  0 


Symptômes.  Gonflement  plus  ou  moins  considérable  des 
glandes  qui  servent  à  lourmr  la  salive  ,  et  particulièrement  de 
1  une  ou  des  deux  parotides,  et  quelquefois  aussi  des  glandes 
maxillaires  ;  chaleur  ,  douleur  ,  tension ,  avec  fièvre  médio¬ 
cre  ;  difficulté  d  avaler  et  de  mâcher. 

Les  parotides  sont  de  trois  sortes  r 

i.  Les  plus  intenses  sont  ordinairement  la  crise  d’une  fièvre 
a'gue ,  putride,  maligne,  et  s’annoncent  par  des  douleurs 
de  tete;  frissons  ;  tintement  d’oreilles;  surdité;  difficulté  de 
respirer;  tension  des  hvpochondres ;  urines  épaisses  et  un  peu 
rougeâtres;  assoupissement;  délire,  etc.  La  nature  marque 
que  les  parotides  sont  critiques,  quand  elles  paraissent  vers  le 
temps  de  la  coction  ou  les  derniers  temps  de  la  maladie  ,  et 

que  les  accidens  orageux  se  dissipent  à  mesure  qu’elles  se  dé¬ 
veloppent. 


2.  Celles  qui  sont  produites  par  plusieurs  espèces  de  mala¬ 
dies  chroniques,  telles  qu’écrouelles  ,  vérole,  cancer,  etc., 
et  qui  sont  ordinairement  indolentes,  sans  fièvre,  s’annonceut 
par  les  signes  propres  aux  bubons  indolens  (  Y.  Rubons.  ) 

3.  Celles  qui  reconnaissent  une  cause  catarrhale,  sont  beau¬ 
coup  plus  bénignes;  elles  sont  plus  particulières  à  l’enfance  et 
a  la  jeunesse.  J- lies  sont  souvent  épiuémiqups  dans  la  saison  et 
dans  les  temps  humides  et  froids.  Cette  maladie,  qu’on  nom¬ 
me  oreillons ,  attaque  non-seulement  les  glandes  parotides 
mais  encore  les  maxillaires. 


Pronostic.  L’inflammation  des  parotides  de  la  première  espèce  , 
se  termine,  lorsqu’elle  est  aigue,  du  troisième  au  septième  ou 
quatorzième  jour ,  par  résolution ,  par  suppuration ,  ou  par 
induration  et  rarement  par  gangrène.  Sur  la  fin  ,  lorsque  le 
gonflement  des  parotides  commence  h  diminuer  ,  il  survient 
quelquefois  une  tumeur  semblable  ,  aux  testicules  ou  aux  seins 
qui  grossissent  et  durcissent  beaucoup ,  et  dans  ce  cas,  la 
fièvre  se  prolonge  de  quelques  jours.  Mais  les  affections  secon¬ 
daires  ,  quoique  suspectes  et  se  rencontrant  dans  des  maladies 
graves ,  ne  sont  pas  à  craindre ,  si  elles  surviennent  à  une 
époque  critique ,  et  si  elles  sout  conduites  vers  une  bonne  sup- 
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puration  :  elles  sont  redoutables  ,  lorsqu’elles  rentrent  tout  à 
coup  ;  car  la  matière  peut  se  porter  sur  un  viscère  essentiel , 
tel  que  le  cerveau  ,  la  poitrine  ,  etc. 

Les  parotides  de  la  deuxieme  espèce  ou  chroniques ,  parti¬ 
cipent  le  plus  souvent  de  l’œdême  et  du  squirrhe  :  quoique 
peu  dangereuses ,  elles  sont  très-rebelles  ,  parce  qu’il  est  très- 
difficile  de  les  amener  à  suppuration. 

3.°  Les  oreillons  ou  ourles  sont  une  affection  peu  grave, 
qui  guérit  aisément  par  l’usage  de  quelque  tisane  qui  porte 
légèrement  à  la  peau. 

"Traitement  des  parotides  de.  la  première  espèce.  11  ne  faut 
pas  chercher  la  résolution  de  ces  parotides  ,  de  peur  de  métas¬ 
tases  funestes;  la  suppuration,  ordinairement  tardive  dans  ces 
tumeurs,  est  la  voie  de  terminaison  la  plus  favorable.  Lorsque 
la  parotide  est  rouge,  tendue,  douloureuse,  inflammatoire,  il 
faut  appliquer  les  cataplasmes  emolliens  et  maturatifs;  ne  point 
attendre  que;  la  tumeur  soit  mûre;  on  doit  l’ouvrir  sur  le  vert , 
au  moyen  de  la  pierre  è  cautère,  n.u  i  ,  caustiq .,  et  panser  la 
plaie  avec  le  baume  d’Arceus,  ph.,  le  baume  Geneviève,  n."  2, 
toniq. 

Les  parotides  chroniques  et  dépendantes  d’un  virus  particu¬ 
lier  ,  demandent  le  traitement  propre  à  ces  vices.  Celles  qui 
sont  produites  par  le  mercure,  exigent  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  mercurielles. 

Les  oreillons  se  dissipent  aisément  par  l’usage  de  la  tisane 
n.os  2,3,  sudor.;  par  un  régime  doux;  en  tenant  la  tumeur 
chaudement;  par  les  applications  du  coton  carde  ou  de  la  laine 
en  suint,  ou  des  compresses  trempées  dans  les  n.0*  12  à  i5, 
résol. ,  souvent  humectées  et  recouvertes  de  la  laine  bien 
chaude  ;  ou  par  les  lmimens ,  n.os  24  ,  28. 

Lorsque  la  rougeur  de  la  glande  ,  la  chaleur  et  la  douleur 
puisât ive  annonce  la  terminaison  par  la  suppuration  ,  on  favo¬ 
risera  celle-ci  par  les  applications  émollientes ,  etc.  ,  conseillées 
pour  les  parotides  de  la  première  espèce. 

PARULIL'.  V.  Dents  (Mal  de) 

PASSION  CCKLIAQUE.  (V.  Lienterie.) 

PASSION  ILIAQUE  (V.  Colique.) 

PAUPIERES.  (V.  Renversement  des). 

PEAU  (Taches  de  la).  V.  Épiiélidbs. 

PECTORAUX.  (V.  Adoucissans  et  Expectorans. 

PEDERASTIE;  commerce  criminel  avec  les  enfans;  amour 
honteux  entre  les  hommes.  (V.  Condylomes. 

PELADE.  (Y.  Alopécie). 

PELLAGRE;  maladie  propre  à  la  Lombardie  (quoiqu’on  l’ait 
vue  quelquefois  dans  d'autres  pays  )  ,  caractérisée  par  ia  lésion 
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des  diverses  tondions  du  corps  ,  et  en  particulier  de  celles  du 
cerveau,  de  tout  le  système  nerveux  ,  et  par  la  desquammation 
du  dos  des  mains,  des  pieds  et  des  autres  parties  exposées  ha¬ 
bituellement  à  l’air. 

Cette  affection  se  montre  plus  fréquemment  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes,  dans  l'age  viril  que  dans  un  âge  moins 
avancé  ;  elle  est  endémique  ,  mais  non  héréditaire  ni  contagieuse. 

Les  Symptômes  se  divisenten  externes  et  en  internes;  lesexternes 
sont:  chute  descheveux,  accroissement ,  distorsion  des  oncles  ; 
rugosités  de  la  peau;  taches  blanches ,  rouges,  semblables  à  celles 
du  scorbut ,  suivies  bientôt  d’une  desquammation  plus  ou  moins 
étendue  ;  elles  se  manifestent  sur  le  dos  des  mains  ,  des  pieds , 
sur  le  cou ,  sur  les  autres  parties  du  corps  qu’on  expose  à 
l’ardeur  du  soleil ,  et  sur  le  visage  ,  quoique  souvent  cette  par¬ 
tie  en  soit  exempte  et  présente  seulement  quelques  boutons  ou 
un  épaississement  de  la  peau  ,  du  front  et  des  joues.  Les  signes 
internes  sont  beaucoup  plus  nombreux  :  douleurs  fortes,  lan¬ 
cinantes  ou  obtuses  dans  la  totalité  ou  une  partie  de  la  tète; 
bourdonnement  ou  tintement  d’oreilles;  vue  trouble  ,  confuse; 
agitation  des  yeux  et  des  muscles  du  visage  ;  délire ,  tantôt 
aigu  et  tantôt  chronique;  roideur  du  cou  et  de  tout  le  corps, 
qui  amène  souvent  sa  chute  ;  convulsions  générales ,  accom¬ 
pagnées  de  difficulté  de  respirer,  de  douleurs  de  poitrine  et 
d’entrailles  ;  hypochondrie  ,  mélancolie  ,  épilepsie,  tétanos  ,  etc. 
Mais  un  signe  remarquable  et  bien  dégoûtant  chez  les  pella- 

fjreux ,  c’est  un  crachement  fréquent  et  abondant  de  mucosités 
danchcs  et  d’une  saveur  salée  ,  avec  l’écoulement  constant  de 
ces  sucs  dans  certains  temps,  de  leur  bouche  entr’ouverle  et 
déformée,  sur  laquelle  est  peinte  l'imbécillité,  qui  fait  souvent 
la  terminaison  la  plus  favorable  de  cette  maladie.  Des  saburres 
bilieuses  ou  pituiteuses  engouent  les  premières  voies,  et  en 
particulier  les  viscères  du  bas-ventre;  surviennent  bientôt  les 
diarrhées,  dvssenteries;  les  fièvres  muqueuses,  intermittentes, 
putrides  ;  les  infiltrations  ,  hydropisies;  la  fièvre  lente  ,  le  ma¬ 
rasme. 

Causes.  Toutes  les  circonstances  affaiblissantes  réunies  ;  nour¬ 
riture  peu  abondante  et  non  substantielle;  usage  des  farines 
non  fermentées;  boissons  d’eaux  stagnantes,  corrompues;  pri¬ 
vation  absolue  du  vin  ;  habitation  dans  des  lieux  resserrés, 
malpropres,  non  aérés,  où  fermentent  des  matières  putrides; 
sueurs  excessives  ;  travaux  forcés  ,  impression  brûlante  du 
soleil  ,  dans  la  culture  des  champs;  (  les  femmes ,  dans  ces 
contrées  ,  se  livrent  aux  travaux  champêtres). 

Pronostic.  Cette  maladie ,  marchant  lentement  et  par  at¬ 
taques  irrégulières,  ne  se  termine  le  plus  souvent  qu’au  bout  de 
trois  ,  cinq,  dix  ans.  Des  atteintes  légères  reviennent  tous 
ics  six  inois4  tous  les  ans:  l'affection  érysipélateuse,  les 
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symptômes  nerveux  ,  paraissent  ,  disparaissent  et  varient  à 
1  infini.  Les  remèdes  retardent  les  attaques  ,  pallient  le  mal; 
mais  enfin  ,  les  symptômes  s’aggravent  ,  se  réunissent ,  se 
compliquent;  les  pellagreux  parviennent  au  dernier  degré  de 
la  maladie  ,  qui  est  bientôt  mortelle,  par  une  de  ces. dégénéra¬ 
tions  ou  complications  dont  nous  avons  parlé.  La.  marche  de 
la  maladie  peut  être  arrêtée  ;  les  pellagreux  peuvent  être  sou¬ 
lagés  ,  mais  non  guéris  radicalement  ;  ils  succombent ,  dans 
peu  d’années,  à  cette  affection,  ou  deviennent  imbéciles. 

Traitement.  Cette  maladie  tenant  ?»  une  faiblesse  générale 
profondément  établie  ,  parce  que  le  corps  a  été  long-temps 
exposé  aux  causes  débilitantes  ,  son  traitement  doit  consister  il 
combattre  d’abord  les  affections  diverses  qui  sont  la  suite  de 
la  débilité.  Ainsi,  la  gastricité  exige  ies  vomitifs ,  n.°“  3  et 
8,  les  purgatifs  toniques,  n.'”  3o ,  32  ,  44;  les  obstructions 
des  viscères ,  les  toniques  fondans  (  V.  Obstructions  )  ;  les 
symptômes  nerveux,  les  caïmans ,  les  antispasmodiques:  la 
maladie  elle-même  doit  être  combattue  principalement  par  les 
toniques  ,  tels  que  le  quinquina  ,  la  valériane  ,  n.  's  4  à  q  ,  46 
à  5(i  ;  les  antiscorbutiques  ,  (  V.  Scorbut  )  ;  les  vésicatoires  , 
les  dépuratifs  proposés  à  l’article  Dartres.  Mais  les  moyens 
pr  éservatifs  de  cette  cruelle  affection  ,  doivent  être  surtout  sui¬ 
vis  avec  persévérance;  ils  consistent  à  éviter  les  causes  occa¬ 
sionnelles  ,  et  à  suivre  un  .bon  régime  ;  se  nourrir  de  bons 
alimens  ;  fuir  les  habitations  malsaines  ;  user  d’un  peu  de  vin  ; 
ne  point  se  livrer  à  des  travaux  excessifs  ,  ni  s’exposer  aux 
ardeurs  du  soleil  ;  garder  les  soins  de  propreté  ,  et  se  livrer 
de  temps  en  temps  aux  plaisirs  doux  et  à  quelques  amusemens 
agréables.  (  X.  Régime  tonique.  ) 

PE.MPHIGUS  ,  Fièvre  pempuigoïde  ,  vésiculaire  ;  fièvre 
éruptive  ,  dans  laquelle  ,  au  bout  de  quelques  jours  ,  il 
survient  à  la  peau  des  bulles  ou  vésicules  arrondies ,  trans¬ 
parentes  ,  de  la  grandeur  d’une  noisette,  remplies  d’une  séro¬ 
sité  jaunâtre  ,  semblables  à  celles  produites  par  une  brûlure, 
quelquefois  très-nombreuses,  ayant  leur  base  rouge  ou  de  la 
couleur  de  la  peau.  Files  se  terminent  par  la  rupture  de  la 
pellicule ,  la  sortie  du  liquide  ,  la  formation  des  croûtes  et 
la  dessiccation.  Cette  éruption  n’est  jamais  critique;  elle  ne 
demande  aucun  traitement  par  elle-même  ;  mais  on  donne  les 
remèdes  indiqués  contre  la  fièvre  qui  la  complique ,  et  qui 
peut  être  bilieuse,  putride,  maligne,  etc, 

PENDUS.  (  V.  Aspiiyxie.  ) 

PÉRIOSTOSE.  (  V.  Exostose.  ) 

PÉRIPNEUMONIE.  (  V.  Pneumonie.  ) 

PÉRITONITE.  (V.  Entérite.) 

PERTES.  (  \  .  Ménorrhacie.  ) 
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PERTE  DE  ^  OIX. ,  (  V.  Aphonie.  ) 

PERTE  DE  LA  VUE.  (V.  Amaurose.) 

PERTE  DE  L’ODORAT.  (V.  Anosmie.) 

PESTE  ,  Fièvre  pestilentielle  ,  ade'no-nerveuse  ;  maladie 
très-aiguë ,  éminemment  contagieuse ,  accompagnée  de  pété¬ 
chies,  de  bubons,  de  charbons  ou  d’autres  éruptions ,  avec 
fièvre,  le  plus  souvent  continue,  quelquefois  rémittente. 

Cette  maladie  est  épidémique  et  règne  presque  constamment 
sur  les  côtes  orientales  de  la  Méditerranée;  V Egypte  surtout 
est  sa  patrie.  Moyse ,  le  plus  ancien  des  historiens  connus, 
nous-  parle  d’une  peste  qui  désola  cette  contrée,  i4qi  ans 
a^aut  l’ère  chrétienne.  Trente-un  ans  après,  elle  fit  périr 
vingt-quatre  mille  Hébreux  dans  l’Arabie  pétréc  ;  et  011  a 
avance  ,  sur  le  tcinoiguage  d  Homcre ,  qu’elle  régna  dans  le 
camp  des  Grecs,  devant  Troie,  4qi  ans  avant  Jésus-Christ. 
Jusqu’à  la  peste  d 'Ath'nes  ,  si  bien  décrite  par  Thucydide  ,  on 
la  vit  dix-huit  fois  faire  des  ravages ,  tantôt  dans  l’ Afrique  ou 
dans  1  ’As/e ,  tantôt  en  Italie.  Si,  depuis  ces  époques  recu¬ 
lées  ,  ces  apparitions  n’ont  pas  été  si  fréquentes ,  on  le  doit 
aux  précautions  et  aux  soins  mieux  entendus  d’hvgiène  ,  de 
propreté  et  de  salubrité  publiques.  Cependant,  l’on  sait  que  ce 
fléau  enleva  à  Paris  ,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  ,  qua¬ 
rante  mille  personnes  en  deux  mois  seulement  ,  et  un  plus 
grand  nombre,  en  1720,  à  Marseille  et  dans  la  Provence. 

IM.  Desgenettes  réduit  à  trois  les  formes  sous  lesquelles  la 
peste  peut  se  présenter. 

Premier  degré.  Fièvre  légère  ,  sans  délire  ;  bubons  :  pres¬ 
que  tous  les  malades  guérissent  facilement  et  promptement. 

Deuxième  degré.  F'ièvre  ;  délire  et  bubons  :  le  délire  s’apaise 
vers  le  cinquième  jour,  et  se  termine,  ainsi  que  la  fièvre,  le 
septième  ;  plusieurs  guérissent. 

Troisième  degré,  l  ièvre  ;  délire  considérable  ;  bubons  ;  char¬ 
bons  ;  pétéchies  ,  séparément  ou  réunies  ;  rémission  ou  mort 
du  trois  au  cinq  ou  sixième  jour  ;  très-peu  de  guérisons  ; 
quelquefois  on  meurt  dans  six  heures. 

D’après  cette  di>ision,  on  voit  que  le  premier  degré  de  cette 
maladie  présente  un  caractère  évident  de  bénignité  ;  que  le 
second  s’accompagne  de  symptômes  plus  intenses,  et  que  le 
troisième  parait  prendre  le  caractère  des  fièvres  malignes  les 
plus  aiguës.  Ce  dernier  degré  est  malheureusement  aussi  le 
plus  fréquent. 

Symptômes.  Tous  ceux  des  fièvres  malignes ,  dont  la  peste  * 
n’est  que  le  dernier  degré.  L’invasion  de  la  maladie  est  le  plus 
souvent  subite.  La  fièvre  se  déclare  tout  à  coup ,  et  s’aeeom- 
pugue  d’agitutiou ,  d'anxiété,  de  ma]  de  tête  violent ,  d’une 
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chaleur  interne  brûlante,  tandis  que  i’extérieure  est  presque 
naturelle;  tristesse;  terreur;  frissons,  suivis  de  bouffées  de 
chaleur;  bientôt  délire  sourd,  accompagné  de  mouvemens 
convulsifs  et  de  soubresauts  des  tendons  ;  veilles  continuelles 
ou  assoupissement  profond;  vue  trouble;  yeux  rouges,  hagards, 
fixes,  étincelans  ;  stupeur;  tintement  d’oreilles;  quelquefois 
surdité  ;  langue  humide  et  couverte  d’une  croûte  blanche , 
jaunâtre  ou  rouge,  sèche,  rugueuse;  fétidité  de  l’haleine  et 
de  la  sueur;  anxiétés  insupportables;  syncopes  fréquentes; 
pouls  tantôt  fort  et  presque  naturel  tantôt  débile ,  fréquent , 
inégal  ou  intermittent;  toux  petite,  sèche;  respiration  sterto- 
reuse;  soif  vive;  inappétence;  douleurs  de  l’estomac;  nausées; 
vomissemeus  d’une  matière  jaune  ou  verdâtre;  hoquet;  diarrhée 
de  matières  crues  ,  fétides  ;  urine  naturelle,  d’autres  fois  trou¬ 
ble  ,  lloconneuse,  blanche,  rouge,  noire,  sanguinolente;  chez 
les  femmes,  règles  immodérées,  avortement;  quelquefois  pros¬ 
tration  des  forces;  d’autrefois,  celles-ci  se  conservent  jusqu’à 
la  mort;  tremblement;  assoupissement,  et  à  leur  réveil,  ma¬ 
lades  accablés  de  désespoir;  visage  décomposé  ,  triste,  féroce, 
troublé;  voix  plaintive,  entrecoupée;  pétéchies  rares  ou  nom¬ 
breuses  ,  presque  toujours  rondes  ;  vibices  ;  bubons  et  char¬ 
bons  qui  paraissent  du  deux  au  quatrième  jour. 

i.°  Les  bubons  se  manifestent  ordinairement  au  pli  de  la 
cuisse  ,  deux  travers  de  doigt  au-dessous  des  glandes  inguina¬ 
les  ;  rarement  sous  les  aisselles  et  plus  rarement  aux  angles  des 
mâchoires.  Leur  siège  est  plutôt  dans  le  tissu  cellulaire,  dans 
l’interstice  des  muscles  que  dans  le  système  glanduleux.  On 
éprouve  d’abord  une  douleur  profonde  dans  le  lieu  affecté  ; 
suit  une  petite  élévation  à  peine  perceptible  et  sans  rougeur  ; 
l'inflammation ,  la  douleur  et  le  bubon  augmentent  ;  celui-ci 
sc  termine  par  la  suppuration  ou  la  gangrène ,  à  moins  qu’il 
n’y  ait  un  affaissement  considérable  :  dans  ce  cas  très-com¬ 
mun ,  la  tumeur  n’augmente  pas,  disparaît,  et  la  mort  sur¬ 
vient  le  trois  ou  quatrième  jour  de  son  apparition.  Leur  forme 
la  plus  ordinaire  est  celle  d’un  ovale ,  par  opposition  aux  bu¬ 
bons  vénériens  ,  dont  les  bouts  de  l’ovale  sont  transversaux. 
Tantôt  ils  naissent  spontanément  et  parviennent  à  leur  état 
dans  un  espace  de  temps  très-court  ;  tantôt  leur  apparition  se 
fait  long-temps  attendre,  et  ils  avancent  lentement;  s’ils  sont 
rouges  ,  enflammés  ,  ils  causent  une  douleur  aiguë  ;  lorsqu’ils 
sont  livides  ou  que  la  couleur  de  la  peau  est  naturelle,  ils 
sont  indolens. 

2.0  Les  charbons  sont  de  petites  tumeurs  gangreneuses  cou¬ 
ronnées  d’une  petit  point  blanc,  cerclés  d’une  auréole  livide 
ou  rougeâtre;  ils  causent  une  grande  cuisson,  lorsque  l’escarre 
se  détache,  et  donnent  une  suppuration  de  mauvais  caractère  : 
on  les  voit  indistinctement  au  commencement,  au  milieu  ou  à 
la  fin  de  ia  maladie,  (  V,  Ciubbon.  ) 
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3. °  Les  pétéchies.  (V.  Pétéctues.  ) 

4. "  Les  vibices.  (  V.  Vibices.  ) 

Causes. - Prochaine  .-  Miasme  pestilentiel  sut  generis.  Le» 

émanations  subtiles,  qui,  se  dégageant  du  corps  des  pestiférés 
oui  une  attraction  particulière  pour  les  poils,  les  plumes,  le 
lui,  le  chanvre,  la  laine,  le  coton,  la  soie,  les  peaux,  etc.  * 
elles  n 'adhérent  point  aux  corps  lisses,  tels  que  les  métaux- 
elles  sont  décomposées  par  la  combustion,  par  les  acides,  par 
l’exposition  prolongée  à  l’air  libre,  par  un  froid  intense  et 
même  par  un  chaud  extrême.  Elles  peuvent  se  conserver  pen¬ 
dant  très-long-temps ,  surtout  lorsque  les  objets  qui  en  sont 
imprégnés  sont  enfouis  ou  à  l’abri  de  l’air  et  de  l’humidité. 

- -  Occasionnelles  :  Air  chaud  et  humide;  veut  du  midi  ; 

excès  de  débauche  et  des  liqueurs  spiritueuses  ;  variations  brus¬ 
ques  de  l’atmosphère;  saburres  putrides  dans  les  premières 
voies;  faiblesse,  état  maladif  du  corps;  malpropreté,  absti¬ 
nence,  misère,  évacuation  immodérée  :  fatiues  excessives- 
peur,  et  autres  affections  morales  graves. 

La  peste  étant  contagieuse  ,  les  malades  peuvent  la  contrac¬ 
ter  plusieurs  lois  daus  la  même  saison  ;  mais  les  lois  et  les 
conditions  auxquelles  sa  transmission  est  assujettie,  ne  sont 
pas  exactement  connues,  puisque  plusieurs  personnes  se  sont 
inoculées  inutilement  le  virus  de  la  peste  ou  des  bubons  pesti¬ 
lentiels.  Cette  maladie  attaque  de  préférence  les  femmes  en¬ 
ceintes,  les  individus  robustes,  etc.,  plutôt  que  les  enl'ans  et 
les  vieillards  ;  elle  peut  être  avec  affection  locale  ,  pleurésie 
esq  ni  mincie  ,  etc. 


Pronostic.  C’est  un  bon  signe  dans  la  peste,  quand  les 
bubons  et  les  charbons  paraissent  de  bonne  heure;  qu’ils  sup- 


purent;  que  1  escarre  s’eu  détache  aisément;  qu’il  se  forme 
«les  ulcères  dans  les  différentes  parties  du  corps;  quand  la 
marche  de  la  maladie  est  lente;  qu’elle  se  prolonge  au-delà 
«lu  septième  jour  ;  que  le  malade  conserve  ses  forces  et  son 
courage;  quand  le  ventre  reste  toujours  libre;  quand  la  peau 
est  moite;  qu’il  se  déclare  do.s  sueurs  générales  sans  être  trop 
abondantes.  Mais  il  reste  peu  d’espoir,  lorsqu’au  début  de  la 
maladie,  avec  un  pouls  petit,  écrasé;  une  figure  décomposée, 
"prostration  des  forces,  vomissemms  noirâtres,  il  paraît  des 
bubons  et  des  charbons  qui  se  terminent  par  affaissement  ou 
«lélitesceuce ,  par  les  métastases  ou  par  la  gangrène;  les  vibices 
sont  presque  toujours  un  signe  mortel.  Mais  il  11e  reste  plus 
«le •guérison  ,  quand  la  perte  subite  et  totale  des  forces,  les 
sueurs  lroides  au  cou  et  à  la  poitriue ,  les  convulsions  de  la 
langue ,  le  hoquet,  les  soubresauts  des  tendons ,  le  râle  et  la 
respiration  singultueusc  se  montrent. 

Traitement.  Il  est  à-peu-près  le  même  que  celui  de  la  fièvre 
maligne  et  putride,  et  doit  être  subordonné  aux  compliea- 
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lions  "bilieuses  /pituiteuses  ou  inflammatoires  fie  la  maladie. 
Lorsqu’il  y  a  des  saburres  dans  les  premières  voies  ,  vomitif , 
qui  favorise  aussi  les  mouvemens  du  dedans  au  dehors.  Pour 
aider  la  transpiration  et  la  moiteur  ,  potion  antispasmodique 
camphrée,  n.'  2  ,fi,  28 , 29 ,81  h  87  ;  camphre  et  musc,  n’s  6  , 
10  à  55;  quinquina,  n.0"  14  ,  20  à  4-1»  toniq .  ;  une'  tasse 
de  café  avec  le  jus  d’un  citron  ,  prise  trois  ou  quatre  fois 
par  jour;  boa  vin,  frictions  avec  le  camphre,  n.“*  17,  18; 
vésicatoires  ou  mieux,  sinapismes  appliqués  les  quatre  pre¬ 
miers  jours  ,  pour  ranimer  les  forces  et  faire  cesser  l’état 
comateux.  Lotions  sur  tout  le  corps  ,  et  particulièrement 
sur  le  visage ,  avec  du  vinaigre  camphré  ,  coupé  avec  de  l’eau 
chau  le  ;  les  grandes  évacuations  sont  contraires  dans  cette 
maladie. 

Sur  les  bubons  ,  cataplasmes  émolliens  ,  en  y  joignant  les 
ognons,  et  surtout,  ceux  de  sciile.  Ouvrez  ces  tumeurs  avec 
le  bistouri  ,  dès  qu’elles  seront  venues  à  maturité.  Cautéri¬ 
sation  des  charbons  ,  en  les  circonscrivant  avec  la  pierre 
infernale  ou  avec  un  fer  chaud.  (V.  Bubon  et  Charbon.) 

Régime.  Il  doit  être  celui  de  la  fièvre  maligne,  tonique 
et  rassurant. 

Le  traitement  préservatif  de  la  peste ,  est  ou  général  ou 

Sarticulicr.  Le  premier  consiste  à  isoler  les  individus  sains 
’avec  les  malades  ;  à  purifier  les  objets  infectés  ou  même 
suspectés  de  contagion  ,  en  les  soumettant  à  la  vapeur  du 
gaz  oxym uria tique ,  ou  en  les  lavant  avec  du  vinaigre,  ou 
mieux  à  les  détruire  en  les  brûlant;  à  ne  rétablir  la  liberté  des 
communications ,  qu’après  s’être  assuré  ,  par  des  délais  suf- 
fisans  et  des  épreuves  convenables  ,  qu’elles  seront  sans  aucun 
danger. 

Quant  aux  moyens  préservatifs  pour  les  particuliers 
(V.  Maligne  ,  F.  )  ,  les  frictions  huileuses  sont  très-efficaces  , 
non-seulement  pour  préserver  de  la  maladie  ,  mais  encore 
pour  en  guérir  dans  son  commencement.  Une  friction  par 

iour  suffit  :  elle  doit  être  faite  dans  quelques  minutes  devant  un 
)on  feu  ,  avec  une  livre  d’huile  tiède  ou  camphrée  ,  n.0i  46, 
47,  antisp.,  et  au  moyen  d’une  éponge.  Si  une  première 
friction  ne  provoque  pas  des  sueurs  abondantes ,  on  recom¬ 
mence  les  jours  suivans  ,  jusqu’à  ce  qu’elles  paraissent  ;  et 
on  ne  change  le  malade  de  chemise  et  de  lit,  que  lorsque  la 
transpiration  a  cessé.  Avant  de  répéter  les  frictions,  il  faut 
essuyer,  avec  un  morceau  d’étoffe  chaude  ,  la  sueur  du  malade  : 
on  peut  y  revenir  plusieurs  jours  de  suite,  jusqu’à  ce  qu’on 
aperçoive  un  changement  favorable  ,  et  alors  on  frotte  plus 
légèrement  et  moins .  souvent.  Le  malade  peut  boire  d’une 
tisane  sudorifique.  Celui  qui  fait  les  frictions  doit  avoir  lui- 
même  le  corps  oint  d’huile  ;  il  doit  éviter  le  souffle  des 
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in  a  lades  ,  et  surtout  conserver  beaucoup  de  sang-froid (  et 
de  courage.  Dans  plusieurs  épidémies  de  peste  très- meur¬ 
trières  ,  ou  a  observé  qu'il  n’y  avait  que  les  porteurs  d’eau  , 
surtout  les  porteurs  d'huile  et  ceux  qui  la  faisaient  ,  qui 
n’étaient  point  atteints  de  la  maladie.  L’buile,  en  bouchant 
l’extrémité  des  pores  ou  des  vaisseaux  absorbans  qui  s’ou¬ 
vrent  à  la  surface  du  corps  ,  empêche  l’iutroduction  des  miasmes 
de  la  peste.  Ou  a  encore  remarqué  que  lespersonues  habituel¬ 
lement  ivres  ,  contractaient  difficilement  les  maladies  conta¬ 
gieuses  gnnes.  Le  vin ,  pris  jusqu'il  hilarité  en  temps  de  peste  , 
peut  devenir  un  bon  préservatif. 

PÉTÉCHIIS,  Pourpre  rouge;  petites  taches  rouges,  livi¬ 
des  ou  noirâtres ,  ressemblant  à  des  piqûres  de  puces  ,  avec  ] 
cette  différence  qu’elles  ne  présentent  à  leur  centre  aucune 
trace  de  piqûre  :  elles  se  manifestent  sur  le  cou,  sur  la  gorge  , 
sur  la  poitrine ,  sur  le  ventre ,  le<  cuisses ,  et  rarement  sur 
les  pieds  :  quelquefois  elles  sont  rondes  et  uniformes  ;  d’autres 
fois  larges  et  inégales;  elles  ne  causent  ni  douleur,  ni  ul¬ 
cération  de  la  peau.  .N’étant  point  une  maladie  essentielle, 
mais  un  symptôme  absolument  sous  la  dépendance  de  la  mala¬ 
die  dans  laquelle  elles  se  développent,  les  pétéchies  s’accompa- 

Î [lient  des  symptômes  propres  à  la  maladie  qui  existe;  mais 
e  plus  souveut  de  soif,  de  prostration  des  forces  ,  de  fai¬ 
blesse  du  pouls,  de  délire  ou  de  somnolence  ,  parce  qu’elles  se 
manifestent  communément  dans  les  fièvres  putrides  ou  ma¬ 
lignes,  et  très-rarement  dans  les  inflammatoires. 

Aussi  les  auteurs  qui  ont  fait  une  maladie  particulière  des 

Îiétéchics,  donnent-ils  pour  cause  prochaine  de  ces  éruptions, 
a  dissolution  putride  des  humeurs  ;  tandis  que  les  causes  occa¬ 
sionnelles  sont:  matières  putrides  dans  les  premières  ou  secondes 
voies;  miasmes  particuliers  dans  les  fièvres  malignes;  lieux  ou 
habitations  humides,  resserrés;  température  humide  et  chaude; 
constitution  particulière  de  l’air;  médicaïueus  chauds ,  irri¬ 
tons  ou  actifs;  habits  mouillés;  humidité  quelconque;  cha¬ 
leur  trop  forte  des  appartenons  ou  du  lit.  des  malades.  Les 
pétéchies  paraissent  souvent  épidémiquement. 

• 

Pronostic.  Les  pétéchies  sont  en  général  un  symptôme  fâ¬ 
cheux  ;  celles  qui  sont  larges,  inégales,  confluentes,  celles 
qui  se  portent  au  visage,  sont  les  plus  dangereuses.  Ces  érup¬ 
tions  sont  très-rarement  critiques. 

Traitement.  Ce  symptôme  exige  quelquefois  la  saignée,  les 
diaphoniques  ,  les  tempérons  ,  les  rafraîchissons  ,  les  vésica¬ 
toires  ,  les  vermifuges,  les  évacuons,  etc.,  selon  la  maladie 
qu’il  accompagne.  Pour  préciser  ces  indications ,  il  faudrait 
revenir  sur  toutes  les  maladies  daus  lesquelles  les  pétéchies  se 
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montrent.  Cependant,  comme  elles  annoncent  le  plus  souvent 
un  état  putride  ,  elles  sont  presque  toujours  une  indication  des 
acides  minéraux,  du  quinquina,  etc. 

P.  Petit-lait,  n.°  i4,  rafrciîc.  ;  ajoutez,  esprit  de  vitriol, 
q.  s.  jusqu’à  forte  acidité.  Dose  :  par  tasses. 

P.  Acide  sulfurique ,  une  dragme  ;  oximel  simple ,  quatre 
onces;  eau  pure,  vingt  onces;  mêlez.  Dose:  une  tasse,  de 
deux  en  deux  heures. 

La  limonade  minérale  ,  n.°  29  ,  ou  le  n.°  34  j  le  n.°  5  , 
astring.  ;  le  petit-lait  aluminé  ,  n.°  33. 

P.  Vitriol  hleu  ,  dix  grains  ;  faites  fondre  dans  deux  livres 
d’eau.  Dose  :  deux  onces  ,  quatre  fois  par  jour. 

P.  Sirop  de  violettes  ,  six  onces  ;  esprit  de  vitriol ,  une  once  ; 
mêlez.  Dose  :  une  cuillerée ,  de  deux  en  deux  heures. 

P.  Quinquina  ,  deux  gros  ;  faites  bouillir  ,  pendant  un  quart 
d’heure  ,  dans  trois  verres  d’eau  ;  passez  et  divisez  en  trois 
prises.  Dose  :  une  prise  ,  toutes  les  quatre  heures  ,  en  ajou¬ 
tant  à  chacune  dix  gouttes  d’esprit  de  vitriol. 

Lorsque  la  débilité  prédomine,  le  vin,  le  quinquina,  n.0$ 
14»  20,  3i  à  40  ,  toniq.  .Pour  x'elever  les  forces,  porter  à  la 
peau  et  régulariser  le  ton  du  système  nerveux  ,  le  camphre , 
le  musc  ,  n.os  7  à  10  ,  21  à  35  ,  antisp.  (  V.  Maligne  ,  F.  ) 

PETITE-VÉROLE  ,  Variole.  Il  est  pénible  de  s’occuper 
encore  d’une  maladie  qui  ne  devrait  plus  exister  ,  si  l'igno¬ 
rance  et  le  préjugé  ne  paralysaient  quelquefois  les  mesures  que 
le  Gouvernement  a  prises  pour  faire  vacciner  tous  les  eufans 
dans  les  premiers  mois  de  leur  naissance. 

L’époque  positive  de  l’origine  de  la  variole  nous  est  inconnue  ; 
on  sait  seulement  que  les  Arabes  l’ont  décrite  ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  vers  le  temps  de  Mahomet  ,  l’an  572.  Tous  les 
Ages  et  tous  les  sexes  ,  sans  excepter  même  l’enlant  dans  le 
ventre  de  sa  mère ,  sont  attaqués  de  cette  maladie.  Elle  est 
éminemment  contagieuse  ,  le  plus  souvent  épidémique  ,  en 
suivant  la  direction  des  vents  ;  mais  elle  n’affecte  généralement 
qu’une  seule  fois  dans  la,  vie  :  parait  d’ordinaire  au  printemps  , 
fait  des  progrès  pendant  l’été ,  et  diminue  en  automne  pour 
disparaitre  ordinairement  l’hiver. 

Symptômes.  La  petite-vérole  présente  trois  périodes  :  i.° 
celle  d’irritation ,  qui  est  marquée  par  des  douleurs  de  tê*te , 
du  cou  et  des  lombes  ;  lassitude  ;  fièvre  modérée ,  qui  dure 
trois  ou  quatre  jours,  avec  un  pouls  vile  et  mou;  nausées, 
vomissemens  ;  grande  sensibilité  à  la  région  de  l’estomac  j 
somnolence  et  quelquefois  convulsions.  Au  quatrième  jour , 
il  survient,  partout  le  corps  et  principalement  au  visage,  de 
petits  boutons  rouges  à  la  base ,  ressemblant  à  des  piqûres  de 
puces  ,  et  qui  s’élèvent  par  degrés  et  blanchissent  à  leur 
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Jointe  ;  alors  les  symptômes  de  la  fièvre  cessent,  a.0  La  période 
e  la  suppuration  commence  au  neuvième  jour  de  la  maladie, 
c’est-à-dire,  au  sixième  de  l'éruption;  il  survieut  une  fièvre 
dite  secondaire  ou  de  suppuration,  parce  qu'elle  est  produite 
par  celle-ci  ,  et  qu’elle  est  proportionnée  au  nombre  des  bou¬ 
tons.  Le  visage  et  les  paupières  s’enflent;  les  yeux  se  l  rrnent; 
les  boutons  deviennent  pâles  ;  au  septième  jour  ils  blanchissent 
dans  le  milieu,  le  huitième,  dans  tout  leur  contour,  et  le 
neuvième  ils  jaunissent.  La  suppuration  se  fait  dans  le  même 
ordre  que  l’éruption;  elle  commence  aux  parties  supérieures 
et  s'étend  successivement  aux  intérieures.  3.”  Enfin,  la  période 
de  dessiccation  a  lieu  du  dix  au  douzième  jour  ;  il  se  forme  des 
croûtes  qui  commencent  à  tomber  le  quinzième  jour ,  et  la 
maladie  se  termine  par  une  légère  diarrhée.  Cependant  après 
la  chute  des  croûtes,  il  se  forme  de  petites  écailles  qui  ex¬ 
halent  une  odeur  particulière ,  tombent  et  se  renouvellent  plu¬ 
sieurs  fois  de  suite,  jusqu’à  laisser  des  taches  bleuâtres  et  des 
creux  plus  ou  moins  profonds  dans  la  pi  au.  Tous  les  syrnp- 
tomes  énoncés  sc  rapportent  à  la  petite-vérole  ou  disente. 

La  petite-vérole  confluente  est  celle  où  les  boutons  sont  nom¬ 
breux  ,  réuuis  ,  mous  ,  flasques  et  peu  relevés  ,  aplatis,  irrégu¬ 
liers  ;  leur  base  est  peu  enflammée  ;  ils  deviennent  très-létides  ; 
tous  les  symptômes  sont  plus  intenses  ;  la  fièvre  continue  après 
l’éruption,  fendant  la  lièvre  secondaire,  visage  très-enflé,  pau¬ 
pières  collées;  souvent  ulcères  graves,  taches,  etc.,  sur  le 
globe  de  l’œil  ;  salivation  abondante;  csquiuancle;  dessiccation 
lente  et  tardive  qui  amène  le  danger;  oppression;  diarrhée; 
fièvre  lente.  Quelquefois  des  symptômes  de  malignité  se  mon¬ 
trent  dès  le  premier  jour  ;  taches  livides;  pourpres  ou  pétéchies 
noires;  soubresauts  des  tendons;  faiblesse  ou  convulsions  qui 
empêchent  l’éruption  de  sc  taire. 

Causes.  —  Prochaine  :  Miasmes',  virus  variolique.  —  Occa¬ 
sionnelles  :  Disposition  particulière  de  tous  les  individus,  qu’ils 
apportent  en  naissant  ;  inoculation  ;  contagion  transmise  par 
l’air  ou  par  autre  corps  chargé  du  virus. 

Traitement.  Dans  le  principe  de  la  maladie,  si  la  fièvre  s’an¬ 
nonce  avec  des  symptômes  inflammatoires  intenses  ,  une  ou  deux 
saignées  ;  mais  le  plus  souvent  les  autres  moyens  antiphlogis¬ 
tiques  sullisrnt  ;  comme  tisanes  rafraîchissantes  nitrées,  n."ai, 
22;  bains  des  pieds  tièdes  et  sinapisés,  afin  d’empêcher  l’é¬ 
ruption  de  sc  porter  en  trop  grande  quantité  au  visage,  au 
front  surtout;  si  l’éruption  languit,  si  les  boutons  sont  petits 
ou  pâles,  si  le  pouls  est  fréquent  et  concentré,  s’il  y  a  des 
accidens  convulsifs  dangereux,  vésicatoires  aux  jambes  ;  cam¬ 
phre  ,  n."  fi  ,  7,  12,  ifi,  22,  28,  23 ,  antisp.  ;  esprit  de 
IMindérérus  ,  u.#*  a5  à  28,  stulor.  ;  vin,  quinquina,  théria¬ 
que  ,  u,0’  3  ,  3r  à  07  ,  loriirj.  Contre  les  mouvemens  convul- 
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«ifs,  les  soubresauts  des  tendons,  le  musc,  n.os  io  ,  i?.  ,  39  n 
36  ,  antisp.  Lorsque  l’apparition  des  taches  pourprées  annonce 
la  dissolution  ,  la  putridité  des  humeurs  (  V.  Pbtéchies  ). 

S’il  y  a  complication  de  gastricité  bilieuse  ou  pituiteuse  ,  avec 
des  vers,  ce  qui  est  très-commun,  le  vomitif,  n.°  1,  agit 
avec  avantage  ,  tant  comme  évacuant,  que  comme  portant  à 
la  peau  l’humeur  variolique.  Quand  la  dessiccation  s’est  faite  , 

?[ue  la  chute  des  croûtes  a  eu  lieu,  l’on  purge  deux  ou  trois 
ois  avec  les  n.°‘  17  ,  27  à  3o  ;  on  donne  ensuite  quelques  to¬ 
niques  de  l’article  Abattement. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  pendant  tout  le  cours  d’une 
petite-vérole  ordinaire  ,  les  malades  doivent  éviter  les  appar- 
mens  chauds  et  renfermés ,  se  tenir  à  l’air  libre  ,  et  suivre  un. 
régime  rajratchissant. 

11  est  sans  doute  inutile  de  rappeler  au  lecteur  les  avantages 
qu’on  retirait  de  l’inoculation  de  la  variole  ;  de  lui  apprendre 
que  l’observation  et  l’expérience  avaient  prouvé  que  sur  mille 
inoculés,  il  en  mourait  à  peine  un  ;  tandis  que  parmi  les  per¬ 
sonnes  atteintes  naturellement  de  cette  maladie  ,  une  sur  sept 
succombait  à  cette  affection  ,  indépendamment  du  grand  nom¬ 
bre  d’estropiés,  d’infirmes,  de  contrefaits,  que  cette  dernière 
laissait  à  sa  suite.  L’immortelle  découverte  de  la  vaccine  ren¬ 
dra,  je  l’espère  ,  désormais  inutile  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
sur  la  petite-vérole.  (  V.  Vaccine.  ) 

PETITE-VÉROLE  VOLANTE,  Variolette  ,  Fausse  variole. 
Varicelle.  Cette  maladie  est  épidémique ,  et  règne  souvent 
en  même  temps  que  la  petite-vérole. 

Symptômes.  Éruption  de  petites  pustules  de  la  grosseur  d’un 
pois  ,  quelquefois  deux  fois  plus  grandes  ,  d’abord  rouges , 
ensuites  transparentes,  remplies  de  sérosité,  commençant  or¬ 
dinairement  par  le  dos ,  et  s’étendant  rapidement  sur  toute 
la  surface  de  la  peau  ,  avec  peu  ou  point  de  fièvre.  Les  enfans 
sont  seuls  sujets  à  cette  maladie  ;  on  la  confond  journellement 
avec  la  petite-vérole  ,  ce  qui  fait  croire  qu’on  peut  avoir  la  va¬ 
riole  plusieurs  fois ,  et  ce  qui  seul  porte  encore  un  discrédit 
mal  fondé  à  la  vaccine. 

Différence  entre  ta  variolette  et  la  petite-vérole. 

i.°  La  fièvre  éruptive  est  très-légère  ou  nulle.  2.0  Les  bou¬ 
tons  sont  plus  gros ,  remplis  d’un  iluide  aqueux  et  limpide 
qui  ne  suppure  que  rarement,  et  jamais  ils  ne  sont  très-abondans 
ni  conllucns.  3.°  Chaque  bouton  11e  dure  que  deux  ou  trois 
jours,  disparaît  sans  laisser  des  taches  ,  et  les  uns  sèchent, 
tandis  que  les  autres  grossissent.  Il  y  a  successivement  des  bou¬ 
tons  ,  quelquefois  pendant  trois  semaines  ,  de  manière  qu’on 
en  voit  à  la  fois  quelques-uns  de  naissans  •,  d’autres  pleins  de  sé¬ 
rosité  ou  en  suppuration  ,  et  d’autres  eu  état  de  dessiccation  ,  ce 
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qu’on  n’observe  jamais  dans  la  petite-vérole,  où  l’éruption  est  tou¬ 
jours  uniforme.  4*°  L’éruption  se  tait  toujours  le  deuxième  ou  au 
plus  tard  le  troisième  jour  de  la  fièvre  ,  ce  qui  n’arrive  jamais 
dans  la  petite-vérole,  que  lorsqu’elle  est  confluente  ou  ma¬ 
ligne.  5."  11  n’y  a  point  ici  la  fièvre  secondaire  qu’on  observe 
dans  la  petite-vérole  h  l’époque  de  la  suppuration.  6.°  La  des*- 
siccation  des  boutous  se  fait  au  plus  tard  le  cinquième  jour  de 
l’éruption,  tandis  que  dans  la  variole  la  plus  heureuse,  elle  n’a  ja¬ 
mais  lieu  avant  le  neuvième  jour,  ’j."  tnfin  ,  elle  se  fait  par 
desquammation  seulement ,  et  jamais  par  croûtes  ,  comme  la 
petite-vérole.  Toutes  ces  différences  ne  permettent  donc  point 
ae  confondre  la  variole  avec  la  variolette  ,  qui  d’ailleurs  est 
d’une  bénignité  telle,  que  ,  lorsqu’elle  existe  sans  complication  , 
sa  guérison  doit  être  entièrement  abandonnée  à  la  nature. 

PHIMOSIS  ;  inflammation  considérable  du  prépuce,  qui 
l’empêche  de  se  renverser  en  arrière,  accompagnée  de  gonfle¬ 
ment,  de  rougeur,  de  chaleur  et  de  difficulté  d’uriner. 

Causes.  Uu  fluide  âcre,  jaunâtre,  muqueux,  séparé  par  les 
glandes  du  gland,  qui  stase  entre  le  prépuce  et  le  gland  ,  à 
cause  de  l’étroitesse  naturelle  du  prépuce ,  ou  parce  que  le 
frein  est  trop  court  ou  trop  serré  ;  la  négligence  de  laver  ces 
parties;  l’hydrocèle;  l’âcreté  des  urines  chez  les  enfans  h  la 
mammelle  ;  les  chancres  entre  le  prépuce  et  le  gland. 

Traitement.  Les  émollions  réussissent  le  plus  souvent.  On 
trempe  la  verge  dans  du  lait  chaud  ou  dans  une  décoction 
émolliente  ;  injections  fréquentes  de  ces  liquides  entre  le  pré¬ 
puce  et  le  gland ,  et  ensuite  trois  ou  quatre  fois  le  jour  avec 
de  l’eau  de  Goulard,  n°.  22,  résol. ,  ou  avec  une  dissolution 
de  six  grains  vitriol  bleu  dans  six  onces  d’eau  pure ,  à  laquelle 
on  ajoute  de  douze  à  quinze  gouttes  d’extrait  de  Saturne,  s’il 
y  a  quelque  ulcère;  appliquez  de  la  charpie  trempée  dans  une 
de  ces  eaux  ,  ou  introduisez  entre  ces  parties  un  peu  d’onguent 
mercuriel. 

Si  les  symptômes  inflammatoires  sont  violens ,  saignée  lo¬ 
cale,  au  moyen  de  trois  ou  quatre  sangsues;  tisanes  rafraî¬ 
chissantes  ;  application  des  cataplasmes  résolutifs ,  n.0’  1  à  i. 

Lorsque  le  resserrement  est  détruit ,  on  retire  peu  à  peu 
le  prépuce. 

Si  les  injections  ne  peuvent  se  faire  dans  ces  parties,  et  si 
on  ne  peut  les  tenir  propres,  ou  lorsqu’il  faut  mettre  à  dé¬ 
couvert  des  chancres  cachés  ,  et  que  l’on  craint  la  gangrène, 
on  incise  de  bas  en  haut  le  prépuce.  Les  remèdes  mercuriels 
s’eniployent  à  la  fin  de  la  maladie. 

Lorsque  le  phimosis  acquiert  une  grosseur  énorme  et  forme 
des  excroissances  fongueuses  ou  condylomateuses  ,  remèdes  for- 
tifians;  régime  tonique  et  applications  externes  d’une  des  lotions 
proposées  coutrc  le  condylome. 
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On  ne  doit  eu  venir  à  l’amputation  de  la  verge,  qu’à  la  der¬ 
nière  extrémité,  et  lorsqu  ou  a  épuisé  toutes  les  ressources 
de  l’art. 

PHLÉBOTOMIE,  Ouverture  d’une  veine.  (V.  Saignée.  ) 

PHLEGMAS1E.  (  V.  Inflammation.  ) 

PHLEGMON  ;  tumeur  inflammatoire  du  tissu  cellulaire  ou 
des  glandes,  rouge,  douloureuse,  renittente  ,  chaude,  pul- 
sative  ,  accompagnée  d’un  mouvement  fébrile;  avec  un  pouls 
fort ,  plein  ,  fréquent ,  de  malaise  et  d’inquiétudes. 

Le  phlegmon  se  termine  par  résolution,  par  suppuration, 
par  squirrheou  induration,  et  par  gangrène,  (v  .  Inflammation.) 

Causes. —  Prochaine  :  fibrine  du  sang  ou  croûte  inflamma¬ 
toire  fixée  sur  une  partie  de  la  peau  ou  du  tissu  cellulaire. 
—  Occasionnelles  :  Suppression  d’une  évacuation  sanguine  ha¬ 
bituelle  ,  ou  de  la  transpiration ,  par  le  froid  ;  pléthore  ;  épine 
enfoncée  dans  les  chairs  ;  coups ,  blessures  ,  compression  ; 
exercices  violens;  abus  des  spiritueux,  des  substances  âcres , 
échauffantes  ;  chaleur  forte  ;  caustiques  appliqués  sur  la  peau  ; 
virus  vénérien,  variolique  ,  scrophuleux  ,  de  la  rougeole,  etc.  ; 
fièvres  ;  passions  vives  :  toutes  les  causes  de  la  fièvre  inflamma¬ 
toire. 

Traitement.  Il  consiste  à  favoriser  la  résolution,  qui  est 
la  terminaison  la  plus  heureuse  de  toute  inflammation  ,  par 
les  saignées  ,  qui  doivent  être  révulsives  ou  dérivatives,  d’après 
les  lois  des  fluxions  (  V.  Fluxions)  ;  et  parmi  les  saignées  dé¬ 
rivatives  ,  sangsues  appliquées  dessus  ou  à  côté  la  tumeur  ;  ap¬ 
plications  froides;  glace  pilée;  compresses  trempées  dans  l’eau 
froide,  à  la  glace  ou  dans  l’eau  de  Goulard,  n".  22,  resol. ,  et 
sans  cesse  renouvellées  ,  ou  pommade  de  Goulard,  ph.  ;  cata¬ 
plasmes,  n.os  1,  2.  Intérieurement,  boissons  rafraîchissantes 
acidulés,  froides  en  été,  et  tisanes  adoucissantes ,  bues  chau¬ 
des  en  hiver;  excrétions  et  liberté  du  ventre,  entretenues  par 
quelques  lavemens  émotliens  et  même  par  quelque  laxatif  léger, 
n.ul>5,  6,  purg.  Régime  rafraîchissant. 

Quand  l’irritation  et  la  tension  sont  considérables,  fomen¬ 
tations  émollientes  et  calmantes;  linimens  de  même  nature; 
et  intérieurement  quelques  opiacés,  nos  14  à  16,  32  à  35,  donnés 
deux  fois  dans  les  vingt-  quatre  heures.  Autant  ceux-ci  sont  dan¬ 
gereux  dans  une  inflammation  consommée  et  bien  établie,  autant 
ils  sont  utiles  dans  son  commencement ,  et  lorsqu’elle  est  encore 
sous  la  dépendance  de  la  douleur  ou  de  l’état  nerveux. 

Dès  que  la  fluxiqn  est  bien  établie ,  que  la  tumeur  ne  peut 
venir  à  résolution,  qu’elle  est  pulsative  et  plus  douloureuse, 
les  répercussifs  ou  substances  froides ,  cités  plus  haut,  sont 
contraires;  il  faut  que  la  suppuration  s’établisse,  surtout  si  le; 
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phlegmon  est  considérable  :  on  doit  chercher  à  la  favoriser  par 
les  applications,  sur  la  tumeur,  des  cataplasmes  émollicns 

Si  la  douleur  est  très-forte ,  rende*  le  cataplasme  anodin 
ou  calmant,  en  1  arrosant  avec  l’eau  de  Goulard,  n-  n 
f.  . y  ou  eu  versant  dessus  quarante  gouttes  de  laudanum 
iquiJe  ou  une  dissolution  de  cinq  grains  d’opium  dans  uu 
peu  d  eau  chaude;  ou  appliquez  les  linimens  ou  migueiis 
caïmans.  11  faut  de  la  circonspection  dans  l’application  des 
opuices  de  peur  d’attirer  la  gangrène  par  le  relâchement 
et  la  détente  qu  ils  opèrent.  Si  la  suppuration  avance  len¬ 
tement  ,  appliquez  l’oseille  cuite  sans  eau  ,  ou  un  oignon 
cru  écrase  ,  ou  les  cataplasmes  maturatifs.  Telle  est  la  meil¬ 
leure  méthode  à  suivre  pour  favoriser  la  suppuration  ;  mais 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  la  suppuration  et  la  eué- 
risou  des  abcès  étant  l’ouvrage  de  la  nature,  il  suffit, 
i.  d  entretenir  dans  une  douce  chaleur  la  partie  qui  doit 
suppurer;  2.u  de  relâcher  les  vaisseaux  ou  la  tumeur,  lors¬ 
qu  il  y  a  trop  de  tension;  3.°  de  communiquer  une  espèce 
de  mouvement  salutaire,  de  ranimer  les  parties,  lorsqu'elles 
sont  languissantes  ou  sans  action;  4.0  de  calmer  les  douleur, 
Jorsqu  elles  sont  trop  violentes. 


Les  commères ,  les  charlatans,  les  possesseurs  d’onguens 
de  baumes ,  de  secrets  ,  trouveront  étrange  qu’on  m’emploie 
que  des  moyens  si  simples  :  nous  leur  dirons  que  la  nature 
seule  opère  la  guérison  des  tumeurs,  des  ahcès  ,  des  pluies  , 
des  ulcérés;  que  la  médecine  plus  éclairée  n’admet  plus  au- 
jourd  hui  des  pommades  ,  des  ongueus  ,  des  baumes  cica- 
tnsans ;  que  ces  diverses  préparations,  contenant  des  huiles 
ou  des  graisses ,  sont  toujours  plus  nuisibles  qu’utiles ,  il 
cause  de  la  rancidité  qu’elles  contractent,  et  qu’il  n’existe 
point  d’onguens  ,  de  baumes  ,  des  élixirs  ,  etc.  ,  qui  aient 
une  vertu  particulière  pour  guérir  telle  ou  telle  tumeur, 
p  aie  ulcère,  etc.  ,  comme  ou  le  croyait  autrefois.  Lorsque 
le  phlegmon  s’est  terminé  parla  suppuration,  ou  le  traite 
comme  1  ahcès  (  \  .  Abcès.)  ;  lorsqu’il  s’est  terminé  par  squir- 
rhe ,  par  gangrène  (  V.  S^uirrhe  ,  V.  Gangrène  ). 

PHLEGMON  DE  L’OEIL  ;  inflammation  des  parties  in¬ 
ternes  de  l’œil,  qu’on  reconnaît  à  uue  extrême  sensibilité 
de  cet  organe  ,  qui  11e  peut  supporter  I  impression  de  la 
lumière;  à  une  douleur  très-intense  et  pulsative  daus  lin- 
teneur  de  cet  organe  ,  le  tout  accompagné  d’une  lièvre 
très-violente. 


1  R  vite  ment.  Celui  du  phlegmon  ,  lorsqu’il  se  termine  par' 
abcès.  (V.  Hypofyon.  ) 

PPRÉNÉS1E.  (  V.  Frénésie.  ) 

PU  1H1SIE  DDKSALE.  (V.  Consomption  dorsale.) 
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PHTHISIE  GUTTURALE ,  laryngée  ou  trachéale. 
Ulcération  du  larynx  ,  de  la  trachée-artère  ou  de  ses  rami¬ 
fications.  Presque  tous  les  symptômes  de  la  pulmonie  :  gcne  dans 
la  respiration  ;  enrouement  continuel  et  opiniâtre  qui  rend 
la  voix  difficile  et  désagre'able ,  sentiment  d’érosion  dans  le 
larynx  ;  douleur  fixe  dans  ces  parties. 

Il  est  souvent  très-difficile  de  distinguer  ces  phthisies  des 
phthisies  pulmonaires  ;  elles  guérissent  difficilement.  Lors¬ 
qu’elles  sont  récentes  et  qu’elles  proviennent  d’une  humeur 
catarrhale;  vésicatoires  placés  aux  environs;  diaphorétiques 
conseillés  contre  les  catarrhes  ;  inspirations  fréquentes  des  va¬ 
peurs  émollientes. 

PHTHISIE  HÉPATIQUE  ;  maladie  chronique  produite  par 
l’ulcération  du  foie ,  et  accompagnée  de  douleurs  dans  l’hy- 
pochondre  droit ,  avec  fièvre  hectique.  Cette  maladie  com¬ 
plique  souvent  la  pulmonie. 

Symptômes.  Couleur  jaune  de  la  peau  ;  dérangement  de  l’ap- 

Fétit;  digestion  viciée;  douleur  plus  ou  moins  sourde  dans 
hypochondre  droit  ;  évacuation  du  pus  ,  quelquefois  par  l’ex¬ 
pectoration  ,  quelquefois  par  les  selles;  difficulté  de  respirer; 
toux  ,  le  plus  souvent  sèche  ;  envies  de  vomir  ;  souvent  enflure 
des  jambes ,  avec  ulcères  malins;  fièvre  hectique. 

Causes.  Hépatite  ;  dépôts  critiques  ou  symptomatiques  au 
foie  ,  terminés  par  suppuration  ;  calculs  biliaires. 

Pronostic.  Celte  maladie  est  presque  toujours  funeste ,  sur¬ 
tout  si  le.  pus  n’a  pu  se  faire  jour  au  dehors ,  et  s’il  est 
absorbé  ou  épanché  dans  la  cavité  abdominale. 

Traitement.  Celui  de  l’hépatite  et  de  la  phthisie  pulmonaire  , 
et  principalement  évacuation  du  pus  par  une  ouverture  artifi¬ 
cielle. 

PHTHISIE  INTESTINALE  ;  ulcération  des  intestins  ,  avec 
fièvre  hectique.  (  Yr.  Diarrhée  chronique.  ) 

PHTHISIE  LARYNGÉE.  (  V.  Phthisie  gutturale.  ) 
PHTHISIE  NERVEUSE.  (V.  Lente,  F.) 

PHTHISIE  PULMONAIRE ,  Pulmonie  ;  maladie  chronique  , 
caractérisée  par  la  toux,  les  crachats  purulens,  la  fièvre 
hectique  ,  l’amaigrissement  et  la  faiblesse  du  corps.  Les  per¬ 
sonnes  atteintes  de  cette  maladie,  sont  dites  vulgairement 
poitrinaires. 

La  pulmonie  est  si  fréquente  et  si  dangereuse  ,  qu’on  croit 
que  le  dixième  des  adultes  en  périt.  Elle  est  plus  .com¬ 
mune  depuis  l’âge  de  18  à  SG  ans  ,  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes,  dans  le  rapport  de  n  à  8.  Elle  se  rencontre 
ordinairement  chez  les  jeunes  personnes  sanguines,  délicates, 
qui  ont  la  peau  fine,  les  joues  colorées,  le  cou  long,  les  yeux 
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Tifs  et  animas  la  poitrine  droite  et  serrée;  chez  les  jeunes 
gens  dune  taille  haute  ,  élancée ,  dont  l’accroissement  a  été 
rapide  qui  ont  les  épaules  élevées  ,  les  omoplates  saillantes, 
et  dont  la  respiration  est  gênée  au  moindre  mouvement. 

Symptômes.  Divises  eu  trois  périodes. 

Première  période.  Toux  incommode,  le  plus  souvent  sèche - 
ne  laissant  pas  de  repos  dans  la  nuit;  légers  frissons  et  pouls 
accéléré  apres  Je  coucher  du  soleil  ;  malaise  ;  clialeur  :  dou¬ 
leurs  des  articulations  ,  de  la  tête  et  de  la  poitrine;  respira- 
îon  geuee  ;  crachats  d’un  goût  salé  souvent  mêlés  de  sans  ; 
tris  esse  ,  mélancolie  ;  dégoût;  soif;  ardeur  pour  les  plaisirs 
de  1  amour;  crachemens  de  sang  plus  ou  moins  abondans; 
chaleur  à  la  plante  des  pieds  et  dans  l’intérieur  des  mains 


Deuxieme  période.  Toux  pénible,  plus  fréquente  la  nuit 
que  le  jour;  sommeil  nul;  difliculté  de  respirer  au  moindre 
mouvement;  voix  rauque,  aiguë,  faible;  resserrement  dou¬ 
loureux  de  la  poitrine  et  entre  leç  épaules;  perte  d’appétit; 
alteration  ;  quelquefois  vomissement  après  le  repas  ;  expec¬ 
toration  de  matières  épaisses,  blanchâtres,  verdâtres  ou.mê- 
lees  de  petits  tubercules  ;  (lèvre  hectique ,  avec  redoublement 
le  soir  ,  accompagnée  de  rougeurs  vises  aux  joues  et  aux  lèvres, 
et  dont  la  rémission  s'annonce  par  des  sueurs  à  la  poitrine, 
au  cou  et  à  la  tête;  constipation;  dépérissement,  maigreur; 
courbure  particulière  des  ongles. 

Troisième  penode.  Fièvre  hectique  ,  devenant  continue  ,  avec 
un  pouls  petit ,  frequent  et  dur;  chaleur  âcre  et  mordicante 
au  toucher  ;  quintes  de  toux  ,  avec  oppi-ession  forte  durant 
le  redoublement;  sommeil  vers  le  matin  et  sueurs  fétides; 
crachats  plus  abondans  et  puruleus  ;  haleine  puante  ;  ardeur 
brûlante  au  gosier,  avec  déglutition  douloureuse;  diarrhée 
colliquative ;  enflure  des  extrémités,  surtout  des  malléoles  et 
des  poignets;  maigreur  extrême;  mort  au  moment  où  le  ma¬ 
lade  s  y  attend  le  moins. 


Causes. — Prochaine  :  Prédisposition  naturelle  ,  entretenue 
par  quelque  vice  particulier  des  humeurs,  notamment  jtar  1e 
vice  serophuleux  ;  un  ou  plusieurs  foyers  d’iritation  dans  les 
poumons  ;  et  le  plus  souvent  un  ulcère.  —  Occasionnelles  : 
\  ice  héréditaire;  faiblesse  connée  ou  acquise  des  poumons; 
fluxions  d’humeurs  catarrhales  sur  ces  organes  ;  tubercules  ; 
liéinojitysic  ;  maladies  aiguës  et  chroniques  de  la  poitrine,  tel¬ 
les  que,  pleurésies  ou  pneumonies,  abcès  primitifs  des  poumons, 
cacochymie  purulente,  formée  dans  le  sang  et  transportée  dans 
les  poumons,  vomique,  asthme,  plaies  pénétrantes  de  la  poi¬ 
trine,  supjircssiou  et  reflux  sur  les  jmumons,  des  règles,  des 
lieniorrhoïdes ,  des  fleurs  blanches,  de  l’humeur  laiteuse,  <le 
l’écoulement  des  lochies;  du  pus  d’un  ulcère,  d’un  cautère; 
de  l’humeur  goutteuse ,  rhumatismale,  darlreusc  ,  psorique  ; 
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de  la  malicre  miliaire;  de  la  Tariole ,  de  la  rougeole,  de  la 
scarlatine,  de  la  coqueluche;  des  sueurs  partielles  des  pieds, 
des  aines  et  des  aisselles  ;  de  la  matière  de  la  transpiration 
insensible  supprimée  par  le  froid,  l’humidité,  etc,;  saburres 
ou  maladies  gastriques  ;  fièvres  graves  ,  intermittentes  ;  crises 
incomplètes  ;  évacuations  excessives  par  les  sueurs;  diarrhées 
anciennes  ;  coït  immodéré  ;  diabètes  ;  allaitement  trop  pro¬ 
longé  ;  efforts  ;  maladies  nerveuses  ,  mélancolie ,  affections 
vives  de  l’ame  ;  échauffemefnt  ;  applications  longues  et  trop 
fortes;  polypes  dans  la  trachée-artère;  liydatides  ;  concrétions 
calcaires  formées  dans  le  poumon;  poussières  chez  les  tailleurs  de 
pierre,  les  plâtriers,  carriers,  marbriers,  statuaires;  chants 
forcés,  habitude  de  parler  trop  haut,  de  jouer  d’un  instru¬ 
ment  .à  vent;  poisons  de  toute  espèce;  vapeurs  des  métaux  ou 
minéraux,  auxquelles  sont  exposés  les  doreurs,  les  potiers  de 
terre,  chaudronniers,  graveurs,  peintres  en  faïance,  en  émail, 
étameurs  de  glaces,  barbouilleurs,  chapeliers,  chimistes,  mi¬ 
neurs.  .Sont  aussi  sujets  à  cette  maladie ,  les  artisans  exposés 
aux  vapeurs  végétales  ,  tels  que  chanvriers  ,  liniers  ,  vanneurs 
et  bateurs  de  grains,  meuniers,  perruquiers,  râpeurs  de  tabac; 
ceux  qui  travaillent  sur  les  matières  animales,  comme  dégrais¬ 
seurs,  cardeurs  de  laine,  corroyeurs,  fossoyeurs,  chandeliers; 
ceux  qui  battent,  cardent,  filent  et  préparent  les  cotons  et  la 
soie;  tous  ceux  qui,  par  état ,  se  tiennent  courbés  ou  qui 
pressent  leur  poitrine  et  leur  estomac  contre  un  corps  dur, 
tels  que  les  couteliers,  tailleurs,  cordonniers.  Des  virus  par¬ 
ticuliers  produisent  encore  la  puhnonie ,  tels  que  le  syphili¬ 
tique  ,  scorbutique ,  scrophuleux  ,  rachitique  ,  cancéreux ,  de 
laplique;  enfin,  selon  quelques  médecins,  la  contagion,  à 
laquelle  nous  11e  croyons  point. 

Quoique  les  causes  de  la  phthisie  soient  infinies,  les  espèces 
les  plus  communes  sont  la  tuberculeuse  et  la  catarrhale. 

On  entend  par  tubercules ,  dit  M.  Baumes,  de  petites  tumeurs 
dont  le  volume  moyen  est  celui  d’un  poids  ordinaire ,  formées 
dans  quelque  partie  du  poumon.  On  les  divise  en  tubercules 
crus,  en  tubercules  enflammés,  et  en  tubercules  suppures  ; 
ce  qui  constitue  les  trois  degrés  de  la  puhnonie.  Ces  tubercu¬ 
les  sont  produits  par  un  épaississement  de  la  lymphe,  joint  à 
une  acrimonie  particulière.  Les  sujets  chez  lesquels  ils  se  for¬ 
ment ,  ont  communément,  dans  leur  enfance,  les  glandes  du 
cou  et  des  aisselles  engorgées,  et  souvent  écrouelleuses,  et 
présentent  les  autres  signes  des  écrouelles.  Cette  espèce  est  le 
plus  souvent  héréditaire  et  incurable.  (  V.  Ecrouelles.  ) 

Pronostic.  La  phthisie  pulmonaire  est  difficile  à  reconnaître 
dans  son  principe,  et  encore  plus  à  guérir.  Celle  qui  provient 
d’une  vomique  ou  de  la  suppression  de  quelque  évacuation  , 
ou  de  la  rentrée  de  quelque  éruption ,  donne  espoir  de  gué- 
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ri  son.  La  pulmonie  qui  est  dans  son  deuxième  degré  ou  ul¬ 
céreuse  ,  est  regardée  comme  incurable  ;  à  plus  forte  raison 
lorsqu’elle  a  atteint  le  troisième  degré.  Une  forte  fièvre,  la 
perte  subite  des  forces  avec  froid  considérable  des  extrémités  , 
l’amaigrissement  subit ,  malgré  un  appétit  considérable  ,  sont 
d’un  mauvais  augure.  Les  femmes  enceintes  affectées  de  phthi¬ 
sie  ,  meurent  souvent  peu  de  temps  après  leur  accouchement , 
quoiqu’elles  donnent  le  jour  à  des  entàns  sains  et  robustes. 
La  couleur  rouge  des  joues ,  la  démangeaison  ,  et  des  pustules 
rouges  sur  tout  le  corps ,  sont  de  mauvais  signes  sur  la  fin  de 
la  maladie.  La  cessation  de  la  toux  et  de  l’expectoration ,  les 
sueurs,  la  diarrhée  colliquative  ,  l’enflure  des  malléoles  et  des 
poignets,  la  difficulté  d’avaler,  sont  des  signes  funestes. 

Traitement.  11  présente  trois  indications  :  i.°  combattre 
l’inflammation  lente  des  poumons  ,  et  résoudre  les  glandes  obs¬ 
truées;  2."  chercher  h  résoudre  et  à  consolider  l’ulcère;  3.® 
prévenir  la  putréfaction  des  humeurs ,  en  corrigeant  leur 
acrimonie  actuelle.  / 

i,°  Pour  remplir  le  premier  objet ,  saignées  de  quatre  onces, 
plus  ou  moins  répétées;  sangsues  à  l’anus  ou  à  la  vulve,  selon 
qu’il  y  a  suppression  des  hémorrhoïdes  ou  .des  règles.  Si  la 
douleur  de  poitrine  persiste,  vésicatoire  sur  le  lieu  de  la  dou¬ 
leur,  et  après  son  action,  cautère  au  bras;  tisanes  rafraî¬ 
chissantes  et  adoucissantes,  n.°‘  3,  5,  G,  et  19  ;  quatre  fois 
le  jour,  une  prise  du  n.°  i3,  1 4  v  uslring.  ;  résolutifs  et  fon- 
dans ,  n.°*  54  à  56  ;  pilules  fondantes,  n.OJ  3a,  33,  37,  38, 
3g,  41. 

Les  demi-bains  tièdes  ;  cataplasmes  émolliens  sur  la  poitrine  ; 
Uniment  volatil  camphré.  Le  silence  absolu;  le  lait,  n.°  10. 
ndouc.  ;  surtout  celui  d’ânesse  ou  de  femme  ;  Jes  bouillons 
d’escargots  ,  n.°  2  ;  le  salep ,  le  sagou  ,  la  fécule  de  pommes 
de  terre,  n.°  7,  houil.;  les  n.0’  Gag,  adouc.  Pour  calmer 
la  toux  sèche  et  l’irritation  de  la  poitrine  ,  les  autres  adouc is- 
sans ,  n.°‘  12  è  22;  légers  opiacés,  n.“*  14  à  16,  calm. ,  dont 
on  ne  prend  qu'un  quart  de  dose,  quatre  fois  le  jour. 

2.0  Quand  les  tubercules  sont  suppurés ,  le  traitement  est 
«  celui  des  pulmonies  parvenues  h  leur  état  parfait  ou  deuxième 
degré.  Un  travaille  alors  à  remplir  la  seconde  indication  ,  qui 
est  de  chercher  à  consolider  et  à  résoudre  l’ulcere  ,  et  pour 
cela  ,  on  emploie  : 

A.  Les  révulsifs  suivans  :  large  cautère  au  bras,  n.°  1  ,  caust. 
Il  est  bon  d’observer  que  les  cautères  sont  contraires,  lorsque 
le  malade  est  déjà  maigre ,  exténué  :  Quarin  prétend  même 
qu’ils  ne  conviennent  que  dans  la  pulmonie  qui  dépend  d’une 
humeur  répercutée  ;  emplâtre  de  poix  de  Bourgogne  entre  les 
épaules,  n,°  «3.  Lorsqu’il  y  a  saburres,  purgatifs  doux, 
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irnile  de  ricin;  marmelade  de  Tronchin  ou  pulpe  laxative, 
xi.u*  5,6,8,  io  ,  1 1  ;  les  stemutaloires  ;  les  diurétiques ,  n.°‘ 
i  à  3  ,  4  à  12  ;  le  quinquina. 

1  P.  Quinquina  en  poudre  ,  un  gros;  sel  de  tartre  ,  dix  grains, 
faites  bouillir,  pendant  demi-heure,  dans  trois  livres  d’eau:, 
passez.  Dose  :  cette  décoction  bue  froide,  par  tasses,  dans  les 
vingt-quatre  heures  :  on  peut  couper  cette  tisane  avec  parties 
égales  de  lait  de  vache.  Les  diaphorétiques  doux,  n.os  3,5, 
10,  la  bardane,  la  douce-amère,  le  gaïac  ;  les  frictions,  les 
gilets  de  laine  sur  la  peau ,  l’exercice  à  pied  ou  à  cheval. 

B.  Les  résolutifs,  tels  que  le  camphre  mêlé  au  nitre,  n.°  6, 
antisp.  ;  et  au  sel  ammoniac,  n.os  52,  53,  fond.,  28  bis ,  sudor.; 
le  soufre,  qui  est  un  héchique  résolutif  très-efficace.  Dose: 
six  à  dix  grains ,  matin  et  soir,  ou  les  n.os  a3  ,  3i ,  33  ,  36  à 

38,  42  à  44,  46. 

Les  eaux  minérales  sulfureuses  naturelles  ou  artificielles  con¬ 
viennent  surtout  lorsqu’il  n’existe  point  des  signes  d’inflama- 
tion  ,  et  qu’il  n’y  a  pas  ou  presque  pas  de  fièvre.  Les  malades 
prennent  de  deux  à  quatre  verres  de  ces  eaux  ;  deux  heures 
après,  vingt  grains  de  quinquina,  et  par-dessus  une  tasse  de 
bouillon  de  poulet,  n.°  3,  rafraic.,  ou  de  lait  d’ânesse  ou  de 
vache;  on  répète  ce  remède  le  soir.  Quand  ces  eaux  produisent 
la  diarrhée ,  on  en  cesse  l’usage. 

Los  baumes,  dont  l’application  inconsidérée  augmente  U 
chaleur  et  la  fièvre. 

P.  lia  unie  du  Pérou,  deux  gros;  dissolvez  dans  un  jaune 
d’œuf  ;  ajoutez  :  extrait  aqueux  de  quinquina  ,  six  gros  ;  miel 
rosat ,  quatre  onces;  mêlez  exactement.  Dose  :  une  cuillerée, 
toutes  les  trois  heures. 

P.  Baume  blanc  du  Canada,  deux  à  trois  gouttes;  enve¬ 
loppez  dans  une  cuiller  à  café,  de  sirop  de  guimauve  ;  avalez 
par-dessus  un  verre  de  lait  ou  un  bouillon  adoucissant,  n.os  1 , 2. 

Parmi  les  végétaux  fortifians  et  résolutifs,  on  emploie  le 
marrube  blanç.  Dose  :  deux  à  trois  onces  de  son  suc,  pris  le 
matin  a  jeun  dans  une  écuellée  de  bouillon  ou  de  lait.  Le  po- 
lygala  amer. 

P.  Racine  de  polygala,  deux  onces;  faites  bouillir  dans  trois 
livres  d’eau ,  jusqu’à  réduction  de  moitié  ;  ajoutez ,  sirop  de 
réglisse,  de  lierre  terrestre  ou  de  capillaire,  une  once.  Dose  : 
un  verre  matin  et  soir.  Le  lichen  d’Islande,  n.°  16,  toniq 
dont  je  relire  tous  les  jours  de  si  bons  effets  dans  les  pulmo- 
nies  catarrhales,  les  rhumes  chroniques  ,•  dans  les  épuisemens, 
et  toutes  les  fois  que  les  poumons  sont  faibles  et  relâchés.  Cette 
algue  précieuse  est  tonique  ,  adoucissante  et  très-nourrissante. 

3,°  On  satisfait  à  la  troisième  indication  par  les  antiputrides 
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et  les  antiseorbutiques  ;  le  quinquina,  qui  est  le  remède  par 
excellence  de  la  phthisie,  dit  Quarin;  par  exemple,  les  n.°*  id, 
i5  ;  ou  : 

P.  Quinquina  concassé ,  une  once ,  farine  de  pommes  de  terre 
ou  de  salep  ,  une  cuillerée;  faites  bouillir  un  instant  et  in¬ 
fuser  à  chaud,  pendant  la  nuit,  dans  une  livre  et  demie  d’eau; 
ajoutez  à  la  colature  ,  sirop  de  grande  consoude ,  ou  de  sucre, 
une  once.  Dose  :  demi-verre  ,  toutes  les  quatre  heures.  On  peut 
Couper  ce  quinquina  avec  parties  égales  de  lait.  Cette  écorce 
ne  convient  pas,  en  général ,  lorsqu’il  y  a  des  signes  d’irrita¬ 
tion,  comme  dureté  du  pouls,  douleurs  de  poitrine  fixe,  toux 
sèche,  chaleur,  expectoration  difficile.  Pendant  sou  usage,  on 
donne  encore  quelques  tasses  d’une  tisane  adoucissante  n.01  i 
à  6.  S’il  arrivait  que  le  quinquina  purgeât  le  malade,  on  y 
joindrait  la  couserve  de  roses. 

P.  Conserve  de  roses,  deux  onces;  quinquina  en  poudre,  une 
once  ;  sirop  d’écorce  d’orange  ou  de  limon  ;  q.  s.  pour 
faire  un  électuaire  mou.  Dose  ;  demi-once,  trois  fois  par  jour  , 
jusqu’à  la  fin  du  remède.  Si  ,  pendant  l’usage  du  quinquina, 
la  chaleur  s’éteint ,  la  fièvre  disparaît ,  le  pouls  est  mou ,  l’ex¬ 
pectoration  libre,  donnez,  trois  fois  par  jour,  cinq  à  six  des 
pilules  suivantes  : 

P.  Quinquina  choisi ,  six  gros  ;  mastic  ,  gomme  arabique , 
extrait d’aigremoine ,  deux  gros  de  chaque  ;  extrait  de  réglisse, 
un  gros  ;  faites  ,  avec  tj.  s.  de  sirop  balsamique  ,  des  pilules  de 
quatre  grains.  Si  on  nfa  nas  de  quinquina,  on  peut  donner  au 
malade  l’écorce  de  saule,  la  racine  benoite  ou  de  gentiane  ,  dont 
les  formules  se  trouvent  à  l’article  Intermittente  ,  F.  Le  suc 
de  cresson ,  à  la  dose  de  deux  à  trois  onces ,  mêlé  à  même 
quantité  de  suc  de  chicorée  amère,  pris  matin  et  soir,  pur 
ou  dans  un  verre  de  bouillon  ou  de  petit-lait ,  ou  on  avale  le 
bouillon  ou  le  petit-lait  immédiatement  après  le  suc  d’her¬ 
bes  ;  ou  : 

P.  Navets  tendres ,  q.  s.;  après  les  avoir  dépouillés  de  leur 
écorce  et  les  avoir  coupés  par  quartiers,  faites-les  cuire  à  demi 
dans  de  l’eau  ;  après  les  avoir  fait  égoutter ,  ou  les  pile  dans 
un  mortier;  exprimez  ce  suc,  et  mêlez-le  avec  q.  s.  de  suc  de 
cresson.  Dose  :  deux  onces  de  ce  mélange,  quatre  fois  par  jour. 

On  peut  donner  tous  les  matins  ,  en  deux  doses  ,  à  deux  heu¬ 
res  de  distance,  une  livre  de  lait,  où  l’on  aura  fait  fondre  une 
once  de  conserve  de  roses.  \æ  sirop  de  choiuc  rouges ,  de  lima¬ 
çons  ,  de  carotte ,  ou  de  baume,  de  Tolu ,  ph. ,  dont  on  prend 
une  cuillerée,  quatre  fois  par  jour,  pur  ou  mêlé  aux  tisanes 
de  capillaire;  ou  les  sirops,  n."’  19  à  22,  adouc. 

P.  Drèclie  en  poudre  fine,  une  cuillerée;  versez  dessus  deux 
livres  d’eau  bouillante;  ajoutez  deux  cuillerées  de  vin  et  q.  s. 
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de  sucre.  Dose  :  une  tasse,  quatre  fols  par  jour.  Les  sucs  de 
limon,  d’orange,  dYpine-vinette,  de  grenade,  â  la  dose  d'une 
once  dans  une  livre  d’eau  de  veau,  ou  de  tisane. 

Quinze  à  vingt  gouttes  d’élixir  de  vitriol,  pris  deux  ou  trois 
fois  par  jour  dans  un  verre  de  tisane. 

L’alun,  à  la  dose  de  vingt  grains,  tous  les  jours,  sous  forme 
de  pilules  de  quatre  grains  chaque,  en  buvant  par-dessus  un 
verre  de  décoction  d  écorce  de  saule. 

Ix's  acides  qui  peuvent  quelquefois  provoquer  la  toux,  con¬ 
viennent  surtout  dans  les  phtlnsies  qui  viennent  à  la  suite  des 
fièvres  prolongées,  des  fièvres  hectiques,  dont  la  causé,  résidant 
dans  le  sang,  est  déposée  peu  à  peu  sur  les  poumons,  qui 
étaient  sains  d’ailleurs ,  et  dans  les  cas  de  sueurs  et  de  diarrhées 
considérables. 

M.  Httfeland  vante  beaucoup  le  sel  de  Saturne  contre  la 
phthisie  pulmonaire. 

F.  Acétate  de  plomb,  opium,  demi-grain  de  chaque;  sucre, 
deux  grains;  mêlez  :  pour  une  dose,  qu’on  prend  matin  et  soir. 
On  augmente  insensiblement  la  dose  de  sel.  Il  faut  avoir  soin 
d’entretenir,  pendant  sou  usage,  un  vésicatoire  sur  la  poitrine, 
pour  combattre  les  accidens  que  ce  remède  produit  lorsqu’on 
commence  à  l’employer,  tels  que  la  suppression  des  crachats, 
l'oppression  et  les  douleurs.  11  est  bou  aussi  de  combiner  son 
usage  avec  celui  du  lichen  d’Islande  ,  seul  ou  uni  au  lait. 

On  doit  combattre  les  symptômes  prédominans  de  pulmonie, 
avec  d’autant  plus  de  soin  ,  que  c’est  souvent  le  point  essentiel 
«lu  traitement ,  puisque  le  médecin  ne  peut ,  la  plupart  du 
temps ,  que  calmer  les  souffrances  et  prolonger  les  jours  du 
malade. 

Contre  la  toux;  infusion  de  Heurs  de  violette,  tussilage,  une 
pincée,  sur  une  livre  d’eau,  à  laquelle  on  ajoute  une  once  sirop 
de  bourrache,  de  lierre  terrestre ,  de  capillaire,  de  miel,  etc.; 
ou  les  tisanes,  n.os  3,  4*  5,  adouc.;  ou,  toutes  les  deux  heures 
une  cuillerée  du  look  blanc ,  pli.  Mais  combien  de  fois  n’ai- je 
pas  vu,  dans  les  différentes  maladies  du  poumon,  l’abus  des 
looks  et  des  sirops  empâter,  au  point  d’entretenir  une  toux 
grasse  qui  ne  provenait  que  d’uu  estomac  affaibli  et  surchargé  ! 

Lorsque  les  quintes  de  toux  annoncent  l’irritation ,  la  ten¬ 
sion  ,  le  spasme  des  organes  pulmonaires,  on  fait  usage  des 
préparations  d’opium,  n.”*  i4  à  iG,  calrn.,  donnés  deux  ou 
trois  fois  seulement ,  dans  la  crainte  que  le  corps  ne  s’y  accou¬ 
tume  et  qu’on  ne  soit  obligé  d’en  augmenter  la  dose  ,  qui 
deviendrait  nuisible  en  affaiblissant  trop  ces  organes  et  en  sup¬ 
primant  l’expectoration.  L’extrait  de  jusquiame,  n."  33,  pris 
le  soir,  en  se  couchant,  est  plus  convenable. 
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Pour  inciser  les  crachats  épais,  eollans ,  les  pilules  lalsami- 
<]ues  de  Morton ,  ph.  ;  trois ,  matin  et  soir ,  en  buvant  par  dessus 
un  verre  de  la  tisaue  u.°  24,  earpect. ,  ou  : 

P.  Gomme  arabique ,  demi-gros  ;  réduisez  en  pilules  avec  huit 
a  dix  gouttes  de  laudanum  liquide  :  pour  uue  dose ,  prise  le  soir 
en  se  couchant,  ou  les  n.°*  1  à  i3,  a5.  r 

Lorsque  la  perte  des  forces  empêche  l’expectoration,  les 
îi.u  14  a  23.  Contre  l’insomnie,  demi -once  sirop  de  diacode 
ph.,  ou  une  once  de  celui  de  coquelicot,  ou  enfin  de  pavots 
vlancs  ,  pris  le  soir  ,  dans  demi-verre  de  tisane. 


Pour  combattre  les  sueurs  ,  décoction  de  quinquiua  sur  cha¬ 
que  tasse  de  laquelle  on  mêle  sept  à  huit  gouttes  d’élixir  de 
xitnol  :  cest  le  remède  le  plus  efficace.  L'agaric  et  la  sauce, 
qu.  est  bonne  contre  les  sueurs  h  la  fin  des  fièvres,  augmentent, 
dans  ce  cas  ,  la  chaleur,  la  sécheresse  et  l’oppression.  On  peut 
encore  employer  les  moyens  prescrits  contre  cet  accident ,  à 
J  article  I'utriue  ,  K.  (  \  .  aussi  Hectique  ,  F.  et  Sueite.  ) 
Contre  la  diarrhée,  nul  astringent,  mais  l’eau  de  rhubarbe, 
n.  >:> ,  pttrg. ,  prise  en  deux  doses  le  malin  ,  et  répétée  ,  s’il  Je 
tant,  l'après-midi  ;  les  laveinens  d’une  forte  décoction  de  Heurt 
de  camomille. 


Contre  la  diarrhée  colliquative  ,  un  lavement  où  l’on  a 
dissous  deux  gros  de  gomme  arabique  et  trois  ou  quatre  grains 
d  opium.  (  V  .  Diarrhée  colliquative.  )  B 

HÉr.niE.  Outre  les  trois  indications  énoncées,  la  pulmonie 
demande  encore  une  bonne  nourriture,  afin  d’empêcher  la 
déperdition  des  forces. 

La  diète  lactée,  est  très-convcnalde.  Les  laits  à  préférer  sont 
dans  1  ordre  suivant  :  le  lait  de  femme  pris  à  la  mamelle  ,  quatre 
ou  cinq  heures  après  le  repas  ;  celui  d’ânesse  ou  de  jument, 
dont  011  prend  trois  ou  quatre  livres  par  jour ,  à  une  douce 
chaleur  ,  ou  lorsqu’on  vient  de  le  traire  et  à  intervalles  éloignés  • 
ou  peut  y  tremper  quelquefois  un  peu  de  pain.  Le  lait  de  chèvre  ’ 
de  \ a  c  lic ,  de  brebis,  qu’on  coupe  avec  la  tisane  d’orge ,  ou 
axe  l'eau,  dans  le  commencement,  et  qu’on  prend  d’abord  à 
petite  dose,  afin  d’y  accoutumer  peu  ù  peu  l’estomac.  La  dose 
de  di  ux  .1  tiois  lurcs  est  suffisante.  O11  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  la  bonté  du  lait  varie  selon  la  nature  des  plantes  dont 
sc  nourrit  I  animal ,  a  raison  de  quoi  l’on  peut  se  servir  avec 
avantage  du  petit-lait ,  n.u  10,  adouc.  Les  contr’indications  du 
lait  sont,  une  lièvre  trop  forte,  l’engorgement  des  glandes  du 
mésentère  ,  les  écrouelles ,  la  gastricité ,  la  jaunisse ,  l’habitude 
de  boire  beaucoup  de  vin. 

On  parvient  a  faire  passer  le  lait  chez  tous  les  individus,  par 
les  moyens  suivans  : 

d 

S  il  y  a  trop  de  chaleur  dans  le  bas-veutre,  on  met  dans  chaque 
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Terre  cinq  grains  de  nitre  ;  on  boit  quelques  verres  d’orangeade 
ou  de  limonade  légère  dans  la  journée. 

Lorsque  le  malade  est  faible  ,  on  lui  donne,  immédiatement 
avant  le  lait,  le  quinquina,  n.°  1 3,  toniij.,  ou  on  coupe  le  lait 
avec  cette  décoction. 

S’il  excite  la  diarrhée,  on  donne  le  cachou,  sept  à  huit 
tablettes  ou  plus,  prises  dans  la  journée,  ou  la  décoction  de 
grenade,  n.°  4»  as t ring. ,  à  la  dose  de  trois  ou  quatre  verres  par 
jour. 

S’il  tourne  h  l’aigre  ,  ou  fait  prendre  deux  à  trois  doses  de 
magnésie ,  d'un  gros  chaque. 

S’il  constipe  ,  on  ajoute  à  chaque  prise  une  petite  cuillerée 
de  miel  cuit  et  écume. 

S’il  donne  des  vents ,  on  mêle  à  chaque  dose  ,  une  cuillerée 
jd'eau  de  fleurs  d’oranger  ou  decannelle  simple ,  ou  de  celle  d’anis. 

Quelquefois  le  lait  froid  passe  mieux  que  le  chaud.  Pendant 
sou  usage  ,  le  malade  peut  prendre  ,  une  fois  par  jour  ,  un  peu 
de  viande  tendre  avec  un  peu  de  vin  trempé,  afin  de  s’accou¬ 
tumer  peu  à  peu  au  lait,  pris  pour  toute  nourritui’e. 

^Un  malade  fut  guéri  par  le  seul  usage  du  bouillon  suivant  : 

P.  Poumon  de  veau,  la  moitié;  collet  de  mouton  ,  demi- 
livre;  jujubes,  six;  raisins  de  Damas,  demi-once;  dattes, 
trois;  racines  de  raves  ,  deux  onces;  gruau  ,  deux  gros  ;  con¬ 
serve  d’angélique,  une  once  ;  lavez  le  poumon ,  coupé  par  tran¬ 
ches  dans  plusieurs  eaux  chaudes  ;  mondez  les  raisins  ,  juju¬ 
bes  et  dattes  des  pépins  ou  noyaux  ;  faites  cuire  le  tout  dans 
quatre  livres  d’eau  ,  dans  un  pot  de  terre  vernissé,  après  -ravoir 
bien  lutté,  pendant  quatre  heures,  sur  un  feu  doux;  passez  et 
divisez  en  deux  doses  ,  une  pour  le  matin  à  jeun ,  et  l’autre 
pour  le  soir. 

On  peut  donner  aussi  le  chocolat  blanc,  u.°  12,  bouil.  , 
dont  on  use  comme  du  chocolat  ordinaire  avec  l’eau  ou  le 
lait;  le  blanc-manger  ,  n.°  i3  ,  qui  est  agréable  et  nour¬ 
rissant. 

O11  doit  joindre  à  ces  alimens  ,  un  air  pur  ;  l’exercice  à  che¬ 
val  ou  en  voiture,  pris  avant  le  dîner;  les  voyages  de  long 
cours,  par  terre  ou  par  mer,  dans  les  commencemcns  de  la 
phthisie,  et  dirigés  vers  les  pays  plus  chauds  que  celui  qu’ha¬ 
bite  le  malade  ;  à  une  température  de  douze  à  quatorze  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur;  une  chaleur  agréable  entretenue 
en  portant  un  gilet  de  flanelle  sur  la  peau  ,  et  en  évitant 
le  froid  et  l’humidité.  On  fuit  les  peines  de  corps  et  d’esprit, 
les  réflexions  tristes,  la  solitude.  Le  séjour  dans  une  étable 
à  vaches  ,  où  l’on  met  de  ces  animaux  un  tiers  de  moins 
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qu'il  ne  pourrait  y  en  entrer  ,  a  été  salutaire  a  quelques  pul- 

moniqucs. 

Phthisie  catarrhale.  La  pu]  mon  in  catarrhale  ,  qu’on  con- 
foiul  avec  la  pituiteuse,  est  aujourd’hui  très-commune;  elle 
est  produite  par  une  humeur  catarrhale  ,  par  des  sucs  muqueux 
et  lymphatiques  qui  engouent  les.  bronches,  bile  a  pour  eau  ses 
toutes  celles  des  affection,  catarrhales  et  pituiteuses  ,  telles 
que  ,  suppression  de  transpiration  ;  air  humide  ,  froid  ,  maré¬ 
cageux  ,  putride;  humeurs  visqueuses  qui  se  jettent  sur  les 
poumons  ;  relâchement  des  solides  ;  perte  de  leur  ton  ;  pas¬ 
sions  tristes;  âge  avancé  ;  sur-tout  défaut  d’excrétions  et  de 
sécrétions.  Cette  maladie  est  la  suite  des  rhumes  ,  des  asthmes 
humides  et  de  toutes  sortes  de  maladies  catarrhales  ,  aujourd’hui 
«i  fréquentes.  La  difficulté  de  respirer  est  plus  grande  ;  elle 
va  jusqu'à  menacer  les  malades  d'étouffement.  Les  [crachats 
plus  blancs  ,  plus  aboudans  ;  la  faiblesse  ,  lefe  lassitudes  plus 
considérables  ;  l’excrétion  par  le  nez  n’est  pas  siwpeudue ,  connue 
dans  les  autres  espèces  ;  le^  .malade  ne  ressent  aucune  douleur 
locale  dans  la  poitrine;  il  ne  maigrit  pas  aussi  >itc;  il  est 
sensible  au  froid  ;  il  a  le  pouls  lent ,  «les  oppressions ,  et 
il  est  gêné  dans  les  mouvemens  d’expiration. 

Tr utement.  Les  émétiques  répétés  d’un  j on r  enlr’autre 
durant  le  cours  de  la  maladie  ,  mais  à  petite  do/e  ,  pour  pro¬ 
duire  quelques  vomissemens ,  enlever  les  mucosités,  rani¬ 
mer  l’absorption  languissante,  et  résou  die  l’engorgement  des 
poumons  ;  par  exemple  : 

Cinq  à  six  grains  d’ipécacnanba ,  un  demi-grain  de  tartre 
émétique,  donné  tons  les  deux  à  trois  jours  dans  quatre  cuil¬ 
lerées  d'eau;  quelques  purgatifs  doux,  placés  îi  propos  ,  n."  10  , 
11  ,  a5  ;  les  e.rpecloraiis  ,  n.°*  i  à  18,  2.5;  les  résolutifs  rap¬ 
portés  plus  haut ,  mais  surtout  le  liclien  d’Islande,  n.°  16, 
toni<] . ,  avec  lequel  j’ai  guéri  plusieurs  phtliisies  de  celte  nature. 
Lespilulcs  de  Morton,  pour  aider  l’expectoration  languissante; 
les  cautères,  les  vésicatoires,  conviennent  beaucoup  dans  cette 
espèce. 

Le  régime  doit  être  presque  opposé  à  celui  que  nous  avons 
prescrit  plus  lia  ut  ;  la  diète  végétale  est  nuisible,  le  lait  peu 
convenable,  à  moins  qu’il  ne  soit  coupé  avec  la  décoction  de 
quinquina,  de  lichen  ou  de  bouillon  de  viande,  par  parties 
égales.  Le  sale  p ,  le  sagou,  ne  conviennent  pas;  mais  bien  les 
viandes  blanches,  plutôt  rôties  que  bouillies;  les  soupes  grasses 
légèrement  aromatisées;  le  vin,  l’exercice,  les  légers  toniques. 

(  V.  Abattement.  ) 

La  pulmonic  est  souvent  une  suite  de  l’épuisement  produit 
pnr  des  évacuations  excessives.  * 

Olsetxalion.  La  â’mmc  Conict ,  fripière ,  âgée  de  42  ans  > 
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d’une  1)011110  constitution  ,  n’ayant  jamais  eu  de  maladie  de  poi¬ 
trine,  ni  de  parons  phthisiques,  éprouva,  par  suite  du  déran¬ 
gement  des  menstrues  ,  une  éruption  de  quelques  boutons  au 
visage  et  sur  la  peau.  Un  médicastre  lui  fit  prendre  pendant 
vingt  jours  un  ou  deux  pédiluves  chauds  de  deux  heures.  La 
révulsion  provoquée  par  ces  bains  fut  si  puissante  ,  qu’il  en. 
résulta  une  perte  utérine  des  plus  abondantes,  pour  laquelle 
je  11e  fus  cousulté  que  le  douzième  jour.  L’hémorrhagie  aug-r 
mentait  encore  au  lieu  de  diminue!'  et  la  malade  était  d’nuê 
faiblesse  extrême  ,  avec  une  toux  d’épuisement.  La  ménorrha- 
gie  fut  arrêtée  par  les  potions  toniques  avec  la  cannelle.  (  V . 
M  KNOllKH  \G1E .  ) 

Mais  la  toux  persista  ;  elle  était  sèche ,  fréquente ,  avec 
difficulté  de  respirer,  altération,  langue  rouge  et  enflammée, 
pe.iu  brûlante ,  anxiétés ,  insomnie  ,  fièvre  hectique.  Les  cra¬ 
chats  11e  tardèrent  pas  à  suivre  les  quintes  de  toux  :  celles-ci 
étaient  si  fortes ,  si  fréquentes ,  surtout  pendant  la  nuit ,  que 
l’oppression  était  extrême  ;  je  craignais  même  qu’elles  n’ame¬ 
nassent  à  chaque  instant  la  rupture  de  quelques  vaisseaux  de  la 
poitrine.  La  maladie  parvint  rapidement  ,  dans  l’espace  de 
-  trois  mois  ,  à  la  deuxième  période  de  la  pulmonic  ,  malgré  l’em¬ 
ploi  ,  pendant  les  premiers  temps,  de  légers  caïmans  , joints  aux 
adoueissans,  etc.  Voyant  tout  le  danger,  je  proposai  une  con¬ 
sultation.  Mon  confrère  Monestier  ,  médecin  très-instruit  , 
ne  porta  pas  uu  meilleur  pronostic  que  le  mien.  Les  quintes 
de  toux  étaient  toujours  très-fortes  et  suivies  de  crachats 
épais,  jaunâtres  et  si  abondons ,  que  toutes  les  deux  heures 
une  serviette  eu  était  toute  mouillée.  J’obtins  une  guérison 
inattendue  par  les  moyens  suivans  ;  1."  Les  sucs  d’herbes  fon¬ 
dons,  pris  pendant  douze  jours  le  matin  à  jeun:  ■ 1 .“  le  petit- 
lait  non  clarifié,  u.°  10,  ndoue.  ,  donné  eu  guise  de  tisane 
à  très-haute  dose  ;  car ,  malgré  l’abondance  des  crachats ,  la 
langue  était  toujours  enflammée,  rouge,  avec  chaleur  et  soif 
très-intense.  La  malade  buvait  dix  à  douze  livres  de  ce  petit- 
lait  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  outre  un  verre  de  lait 
d’àncsse,  qu’elle  prenait  matin  et  soir.  Cette  grande  quantité 
tic  petit-lait  ayant  enfin  calmé  la  soif  et  la  chaleur,  je  pres¬ 
crivis  ,  pendant  trois  semaines,  le  lichen  d’Islande,  n.°  iG, 
toniq.  pur  ou  coupé  avec  le  petit-lait  susdit,  à  la  dose  de 
trois  verres  chaque  jour  ,  entre  un  grand  verre  de  lait  d’ânesse 
matin  et  soir,  La  toux  se  calma  ;  l’expectoration  devint  de 
plus  en  plus  aisée  et  moins  abondante.  Le  lait  d’anesse  fut 
pris  seul  vers  la  fin ,  et  la  malade  guérit  deux  mois  apres. 

Les  autres  espèces  de  pulmonies  doivent  subir  un  traitement 
approprié  aux  causes  qui  les  ont  produites.  Aiusi ,  les  phthi- 
sics  dartre  use  ,  psorique  ,  vénérienne  ,  laiteuse ,  etc. ,  réélu- 
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nient  les  moyens  conseilles  contre  la  phthisie  en  général , 
coinhinés  avec  le  traitement  particulier  à  ces  vices. 

La  phthisie  laiteuse ,  provenant  d’une  humeur  de  celte  na¬ 
ture  ,  qui  engoue  le  poumon  et  qui  est  quelquefois  la  suite 
«le  la  pneumonie  laiteuse,  se  traite  par  les  tisanes  légèrement 
sudorifiques  ,  n.°  3  ,  par  les  apozèmes  de  meme  nature  ,  n.° 
i  ,  par  le  petit-lait  de  Weiss ,  n.°  60  ,  purg. ,  donné  K  plu¬ 
sieurs  reprises,  moyennant  qu’il  n’v  ait  pas  trop  d’irritation; 
par  les  vésicatoires  ou  cautères;  par  le  suc  de  cresson  pris  à 
la  dose  de  quatre  onces  matin  et  soir,  dans  un  verre  de  petit- 
lait  ou  bouillon  ;  par  les  eaux  minérales  salines  ou  sulfureuses, 
coupées  avec  la  tisanne  de  bouillon  blanc,  n.°  1  ,  adouc.  :  on 
calme  la  toux  avec  six  pilules  de  cvnoglossc  ,  avalées  le  soir 
en  se  couchant,  ou  avec  les  n.”'  14  à  îG,  35,  36,  ralm. 
Ou  conseille  encore,  dans  cette  maladie,  six  grains  d’veux 
d’écrevisse,  avec  autant  de  baume  de  Canada  ou  du  Pérou, 
avec  vingt  grains  de  quinquina  ,  dont  ou  lait  des  pilules,  si 
l’on  veut  ;  ce  mélange  doit  être  pris  une  heure  avant  l’eau 
minérale  sulfureuse:  la  dose  île  cette  dernière  peut-être  de 
quatre  verres  donnés  à  demi-heure  de  distance. 

J  .a  phthisie  psorique  on  provenant  de  la  répercussion  de  la 
gale,  est  assez  fréquente  à  la  campagne,  où  l’on  se  sert  de 
remèdes  violons  et  du  genre  des  poisons  pour  guérir  la  gale.  J’ai 
«u  plusieurs  fois  à  traiter  cette  espèce.  Kn  1800,  j’ai  guéri  un 
jeune  homme  du  village  de  T  illeneme ,  à  deux  heures  de  JVJ/7- 
lau ,  qui  était  atteint  de  fortes  obstructions  du  foie,  de  pla¬ 
ques  ou  ulcères  psoriques  sur  différentes  parties  du  corps  et 
d’une  phthisie  confirmée,  suite  d'une  gale  traitée  par  l’arsenic. 
Les  moyens  Pinplovés  ont  été  :  i.°  douze  bains  tièdes;  2. 0  deux 
bols  dans  la  matinée,  avec  vingt  grains  fleurs  de  soufre,  au¬ 
tant  de  crème  de  tartre  et  demi  gros  thériaque;  3.°  deux  pilu¬ 
les  de  Béloslc  simples  le  soir,  et  par-dessus  une  tasse  de  tisane 
de  douce-amère,  n.°  7,  sudor.  A  la  fin  de  la  maladie,  fric¬ 
tions  avec  l'onguent  citrin,  pendant  huit  jours,  et  usage  tous 
les  matins,  de  l’apozèmc  suivant  : 

P.  Racine  d’auuée,  de  bardane  et  scorsonère,  demi-once 
de  chaque;  feuilles  de  fumeterre,  de  scabieuse  et  de  scolopen¬ 
dre,  demi  poignée  de  chaque;  demi-once  d'antimoine  pulvé¬ 
risé,  enfermé  dans  un  nourt  ;  faites  bouillir  pendant  line 
heure  dans  quatre  livres  d’eau  ;  à  la  colature,  ajoutez  deux  on¬ 
ces  s  pop  des  cinq  racines.  Dose  :  quatre  verres  dans  la  mati¬ 
née  ,  à  une  heure  de  distance  l’un  de  l'autre. 

Le  lait  coupé  avec  les  tisanes  sudorifiques ,  pris  quatre  fois 
le  jour;  les  cautères,  les  vésicatoires,  la  (leur  de  soufre,  n.°  56, 
sont  pareillement  convenables  dans  la  phthisie  psorique. 

rhthiùeifyphUilique.  Le  vice  vénérien  qui  agit  si  licquein- 
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ment  sur  les  glandes  ,  peut  se  porter  sur  les  glandes  lympha¬ 
tiques  du  poumon,  et  donner  lieu  à  la  phthisie  qui  doit  être 
traitée  par  les  frictions  commencées  à  moitié  dose,  et  pous¬ 
sées  graduellement  jusqu’à  légère  salivation  ;  on  administre  le 
mercure  concurremment  avec  la  salsepareille  seule  ou  coupée 
avec  le  lait;  le  lichen  d’Islande,  ii.u  16,  fouie/.,  et  la  diète 
lactée,  le  lait  d’ânesse,  etc.  On  calme  la  toux  comme  dans  la 
phthisie  laiteuse.  Le  mercure  ne  convient  plus  dans  les  der¬ 
niers  degrés  de  la  phthisie  vénérienne,  lorsque  le  malade 
maigrit  trop  ,  ou  lorsqu’il  éprouve  de  la  fièvre. 

'  PHTHISIE  RENALE  ;  ulcération  des  reins,  avec  fièvre  hec¬ 
tique,  suite  de  la  néphrite  inflammatoire  ou  calculeuse  ;  dou¬ 
leur  et  pesanteur  dans  la  région  lombaire  ,  avec  un  engour¬ 
dissement  à  la  cuisse  du  côté  affecté ,  et  des  urines  purulentes. 

Traitement  de  la  pulmonie  et  de  la  néphrite. 

PHTHISIE  SPLENIQUE  ou  de  la  rate;  maladie  rare,  carac¬ 
térisée  par  la  tuméfaction  et  la  douleur  de  l’hypocondre  gau¬ 
che  ,  avec  fièvre  hectique  :  elle  est  la  suite  d’un  ahcès  h  la 
rate ,  et  ne  se  guérit  que  par  l’ouverture  de  ce  dépôt  à  l’ex¬ 
térieur. 

PHTHISIE  UTERINE;  ulcération  de  la  matrice,  avec  fièvre 
hectique.  (V.  Métrite  chronique.  Hectique,  E.  )  Toutes  les 
espèces  de  plithisies  réclament  le  traitement  de  la  phthisie  pul- 
Y  monaire  en  général. 

PHYSCONIE  (V.  EMBONPOINT  EXCESSIF.  ) 

PIAN  ;  Sibbens  d’Ecosse,  Yaavx  de  Guinée;  excroissances  fon¬ 
gueuses  qui,  par  leur  couleur,  leur  consistance,  leur  figure 
et  souvent  leur  volume,  ressemblent  à  des  verrues  ou  à  des 
fraises.  Ces  pustules  mûrissent ,  se  dessèchent  et  se  rempla¬ 
cent  ensuite  lentement;  elles  deviennent  des  foyers  de  suppu¬ 
ration  et  dégénèrent  en  ulcères  sordides  ,  qu’on  a  11  mués 
ma/nanpian ,  mère  des  pians;  il  en  découle  une  matière 
gluante  très-acre,  corrosive.  Cette  maladie  est  particulière 
aux  Nègres  du  Sénégal  et  de  la  Guinée.  On  l’ohserve  en  Amé¬ 
rique  ,  où  elle  est  contagieuse  ,  principalement  parmi  les 
Nègres.  Les  pians  simulent  ,  dans  certaines  occasions ,  les 
grands  accidens  de  la  syphilis  aiguë  ,  comme  l’inflammation 
de  la  luette,  du  voile  du  palais  ,  l’ulcération  des  amygdales. 

Quelques  autres  croient  celte  maladie  d’origine  vénérienne. 
J\I.  Alibert  pense  qu’elle  est  produite  parun  virus  particulier, 
qu’il  nomme  pianique.  Son  traitement  consiste  à  attirer  à  la 
peau  la  matière  virulente,  par  le  moyen  des  sudorifiques  don¬ 
nés  sous  toutes  les  formes  ;  mais  Je  mercure  est  le  remède  spé¬ 
cifique.  On  donne  de  préférence  la  liqueur  de  Vcin-Swieten , 
ou  autre  préparation  de  sublimé  corrosif.  Quant  aux  excrois¬ 
sances  pianiques,  on  les  détruit  au  moyeu  des  caustiques  pro¬ 
posés  contre  les  condylomes. 
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P1CA.  (V.  Pales-couleurs.) 

Pli  DS  ROTS;  défaut  de  conformation  dans  les  pieds,  qui 
sont  déjetés  ou  courbes  en  arc,  en  dedans,  en  dehors  ou  sur 
les  côtés  :  ou  remédie  à  ces  incommodités ,  au  moyen  de  ma¬ 
chines  ingénieuses  propres  à  redresser  ces  parties. 

PIE  K  K  K.  (  V.  Calcul.  ) 

PIQÛRE  DE  L’ARTÈRE,  DU  NERF,  etc.  V.  Saigne* 

(  Accule  ns  de  la  ). 

PIQURE  DE  LA  VIPÈRE  ET  D’AUTRES  INSECTES.  (  V. 

Vipère.  ) 

PISSEMENT  DE  SANG.  (V.  Hématurie.  ) 

PITUITE.  (  V.  Glaires.  ) 

PITUITEUSE  GASTRIQUE  ,  F.,  ou  Muqueuse,  Gli  ti¬ 
reuse  ,  Mésentérique,  Adknoméninc.ée.  L’humeur  particulière 
qui  lubréfie  les  membranes  muqueuses  ,  peut  être  sécrétée  en 
trop  grande  abondance,  s’accumuler  dans  les  premières  voies, 
et  former  la  fièvre  gastrique ,  pituiteuse  ou  muqueuse. 

Symptômes.  Ceux,  de  la  lièvre  gastrique  simple;  lassitudes; 
propension  à  la  paresse;  tête  pesante;  nausées;  vomisscineuü 
<le  matière  glaireuse,  insipide;  langue  couverte  d’un  enduit 
blanchâtre;  bouche  fade  pâteuse;  dégoût;  perte  d  appétit; 
soif  peu  intense;  légers  frissons,  suivis  d'une  chaleur  inégale; 
fièvre,  avec  exacerbations  pendant  la  nuit ,  à  marche  rémit¬ 
tente  ou  intermittente;  pouls  faible  ,  fréquent;  urines  limpi¬ 
des,  sédimenteuses  ;  paresse  du  ventre;  selles  muqueuses, 
mêlées  de  vers;  morosité;  défaut  d'énergie. 

Causes.  —  Prochaines  :  Collection  de  sucs  pituiteux  dans  les 
premières  voies  et  leur  voisinage  ;  lésion  des  organrs  qui  sécrè¬ 
tent  celle  humeur.  —  Occasionnelles  :  Température  froide  et 
humide;  habitation  dans  les  lieux  lias,  humides,  froids , 
insalubres,  marécageux,  privés  des  rayons  solaires  ;  saisou  de 
l’hiver  et  de  l’automne  ;  disette;  usage  dalimens  farineux  ,  non 
fermentés,  gras,  gluans,  indigestes,  des  fruits  non  mûrs, 
doux  et  acides;  boissons  d’eaux  bourbeuses,  crues,  insalubres; 
évacuations  excessives,  soit  muqueuses,  soit  séreuses  ;  abus  des 
purgatifs,  des  vomitifs,  du  coït;  suppression  des  maladies  habi¬ 
tuelles  de  la  peau  ;  embarras  des  viscères  du  ventre  ;  vers  intes¬ 
tinaux  ;  catarrhes  anciens  et  prolongés;  rhumatisme  ;  .scorbut  , 
etc.;  tempérament  pituiteux;  oisiveté;  veilles  prolongées  ;  cha¬ 
grins,  et  toutes  sortes  d’aff  étions  morales  tristes.  Cette  maladie 
est  plus  fréquente  chez  les  tnlâns  faibles  et  délicats  ,  chez  les 
femmes  non  réglées  qui  ont  les  paies-couleurs  ,  qui  sont  grasses, 
qui  ont  les  chairs  molles  et  humides,  qui  sont  nouvellement 
accouchées;  chez  les  hommes  uonchalaus,  doués  d’un  tem¬ 
pérament  semblable  à  celui  des  icuuue» ,  chc»  les  vicilhuds 
affaiblis. 
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Crttc  fièvre  a  une  marche  lente ,  et  se  termine  souvent  par 
des  tlux  de  ventre  qui  ont  lieu  à  plusieurs  reprises. 

Pronostic.  11  est  làvorahle  'lorsque  les  forces  sont  en  bon 
état  ou  qu’elles  se  relèvent;  que  les  excrétions  sont  aisées,  la 
respiration  libre,  la  langue  humide;  s’il  n’y  a  point  de  symp¬ 
tômes  nerveux  ;  si  la  fièvre  passe  à  l’état  intermittent.  Quoi¬ 
que  cette  maladie  se  tclpiiue  lentement ,  elle  est  rarement  dan¬ 
gereuse. 

Traitement.  Trois  indications  à  remplir:  i.°  inciser,  atté¬ 
nuer  les  matières  tenaces,  glutiueuses,  et  les  disposera  l’éva¬ 
cuation;  a."  évacuer  ces  mêmes  matières ,  lorsqu’elles  sont  ren¬ 
dues  mobiles;  3.“  soutenir  ou  relever  les  forces  du  malade. 

On  remplit  la  première  et  la  seconde  indication ,  par  les 
tisanes  et  par  les  apozèmes  fondans ,  qu’on  rend  très-incisifs 
au  moyeu  des  sels  et  principalement  du  sel  ammoniac  ,  qui 
est  préférable  dans  cette  fièvre  :  sa  dose  est  de  deux  à  trois  gros 

Î>ar  pinte  de  liquide.  Qn  fait  prendre  encore  ,  pour  résoudre 
a  pituite  ,  la  poudre  n."  52  ,  53  ,  ou  les  sucs  n.05  54  à  56  ;  l’on 
emploie  de  suite  après  les  vomitifs ,  n.os  i  ,  i ,  5  ,  et  les  pur¬ 
gatifs ,  n.0>  22  ,  27  ,  eu  substituant  le  sel  ammoniac  aux  autres 
Sels  ;  on  ajoute  deux  gros  mousse  de  mer,  à  cause  de  l’existence 
très-commune  des  vers;  on  peut  aussi  purger  avec  les  n.U5  28 
à  3o  ,  à  45 ,  52.  Après  avoir  suffisamment  évacué,  011  doit 
passer  au  traitement  fortifiant ,  au  quinquina ,  n.os  48  ,  49  » 
tonif/. ,  au  vin  ,  etc.  (  V.  Abattement.  )  La  rhubarbe ,  n.05  53  , 
54  .  purg. ,  et  n.0*  33  ,  G8  ,  tonif/. ,  est  surtout  très-utile  ,  parce 
qu  en  même-temps  qu’elle  incise  ,  évacue  les  matières  pitui¬ 
teuses,  gluantes,  elle  lortifie  les  organes  digestifs. 

Le  Régime  doit  consister  en  une  diète  moins  sévère  que  dans 
les  autres  espèces  de  fièvre.  L’on  peut  user  de,  quelque  bouillon 
de  viande,  etc.  :  mais  il  11e  faut  prendre  d’alimens  solides  que 
graduellement  et  de  manière  que  l’estomac,  fortifié  peu  à  peu  , 
résiste  à  leur  impression  et  n’en  retire  que  de  nouvelles  forces. 
Les  alFectious  pituiteuses  doivent  être  aujourd’hui  bien  diffé¬ 
renciées  des  catarrhales.  (V.  Catarrhale,  F.) 

PITUITEUSE  GÉNÉRALE,  ou  MUQUEUSE,  F.,  Pitüi- 
tixSl  maligne  ,  Catarrhale  maligne  de  certains  ,  Lente  ner¬ 
veuse  d’Huæam ,  Adénoméningée  ataxique  de  Pinel.  Plusieurs 
auteurs  distinguent  la  fièvre  lente  nerveuse ,  de  la  pituiteuse; 
mais  comme  ces  maladies  présentent  des  symptômes  à-peu-près 
analo'gues ,  et  que  le  traitement  en  est  le  même ,  je  n’ai  pas 
cru  devoir  les  séparer.  Cette  fièvre,  qui  11’est  qu’une  dégéné- 
ratiou  ,  un  état  grave  ou  malin  de  la  fièvre  gastrique  pitui¬ 
teuse  ,  débute  par  les  symptômes  énoncés  dans  la  fièvre  pitui¬ 
teuse  gastrique  ,  auxquels  il  faut  joindre,  douleur  et  pesanteur 
ue  tête  y  vertiges;  stupeur;  délire  taciturne;  nausées,  vomisse- 
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mens  de  matières  visqucnses ,  acides;  oppression  ,  anxiétés  et 
douleur  vers  l’estomac  ;  ventre  sensible  au  toucher  :  urines 
limpides  abondantes;  présence  des  vers  rendus  par  b  bouche 
ou  dans  les  selles  ;  langue  blanchâtre  ,  ensuite  rouge,  aride  et 
tremblante;  point.de  soif;  aphthes  répandus  dans  la  bouche  ; 
gencives  couvertes  d’une  matière  foncée,  visqueuse;  poils  du 
nez  enduits  d’une  espèce  de  poussière  grisâtre  ;  toux  ;  expecto¬ 
ration  muqueuse;  respiration  gênée  ;  oppression  ;  diarrhée  as¬ 
sez  souvent  luneste;  chaleur  inégale,  assez  naturelle  au  toucher, 
brûlante  à  l’intérieur;  douleurs  vagues  et  obtuses;  sensibilité 
émoussée;  stupidité;  dureté  d’oreille  ;  veux  fixes  ,  pâles  et  abat¬ 
tus,  comme  recouverts  d’une  toile  d’araignée;  traits  du  visage 
altérés  ;  taches  rouges  sur  la  peau  ,  ou  pétéchies  ;  pouls  petit , 
mou,  faible,  intermittent;  fièvre  continue  ou  rémittente;  re- 
doublcmens  dans  la  nuit. 

Causes.  Prochaine  :  Surabondance  générale  de  la  matière 
pituiteuse,  avec  lésion  profonde  du  système  nerveux. —  Occa¬ 
sionnelles  :  Celles  de  la  fièvre  gastrique  pituiteuse  renforcées; 
miasmes  putrides  et  contagieux  dans  les  >  il  les  assiégées  ,  les 
vaisseaux,  les  camps  et  les  hôpitaux;  nourriture  malsaine; 
defaut  d  alimens  et  de  liqueurs  spiritucuscs  ;  ehangemens  subits 
de  1  opulence  dans  la  misère;  évacuations  excessives;  abus  des 
plaisirs  de  l’amour  ;  état  de  l’air  chaud  et  humide  ou  froid  et 
humide  ;  habitation  dans  les  lieux  bas  ,  marécageux  ,  insalu¬ 
bres  ;  fièvre  gastrique,,  pituiteuse ,  dégénérée  ou  mal  traitée  ; 
âge  avancé;  hypocnondrie ,  hystérie,  mélancolie;  travaux  for¬ 
cés  du  corps  ou  de  l’esprit;  mais  surtout  passions  tristes  ,  cha¬ 
grins,  ennui,  terreur,  crainte,  affections  langoureuses. 

Pronostic.  Celte  fièvre  est  longue  ;  elle  dure  quelquefois 
jusqu’au  quatre-vingtième  jour  ;- sa  marche  est  lente,  irrégu¬ 
lière;  elle  n’éprouve  que  des  crises  incomplètes  et  partielles, 
par  des  sueurs,  par  des  aphthes ,  par  une  éruption  miliaire , 
par  des  vomissemens ,  par  une  diarrhée  muqueuse ,  par  une 
salivation  abondante,  ou  par  des  urines  qui  déposent  un  sédi¬ 
ment  hlanc  :  elle  porte  spécialement  son  impression  sur  la 
poitrine,  le  cerveau,  le  canal  vertébral  et  les  glandes;  c’est 
pourquoi  elle  se  termine  fréquemment  par  des  dépôts,  par  des 
épanchemcns  dans  ces  parties.  Cette  fièvre  est  contagieuse,  épi¬ 
démique  et  Ires-commune,  surtout  dans  les  hôpitaux,  les  pri¬ 
sons,  dans  les  maisons  de  réclusion  destinées  aux  femmes. 

Les  crises  qui  se  font  par  les  parotides  et  les  hémorrhagies 
sont  funestes.  'J  outes  celles  qui  se  manifestent  par  les  crachats, 
les  urines  et  les  sueurs,  sont  les  plus  favorable;?.  La  somno¬ 
lence,  l’hébétement,  la  diarrhée  qui  se  montreut  dans  le  prin¬ 
cipe,  sont  <les  mauvais  présage,  les  pétéchies,  les  ulcères  qui 
surviennent  au  dos ,  sont  des  signes  funestes ,  de  môme  que 
l  étal  gangreneux  des  plaies  des  vésicatoires. 
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Traitement.  Les  évacuans  ne  peuvent  convenir  dans  cette 
maladie,  que  lorsqu’elle  est  compliquée  de  saburres  dans  les 
premières  voies  :  pour  expulser  celles-ci,  ainsi  que  les  miasmes 
renfermés  dans  l’estomac ,  et  pour  amener  une  plus  juste  dis¬ 
tribution  des  forces  ,  on  donne  un  vomitif,  n.os  i,  4  j  et  lors¬ 
qu’un  purgatif  est  indispensable,  on  se  sert  des  n.os  3o  ,  3*2, 
53  ,  54-  Dans  l’état  simple  de  la  maladie  ,  on  11e  cherche  qu’à 
entretenir  la  liberté  du  ventre,  avec  les  n.DS  5,  6,  ou  53,  54- 

Mais  le  point  essentiel  du  traitement  consiste  dans  tous  les 
moyens  propres  à  réveiller  la  sensibilité  engourdie  et  fortifier 
le  système.  Les  tisanes  seront  d’abord  celles  de  la  fièvre  gas¬ 
trique  pituiteuse  ;  mais  on  en  viendra  bientôt  aux  tisanes  to¬ 
niques  de  serpentaire ,  de  fleurs  ou  de  racines  d’arnica ,  de 
petite  centaurée  ou  de  camomille,  n.05  5y,  60,  62  à  64  4  cri 
ajoutant,  sur  chaque  livre  de  ces  tisanes,  un  gros  muriate 
d’ammoniac,  ou  même  deux  gros  esprit  de  Mindérérus ;  les 
tisanes  vineuses  ,  n.os  58 ,  5g ,  sont  aussi  très-convenables. 

On  doit ,  dans  cette  maladie ,  faire  la  médecine  symptoma¬ 
tique  ,  c’est-à-dire,  attaquer  chaque  phénomène  morbifique  , 
à  mesure  qu’il  se  présente  ,  par  les  moyens  reconnus  efficaces. 

Les  vers  compliquant  souvent  les  fièvres  muqueuses,  011 
donne  les  lavëmens  avec  la  camomille  ,  n.u  5y  ,  auxquels  on 
ajoute  trois  onces  d’huile  camphrée  ,  et  quelquefois  trois  gros 
de  mousse  de  mer  en  poudre.  On  fait  prendre  intérieurement 
une  cuillerée,  toutes  les  heures,  de  la  potion* suivante  : 

P.  Huiles  d’amandes  douces  récentes  et  eau  de  menthe  ,  de 
chaque,  trois  onces;  camphre,  quinze  grains;  mousse  de  mer 
en  poudre ,  un  gros  ;  eau  de  fleurs  d’oranger,  une  once  ;  li¬ 
queur  minérale  d’Hoffmann,  trente  gouttes:  sirop  de  limon, 
une  once  ;  mêlez. 

Pour  pousser  les  miasmes  à  la  peau  et  relever  les  forces  abat¬ 
tues,  le  camphre,  n.os  6,  7,  8,  antisp .,  ou  autres  prépara¬ 
tions  toniques  excitantes,  n.os  36,  3y ,  44 1  ou  celles  de  l’ar¬ 
ticle  Fièvre  malione  ;  vin  généreux;  vésicatoires  volans,  n.°  12  , 
caust. ,  promenés  sur  les  différentes  parties  du  corps. 

Pour  calmer  le  délire,  les  opiacés,  qui  agissent  d’ailleurs 
contre  la  dégénération  pituiteuse ,  sont  très-convenables  :  par 
exemple ,  toutes  les  heures  ,  sept  à  huit  gouttes  de  teinture  tlié- 
bdique  ,  ph.  données  dans  une  cuilleree  d’eau  de  fleurs  d’o¬ 
ranger ,  ou  les  n.os  18  ,  21  ,  32  ,  33  ,  calm. 

Pour  dissiper  le  délire  sourd ,  somnolence  ou  assoupisse¬ 
ment,  bains  de  pieds  sinapisés;  vésicatoires,  d’abord  aux  deux 
jambes  et  en  même  temps  à  la  nuque ,  si  cela  est  nécessaire  ; 
lorsque  la  tête  reste  toujours  embarrassée ,  sinapismes  à  la 
plante  des  pieds,  n.0i  14,  i5,  caust . 
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Contre  les  soubresauts  des  tendons ,  les  pétéchies ,  le  lio- 
qu.  t,  le  météorisme  «lu  ventre,  lorsqu’il  se  montre,  les  moyens 
proposés  contre  ccs  accidens.  (  V.  Malign*  ,  F.  ). 

Le  JIf.gime  est  celui  de  la  lièvre  j)ituiteuse  gastrique  ;  bouil- 
Ions  aromatisés  avec  la  cannelle;  hou  vin  donne  à  cuillerées 
de  temps  en  temps ,  etc.  L’on  doit  surtout  bannir  les  inquié¬ 
tudes  du  malade,  fortifier  son  esprit  abattu  par  toutes  sortes 
de  propos  rassurons.  Sur  la  fin  de  la  maladie,  employez  le 
r<  :  imc  tonique  ou  de  la  convalescence  ,  ou  les  moyens  pro¬ 
posés  à  1  article  Abattement. 

PLACENTA.  (  V.  A  RRIERE  -  FAIX. ) 

ILAtl  ,  Ui.essure  :  division  ou  solution  de  continuité  ré¬ 
cente,  faite  par  cause  externe. 

n  a  divisé  les  plaies  relativement  à  la  cause  qui  les  a  pro¬ 
duites  ,  aux  organes  qu’elles  affectent,  et  aux  accidens  qu’elles 
oeeasionu.'nt.  Ainsi  les  plaies  sont  par  incision,  par  piqûre, 
par  contusion  ,  par  déchirure  ,  etc.  Comme  elles  peuvent  se 
rencontrer  sur  toutes  les  parties  «lu  corps  ,  on  le  .  a  distinguées 
on  plaies  de  tète  ,  du  cou,  de  la  face,  de  la  poitrine,  du  bas- 
ventre,  des  extrémités  supérieures  et  inférieures.  Is»  gravité 
des  accidens  qui  les  accompagnent ,  les  fait  distinguer  aussi  eu 
simples ,  en  composées  et  eu  compliquées. 

La  plaie  n’a  li»u  que  par  la  division  des  parties  molles ,  sui¬ 
vie  quelquefois  de  l’altération  des  parties  dures  ou  osseuses. 
I  Ile  diffère  île  l’ulcère  parce  qu’elle  est  récente  et  saignante. 
Celle  par  incision  se  reconnaît  facilement  ;  elle  est  lu  plus 
simple  et  la  plus  facile  à  guérir.  Celle  par  piqûre  demande 
plus  d’attention  ,  puisqu’elle  peut  intéresser  les  nerfs  ou  dou- 
ner  li  h  à  des  épanclienieus  sanguins  dans  diverses  cavités. 
La  plaie  par  contusion  est  plus  dangereuse  :  les  ravages,  les 
dilacérations,  les  épanclieuicns  ,  la  meurtrissure  des  parties 
et  quelquefois  la  fracture  des  os,  rendent  cette  plaie  plus  dif¬ 
ficile  à  'guérir,  surtout  lorsqu'elle  provient  d’armes  à  tèu.  Celle 
par  déchirure  et  arrachement,  eu  produisant  des  ravages  plus 
ou  moins  grands  dans  la  partie  ,  relativement  à  sou  éten¬ 
due  ,  est  souvent  suivie  d’accidens  ;  quelquefois  aussi  elle 
est  sans  dancer  ,  et  sa  consolidation  se  fait  très-aisément  et 
très-promptement. 

Le  Pronostic  des  plaies  est  relatif  aux  instruinens  qui  les 
ont  faites,  aux  orgair-s  qu’elles  affectent,  aux  accidens  qui 
surviennent,  la  constitution  et  à  Page  du  sujet.  Les  plaies 
par  instrument  tranchant  sont  moins  dangereuses  et  plus 
îan’les  à  guérir  que  celles  par  un  instrument  pointu  ,  par 
déchirure  ,  par  cuirtusiou  ,  par  animes  à  feu  ,  par  morsure  «les 
animaux,  fxrs  plaies  nécessairement  mortelles  sont  celles  du 
cervelet,  dm  lu  mveilo  allongée,  et  celle  du  cccur,  pour 
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p  qHVIlc  soit  profond*.  Sont  le  plus  souvent  suivies  de 
la  mort  ,  les  plaies  profondes  du  poumon  ,  du  foie,  do 
l’estomac ,  des  intestins,  de  la  rate,  du  pancréas  ,  du  mésen¬ 
tère,  de  la  matrice,  de  la  vessie,  d’un  nerf  principal ,  de 
1  artère  aorte  ,  et  généralement  de  tous  les  grands  vaisseaux. 

La  commotion  ,  les  fractures  des  os  ,  les  accidens  nerveux 
le  tétanos,  une  épidémie  régnante,  les  fièvres  de  mauvais 
caractère  ,  la  coexistence  d’un  virus  interne  ,  compliquent 
dangereusement  les  plaies  et  les  rendent  plus  difficiles  à  guérir 
Une  constitution  faible  et  délicate  ,  un  âge  avancé,  l’épui¬ 
sement  des  forces  ,  les^  grandes  fatigues  et  les  privations  ne 
sont  point  favorables  a  une  bonne  terminaison  des  plaies. 
Lorsque  les  forces  vitales  et  musculaires  sont  diminuées,  que 
les  environs  ou  les  bords  des  plaies  se  tuméfient  subitement  ou 
s'affaissent ,  changent  de  couleur  et  de  qualité  de  pus,  qu'ils 
deviennent  plus  douloureux  ou  perdent  toute  espèce  de  sen¬ 
sibilité  ,  ou  se  desséchent,  c’est  d’uu  très-mauvais  aueure 

Traitement.  La  distinction  des  plaies  ,  par  rapport  aux  cau¬ 
ses  qui  les  ont  produites  ,  est  très-importante  pour  établir 
leurs  indications  curatives.  L’espèce  d’organe  qui  en  est  le 
siège  peut  aussi  les  modifier,  ainsi  que  les  accidens  qui  les 
compliquent.  * 

Les  plaies  par  incision  qui  sont  simples ,  n’offirent  d’autre 
indication  que  la  réunion.  Après  les  avoir  nettoyées  et  avoir 
enlevé  tous  les  corps  étrangers  qu’elles  pouvaient  renfermer 
on  les  réunit  à  l’aide  des  emplâtres  agglutinatifs ,  qui  se  com¬ 
posent  du  diachylou  gommé  ou  du  diapalnie  ,  étendu  sur 
nue  toile  serree  :  on  se  sert  du  taffetas  d'Angleterre,  lors¬ 
qu  elles  sont  superficielles;  on  associe  le  bandage  unissant, 
lorsqu  elles  sont  plus  profondes.  On  n’emploie  les  sutures 
que  tres-rarement,  et  seulement  dans  les  plaies  à  lambeaux  du 
cuir  chevelu  ,  aux  divisions  ;dos  lèvres  ,  des  tégumens  de 
1  abdomen  ,  aux  blessures  des  intestins  et  aux  décliiremens  de 
la  cloison  qui  séparé  l’anus  de  la  vulve  ,  chez  la  femme  S’il 
survient  auparavant  une  hémorrhagie  considérable  ,  on  l’ar- 
rete  en  faisant  la  compression  ,  soit  avec  la  main  ,  soit  avec 
le  tourniquet  ;  on  applique  des  morceaux  d’amadou  ou  d’aca- 
ric  de  elle  ne  ,  des  poudres  astringentes  ,  comme  la  colophane 
S!  ces  moyens  ne  suffisent  pas,  on  fait  la  ligature  du  vais¬ 
seau  :  on  maintient  tout  1  appareil  avec  des  compresses  et  un 
bandage  approprie  a  la  localité.  On  ne  doit  toucher  dans  ce 
cas  ,  au  premier  appareil  que  le  troisième  jour.  ’ 

Les  pansemens  des  plaies,  en  général,  ne  doivent  être 
réitérés  que  toutes  les  vingt-quatre  heures,  afin  de  les  garan- 
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Lorsque  la  plaie  par  incision  est  susceptible  de  reunion 
qu’elle  n’est  pas  compliquée,  il  faut  ,  dans  tons  les  cas  ,  s’em¬ 
presser  d’en  obtenir  la  guérison  ,  connue  il  a  été  déjà  dit. 
On  s’abstient  de  tout  onguent  ,  de  tout  baume  ,  «te  toute 
teinture ,  et  de  toutes  ces  plantes  vulnéraires ,  si  vantées  par 
les  empiriques.  Quel  effet  peut  produire  ,  à  l’extérieur  du 
corps,  une  substance  vulnéraire  ou  astringente .  prise  à  l’inté¬ 
rieur  ,  lorsque  cette  substance  a  tant  de  changeinens  à  subir, 
tant  de  routes  à  parcourir  lentement ,  avant  qu’il  puisse  en 
parvenir  un  atome  aux  vaisseaux  de  la  plaie  ! 

Si  la  personne  qui  a  reçu  la  plaie  est  forte  et  pléthorique  , 
si  la  plaie  a  une  certaine  étendue,  si  l’hémorrhagie  est  peu 
considérable,  et  si  l’on  craint  l’hiflaromation ,  on  fait  une 
saignée  et  on  prescrit  un  régime  adoucissant. 

Le  régime  tonique  convient  ,  au  contraire  ,  aux  personnes 
faibles  et  cacochymes. 

Si  les  plaies  par  piqûre  lie  causent  que  peu  de  douleurs, 
les  applications  émollientes  et  résolutives  ,  les  saignées  ,  le 
régime  et  surtout  le  repos,  suffisent  pour  les  guérir.  Si  elles 
sont  suivies  d’accidcns ,  tels  que  l'inflammation ,  la  tuméfac¬ 
tion,  la  fièvre,  on  emploie  la  dilatation,  s’il  y  a  lieu,  pour 
rendre  la  plaie  simple.  Ou  se  comporte ,  du  reste  ,  connue  il 
a  été  dit  plus  haut. 

Une  plaie  contuse  ne  doit  pas  être  réunie  ;  les  chairs  qui 
ont  été  froissées  et  meurtries  ,  sont  en  partie  désorganisées. 
On  favorise  d’abord  la  suppuration  par  des  applications  émol¬ 
lientes  et  légèrement  résolutives.  Lorsque  les  plaies  sont  faites 
par  des  armes  à  feu  ,  elles  sont  confuses  au  plus  ha.ut  degré. 
Les  parties  qui  en  sont  atteintes  ,  sont  déchirées  ;  les  fibres 
sont  retirées  sur  elles-mêmes ,  les  vaisseaux  froncés.  Ces  plaies 
doivent  généralement  être  débridées  ,  c’est-à-dire  ,  incisées  : 
on  doit  les  faire  saigner  et  en  faire  des  plaies  simples.  L'est 
souvent  pour  avoir  négligé  ces  espèces  de  débridemens ,  que 
les  blessures  de  cette  espèce  sont  devenues  dangereuses  et  même 
mortelles.  Les  corps  étrangers  qui  sont  introduits,  doivent 
être  extraits  avec  le  plus  grand  soin  ;  on  est  même  obligé  ,  à 
cet  effet,  de  faire  souvent  des  contre-ouvertures  sur  le  lieu  où 
la  balle  ou  le  biscayeu  est  parvenu.  Les  projectiles  peuvent, 
souvent  faire  eux-mêmes  leur  sortie  ;  mais  ils  laissent  souvent , 
en  traversant  les  chairs  ,  des  morceaux  d’étoffes  ou  autres 
corps.  On  en  fait  l’extraction  ,  lorsque  la  chose  est  possible , 
ou  on  est  obligé  d'attendre  quelquefois  qu’ils  soient  entraînés 
par  la  suppuration.  On  favorise  celle-ci  par  la  saignée ,  le 
régime,  les  boissons  appropriées,  les  cataplasmes  émollicns , 
etc.  Dès  que  l'écoulement  du  pus  est  bien  établi ,  on  couvre 
la  surface  de  la  plaie  avec  des  plumaceaux  de  charpie  sèche, 
et  l'on  Applique  ,  sur  les  bonis  ,  des  baudcleltes  enduites  de 
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ee'rat.  On  ne  doit  se  servir  d’onguent  digestif  dans  les  plaies  , 
qu’au  cas  où  l’inflammation  est  trop  vive  ;  nlors  on  étend  uu 
peu  de  cerat  ou  de  basilicon  sur  les  plumaceaux  de  charpie  ; 
un  cataplasme  émollient  appliqué  à  nu  sur  la  plaie ,  ou  par¬ 
dessus  la  charpie  ,  est  même  plus  efficace.  Si  la  plaie  qui  sup¬ 
pure  est  languissante  ,  il  faut  ranimer  l’action  des  solides,  en 
imbibant  la  charpie  de  vin  miellé,  du  baume  Geneviève,  ou 
en  appliquant  des  feuilles  de  noyer.  Lorsque  la  plaie  a  une 
contre-ouverture ,  on  emploie  un  séton,  dont  on  diminue  la 
grosseur  à  fur  et  à  mesure  que  la  plaie  s’amoindrit. 

Les  accidens  principaux  qui  compliquait  les  plaies  par 
armes  à  feu,  sont  le  tétanos,  les  fracture*  des' os,  les  fièvres 
de  mauvais  caractère  ,  surtout  la  fièvre  d’diôpital.  Dans  le  cas 
de  complication  de  tétanos ,  voyez  ce  qui  a  été  prescrit  contre 
cette  maladie.  Lorsque  les  membres  sont  frappés  par  les 
éclats  de  bombe ,  d’ôbùs  ou  par  un  boulet,  ils  peuvent  être 
emportés  ou  leurs  os  fracturés  et  brisés  en  éclats.  Si  le  mem¬ 
bre  est  emporté,  il  faut  nécessairement  faire  l’amputation  au- 
dessus  pour  av’bir  une  plaie  régulière  ,  et  éviter  les  accidens 
qui  surviennent  souvent  dans  ces  cas.  11  existe  encore  une 
grande  discussion  sur  l’amputation  à  faire  tout  de  suite  ou 
quelque  temps  après  la  plaie,  lorsque  les  os  sont  fracturés  et 
bi  ises.  Je  crois  que  lorsque  la  fracture  a  lieu  sur  le  corps 
des  os  longs,  qu  il  n’y  a  pas  beaucoup  d’esquilles,  que  le 
sujet  est  sain ,  il  vaut  mieips.  différer  l’amputation  :  on  voit 
quelquefois  alors  la  fracture  et  la  plaie  se  guérir  parfaitement. 
Mais  si  les  articulations  sont  attaquées ,  comme  celles  du  pied, 
du  genou,  du  poignet,  du  coude,  de  l’épaule,  l’amputa¬ 
tion  la  plus  prompte  est  la  plus  certaine;  elle  évite  plusieurs 
accidens. 

Les  plaies  confuses  ou  par  armes  à  feu  se  compliquent 
quelquefois  d’une  fièvre  putride  ou  putride  maligne  ,  contre 
lesquelles  on  emploie  les  moyens  prescrits  aux  articles  Pu¬ 
tride  et  Maligne  ,  F. 

Les  plaies  par  arrachement  se  guérissent  souvent  de  la 
manière  la  plus  prompte  et  la  plus  certaine.  S’il  survient 
quelque  accident,  on  y  remédie  comme  il  a  été  déjà  dit;  on 
emploie  même  quelquefois  l’amputation. 

Les  plaies  par  morsures  des  animaux  venimeux  ,  se  traitent 
ainsi  que  je  l’ai  indiqué  aux  articles  Rage  ,  Vipère. 

Les  différentes  espèces  de  plaies  que  je  viens  d’examiner , 
peuvent  présenter  des  accidens  divers,  suivant  la  nature  do 
1  organe  affecte.  Mais  le  traitement  se  rapporte  toujours  aux 
mêmes  principes ,  qui  sont  de  réunir  les  plaies  simples  et 
par  incision  ;  de  faire  suppurer  celles  qui  sont  contuses  ;  de 
débrider  ou.  d’agrandir  celles  qui  sont  par  piqûre  ou  par 
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armes  à  Cpu  ;  d'arrêter  les  hémorrhagies  lorsqu’elles  sont  con¬ 
sidérables  ;  de  calmer  l’inflammation  ;  de  combattre  les  com¬ 
plications  et  de  donner  issue  aux  corps  étrangers  et  au  pu9 
qui  s’opposent  h  la  cure  et  à  la  cicatrisation  des  plaies. 
Lorsque  des  épines  ,  des  esquilles  de  bois  on  autres  corps 
pointus  entrent  dans  la  peau  des  mains,  des  pieds,  etc.,  on 
tâche  de  retirer,  dans  l'instant,  ces  corps  étrangers  ;  quand 
on  ne  peut  faire  l’incision  ,  on  travaille  à  ramollir  la  partie 
par  des  cataplasmes  émollient  ,  afin  que  ccs  corps  soient  en¬ 
traînés  à  la  suite  de  la  suppuration.  Il  est,  sans  doute,  inutile 
de  dire  que  les  graisses  d’ours  ,  de  lièvre ,  de  blaireau  ,  la 
poix ,  etc.  ,  n’ont  pas  le  pouvoir  d’attirer  ces  corps  par  nne 
Tortu  sympathique:  il  n’y  a  de  véritable  sympathie,  dans  la 
nature,  qu’entre  les  têtes  mal  organisées  les  opinions  extra¬ 
vagantes.  *7 

Le  Régime  doit  être  généralement  adoucissant.  Il  faut  que 
les  blessés  soient  parfaitement  tranquilles ,  qu’ils  n’aient  aucun 
trouble  ,  aucun  sujet  d'inquiétude.  Le  bas-ventre  doit  être 
libre ,  soit  à  l’aide  des  lavemens  cmolliens  ou  des  légers  pur¬ 
gatifs  ,  n."’  o  ,  (* ,  1 1  ;  mais  il  faut  éviter  la  diarrhée.  Si  les 
blessés  étaient  trop  faibles,  il  conviendrait  de  leur  donner  des 
toniques  ,  du  vin  ,  et  surtout  une  bonne  nourriture,  à  petite 
quantité  chaque  fois.  Le  coït,  les  contentions  lortes  d’esprit , 
les  indigestions  surtout  ,  sont  très-contraires  aux  plaies. 

PLEURESIE.  (V.  Pneumonie.) 

PLÉVRODYNIE.  (  V.  Pneumonie  catarrhale  et  Rhuma¬ 
tisme.  ) 

PLIQUF.  ,  TiucnoMK  ;  maladie  particulière  aux  cheveux 
et  aux  poils  ,  qui  ,  par  leur  entrelacement ,  produisent  une 
espèce  de  feutre  qui  prend  différentes  formes. 

Cêttc  affection,  plus  familière  en  Pologne  ,  y  fut  apportée  , 
dit-on,  dans  le  i3.*  siècle,  par  les  Tortures:  elle  se  répandit 
ensuite  ,  dans  le  i5.”  siècle  ,  en  Silésie  ,  en  Bohème  et  en 
Autriche ,  lorsque  les  Polonais  se  lièrent  plus  intimement  avec 
les  nations  Allemandes  ,  sous  Casimir  IV.  Elle  est  rare  dans 
Jcs  autres  parties  de  l’Europe,  et  surtout  en  France. 

v  Symptômes.  Cette  maladie  est  précédée  de  douleurs  vngnrs 
dans  les  articulations,  le  cou,  la  tête  et  le  bas-ventre;  d’un 
abattement  extraordinaire,  d’une  disposition  comateuse;  le 
visage  est  pâle  et  défait;  l’appétit  se  déprave  ;  il  se  montre  une 
lièvre  sans  caractère.  Ces  premiufc  accidcns  durent  plus  ou 
moins  long-temps,  et  se  calinenlou  sont  remplacés  par  le 
suintement  par  la  tête  d’une  humeur  gluante  et  particulière  ; 
les  chevaux  deviennent  gras  ,  onctueux  ,  exhalent  une  odeur 
particulière  ou  de  graisse  rancir;  ils  se  crêpent,  se  replient 
tu  divers  sens ,  et  forment  des  tresses  remplies  de  poux ,  et 
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qui  s’acci'oissent  souvent  à  une  longueur  considérable  ;  ces 
tresses  ou  les  espèces  de  feutres  qui  eu  résultent ,  ont  (ait  di¬ 
viser  la  plique  en  plusieurs  variétés ,  qui  ne  tiennent  qu’à  la 
différence  de  figure  de  ces  masses  entrelacées.  Ce  virus  se 
porte  aussi  fréquemment  sur  les  ongles,’ qui  deviennent  rabo¬ 
teux,  livides  et  se  décomposent;  mais  l’altération  des  ongles 
n’arrive  que  long-temps  après  celle  des  cheveux. 

Lorsque  l’humeur  ne  peut  point  se  porter  aux  cheveux  ou 
aux  poils,  ou  que  la  plique  est  coupée  par  imprudence ,  sans 
précautions  préalables ,  il  se  manifeste  plusieurs  maladies  graves  , 
comme  maux  de  tête  violons  ,  attaques  de  convulsions  et  d’épi¬ 
lepsie  ,  frénésie  ,  mélancolie  ,  manie  ,  cécité  ,  ulcères  ,  dou¬ 
leurs  rhumatismales,  quelquefois  péripneumonie,  hémoptysie 
et  phthisie ,  etc.  Les  individus  pliqués  portent  une  physiono¬ 
mie  morose,  triste,  avec  tendance  à  l’idiotisme. 

Causes. -Pro^(iainc  :  Virus  trichomatique  ou  particulier  qui 
nous  est  inconnu,  et  que  certains  médecins  regardent  comme 
vénérien,  goutteux  ou  teigneux  ,  etc. — Occasionnelles:  Mal¬ 
propreté;  usage  des  bonnets  fourrés  ;  alimens  de  mauvaise  qua¬ 
lité;  air  humide  et  froid;  maladies  vénériennes;  affections 
morales  :  la  colère  et  l’effroi  produisent  quelquefois  celle  ma¬ 
ladie  d’une  manière  subite. 

La  plique  ,  sur  l’existence  de  laquelle  on  a  disputé  dans  ces 
derniers  temps,  est  réelle;  elle  tient  manifestement  à  un  vice 
particulier  des  humeurs  qui  se  montre  par  des  phénomènes  et 
des  accidens  qui  lui  sont  propres. 

Klle  attaque  les  hommes ,  comme  certains  animaux ,  tels 
que  le  chien,  le  cheval,  le  bœuf,  etc.  ;  tous  les  âges  ,  tous 
les  états  y  sont  sujets,  la  femme  plutôt  que  l’homme:  elle  se 
fixe  sur  les  cheveux,  sur  les  poils  des  aisselles  ,  de  la  barbe, 
des  parties  génitales ,  sur  les  sourcils ,  sur  les  ongles  même. 
11  faut  bien  distinguer  la  vraie  plique  de  la  fausse  ;  celle-ci  ne 
produit  pas  les  accidens  dont  nous  avons  parlé;  elle  est  le 
résultat  de  la  malpropreté,  du  défaut  de  se  peigner;  sa  coupe 
n’entraîne  pas 'les  maladies  qui  sont  la  sujte  d’uue  pareille 
opération  faite  d’une  manière  intempestive  dans  la  vraie  plique; 
elle  se  montre  dans  les  classes  les  plus  malpropres  de  la  so¬ 
ciété  ,  tandis  que  l’autre  attaque  indistinctement  tous  les  indi¬ 
vidus.  La  question  relative  à  sa  contagion  ,  u’est  pas  prouvée 
d’une  manière  affirmative ,  non  plus  que  ce  qui  a  rapport  à 
l’hérédité. 

I’uonostic.  La  plique,  une  fois  formée,  n’est  pas  dange¬ 
reuse  ;  on  peut  la  garder  toute  la  vie  sans  aucun  trouble  dans 
les  fonctions  ;  elle  n’entraîne  des  accidens  que  lorsqu’on  l’abat 
sans  précaution. 

Traitement.  Il  consiste,  dans  les  premiers  temps,  après 
avoir  détruit  l’état  saburral  au  moyeu  d’un  vomitif  et  d’un 
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purgatif,  à  donner  au  malade  des  boissons  sudorifiques  et  les 
préparations  antimoniales  les  plus  légères.  On  péut  appliquer 
sur  la  tête  des  fomenta* ms  émollientes,  afin  de  calmer  l’irri¬ 
tation  du  cuir  chevelu.  On  attend  que  la  plique  soit  entière¬ 
ment  formée ,  et  que  de  nouveaux  cheveux  se"  soient  montrés 
«le  la  longuevfcr  de  deux  pouces  environ ,  ou  que  la  base  des 
cheveux  pliqués  devienne  sèche,  et  ne  laisse  point  au  toucher 
le  sentiment  d’une  humeur  gluante,  avant  de  se  décider  à  la 
couper.  Après  avoir  employé  ,  pendant  trois  à  quatre  se¬ 
maines,  h-s  sudorifiques  et  les  antimoniaux,  n.°*  3i  ,  34,  35 
on  commence  la  coupe  des  cheveux,  observant  exactement  de 
11’emporter  que  ceux  qui  ont  la  base  nouvelle,  sèche,  et  qui 
présente  un  état  de  vie  particulier.  Au  bout  de  quelques  jours  , 
Ja  plique  est  ainsi  entièrement  détruite  sans  accidens.  La 
fausse  plique  peut  être  emportée  sans  nulle  préparation  et 
sans  crainte. 

PNEUMONIE  BILIEt  SE  ,  Gastro-bilieuse.  Celte  maladie 
se  manifeste  pour  l’ordinaire  à  la  fin  du  printemps  et  eu  été, 
par  un  temps  humide  et  chaud  ;  elle  est  précédée  ,  quelques 
jours  a  1  avance  ,  du  deluut  d  appétit  ,  d’amertume  de  la 
bouche,  de  quelques  sueurs  pendant  la  nuit.  Aces  symptômes 
se  joignent  bientôt  de  légers  l'rissous ,  puis  un  froid  plus  in¬ 
truse ,  mais  moins  tort  tfue  dans  la  pneumonie  inflammatoire; 
chaleur ,  ardeur,  oppression,  douleur  vive  du  côté  du  foie , 
ou  occupant  toute  la  poitrine  ,  sans  etre  augmentée  par  la  toux 
ni  par  la  respiration  ;  coucher  facile  sur  l’un  et  l'autre  côté; 
estomac  et  hypochondres  tendus  et  douloureux  au  toucher; 
urines  jaunes  ,  jumeuteuses  ;  constipation  ou  diarrhée  bilieuse  ; 
douleur  pulsative  dans  la  tête;  face  d’un  vert  pâle;  yeux  tris¬ 
tes  ;  langue  jaune;  dents  sales  ;  soit  légère;  sentiment  de  plé¬ 
nitude  dans  I  estomac  ;  anxiétés;  renvois  amers;  envies  de 
vomir  ou  vomissemens  <’e  matières  bilieuses;  bouche  pleine 
de  salive  ;  crachats  glutineux,  épais,  tenaces,  blancs ,  verts, 
annonces  par  la  toux,  qui  n  est  point  très-fréquente  ;  pouls 
accéléré,  irrégulier,  non  dur  ;  fièvre  rémittente. 

Causes.  Prochaine  :  Matière  saburrale  ou  gastrique  bi¬ 
lieuse  ,  résidant  dans  1  estomac  et  affectant  sympathiquement 
les  organes  pulmonaires.  —  Occasionnelles  :  Toutes  celles  de 
la  fièvre  gastrique  ou  bilieuse.  (  V.  Gastrique  et  Bilieuse 
CASTRiqUE,  F.  ) 

1  raitemext.  (  elui  de  ces  deux  fièvres.  Si  la  diathèse  inflam¬ 
matoire  complique  la  maladie,  une  saignée,  ou  application  de 
six  sangsues  sur  le  cote  ;  usage  pendaut  «leux  jours  de  tisanes 
délayantes  et  pectorales,  n.°  6,adour.,  ou  24,  e.rpect.  :  le  troi¬ 
sième  jour,  vomitifs. ,  11. °*  1,  2,  ou  éméto-cathartiquc ,  n.°  5  ; 
le  lendemain  ou  surlendemain,  purgatifs,  n.°’  10,  11,20, 
répétés  dans  quelques  jours  ,  selou  le  besoin.  C’est  dans  celte 
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Espèce  de  pneumonie ,  que  S /ntt  a  donné  avec  tant  de  succès 
l’émétique  ,  qu’il  faisait  précéder,  une  ou  deux  heures  aupa¬ 
ravant  ,  de  la  saignée  du  bras.  Pour  aider  la  sortie  des  crachats  , 
expectorons ,  n.u’  4»  î y  à  a3  ;  sur  la  fin,  les  toniques  ,  la 
rhubarbe  et  le  quinquina,  n.0’  j g,  3i  ,  35,  38.  (V.  aussi 
Abattement.  ) 

PNEUMONIE*,  Péripneumonie  ou  Pleurésie  catarrhale, 
fausse  ,  rhumatismale.  (  Lisez  avant  ce  chapitre  tout  l’article 
Pneumonie  vraie.  )  La  diathèse  catarrhale  ayant,  depuis  une 
quarantaine  d’années,  pris  l’empire  de  la  phlogistique ,  la  pneu¬ 
monie  catarrhale  ou  iaussc  est  aujourd’hui  la  plus  commune. 

Symptômes.  Les  douleurs  rhumatismales  sur  les  articulations 
et  sur  les  extrémités ,  précèdent  ou  accompagnent  souvent  cette 
affection  ;  elle  s’annonce  par  un  froid  léger  ,  et  en  même  temps 
par  une  douleur  du  côté  gauche ,  le  plus  souvent  ,  vive  mais 
fugace,  s’étendant  sur  toute  la  poitrine,  vers  les  liypochon- 
dres,  le  ventre  ,  entre  les  épaules,  changeant  souvent  de  place  , 
et  augmentant  par  la  pression  ;  difficulté  de  respirer  ;  opres- 
sions,  tantôt  fortes  ,  tantôt  assez  légères;  langue  blanche  ;  fris¬ 
sons  irréguliers,  suivis  de  bouffées  de  chaleur;  toux  fré¬ 
quente  provoquant  la  douleur  du  côté  et  de  la  partie  posté¬ 
rieure  de  la  tête  ,  suivie  de  quelques  crachats  muqueux  ,  non 
épais  et  mêles  d’un  peu  'de  sang  ;  le  malade  se  couche  plus 
facilement  sur  le  côté  sain;  pouls  médiocrement  accéléré  ou 
inégal  ;  fièvre  rémittente  ou  continue  ;  redoublement  ayant  lieu 
après  le  coucher  du  soleil ,  pendant  la  nuit. 

Causes.  —  Prochaine  :  Humeur  catarrhale  ,  se  portant  sur 
les  poumons  ,  la  plèvre  ou  les  muscles  intercostaux.  —  Ocça- 
sionnelles  :  Celles  de  la  fièvre  catarrhale  ;  suppression  la 
transpiration  ;  impression  du  froid  et  de  l’humidité  :  constitu¬ 
tion,  habitation  froide  et  humide ,  marécageuse;  vicissitudes 
de  l’atmosphère  ;  passage  subit  du  chaud  au"  froid  ;  nuits'  froi¬ 
des  et  humides  ;  serein  ;  suppression  des  évacuations  habituel¬ 
les.  Cette  affection  règne  principalement  au  printemps  et  en 
hiver;  elle  est  quelque  fois  epidemique  ou  endémique,  c’est- 
à-dire,  propre  à  certains  pays  humides,  nébuleux,  entourés 
de  rivières  ,  etc.  (  V.  Catarrhale  ,  F.  ) 

La  pneumonie  catarrhale  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la 
pituiteuse.  La  pleurésie  catarrhale  se  reconnaît  4en  ce  qu’elle 
ressemble ,  au  commencement ,  à  un  rhume  ;  que  les  frissons 
de  l’invasion  sont  longs  et  irréguliers ,  et  qu’ils  reviennent 
quelquefois  pendant  le  premier  jour;  que  les  douleurs  sont 
d’abord  vagues  et  aiguës  ;  enfin  par  une  fièvre  souvent  con¬ 
tinue  :  les  anxiétés ,  les  angoisses  ne  sont  pas  aussi  grandes 
•que  dans  l’autre  ;  les  sueurs  très-familières  en  sont  la  "princi¬ 
pale  crise  et  elie  est  le  plus  souvent  accompagnée  d’n  ne 
diathèse  acrimonieuse!  La  pneumonie  pituiteuse  ,  au  contraire  j 
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*e  rencontre  chez  les  sujets  phlegmatiques  ;  la  lièvre  est  pelite, 
presque  nulle;  le  pouls  cou.  entre  ;  les  s\ mptômes  de  la  lésion 
de  la  respiratiou  ,  la  toux  ,  la  difficulté  de  respirer,  les  dou- 
ieurs,  sont  quelquefois  si  légères ,  que  le  sujet  ne  se  croit  pas 
gravement  malade.  Pour  la  différence  qui  existe  d'ailleurs 
entre  la  diathèse  catarrhale  et  la  pituiteuse  (  V.  Catarrhale,  1.) 

Pronostic.  (V.  Pneumonie  vrvie.  )  Plus  l’affection  scia 
récente,  vague  et  superficielle,  plus  elle  sera  facile  à  guérir, 
et  moins  il  y  aura  du  danger.  Celle  maladie  se  guérit  le  plus 
souvent ,  si  elle  est  bien  traitée. 

Traitement.  11  n’est  bien  connu  que  depuis  peu  ;  la  pneumo¬ 
nie  catarrhale,  qîjte  j’ai  si  souvent  occasion  de  traiter,  présente 
de  grandes  varie  tiÆ  de  formes,  soit  a  raison  doses  complica¬ 
tions,  soit  a  raison  des  parties  de  la  poitrine  qu  elle  attaque 
plus  ou  moins  profondément.  Jfcin  effet  ,  cette  maladie  est 
souvent  compliquée  de  gastricilé  ,  de  pituite  ou  de  la  diathèse 
inflammatoire  ;  elle  est,  en  outre .  plus  ou  moins  grave, 
plus  ou  moins  facile  à  guérir,  selon  que  l’humeur  'catar¬ 
rhale  ou  rhumatismale  se  fixe  sur  les  muscles  externes  dè 
la  poitrine  ,  sur  les  intercostaux  ,  sur  une  ou  plusieurs  divisions 
de  la  plèvre,  sur  les  poumons  ,  proprement  dits  ,  ou  sur  plu¬ 
sieurs  ou  toutes  ces  parties  à  la  fois.  Cependant  les  nuances 
diverses  de  cette  affection,  quoique  très-ndtubreusès  ,  me  parais¬ 
sent  assez  faciles  à  saisir  ;  elles  exigent  autant  de  modifica¬ 
tions  dans  le  traitement  que  dans  le  pronostic. 

Dès  1  invasion  de  la  maladie  ,  s'il  n’y  a  pas  complication 
phlogistiquc  ,  on  parvient  souvent  à  la  faire  avorter,  à  l'étouf¬ 
fer  dans  son  principe,  en  aidant  les  mouvemens  de  la  nature  , 
qhi  cherche  à  reporter  à  la  peau  la  matière  de  la  transpi¬ 
ration  supprimée ,  au  moyen  «les  sueurs  abondantes  qu’elle 
provoque  fréquemment  dès  les  premiers  jours.  On  cherche  à 
favoriser  ces  sueurs  ,  à  attirer  au-dehors  l’humeur  catarrhale  , 
i.°  par  des  tisanes  adoucissantes  ,  n  \  3,  4»  5,  ou  sudo¬ 
rifiques,  n.'“'  ?.,3,5,  hues  en  abondance  :  2.“  par  les  caïmans , 
n."  3a.,  33,  pris  surtout  le  soir  en  se  couchant  ou  pen¬ 
dant  la  nuit;  3.”  par  les  fomentations  émollientes ,  chau¬ 
des  ,  briques  ,  etc.  :  par  les  linimens  caïmans  ,  appliqués 
chauds  et  maintenus  sur  la  partie,  au  moyen  d’une  flanelle 
bien  chaude.  Je  me  suis  servi  souvent  avec  avantage  de  ces 
lmim-ns  caïmans  dans  la  pleurésie  catliarralc ,  surtout  quand 
les  muscles  externes  de  la  poitrine  étaient  affectés  et  dou¬ 
loureux  par  l’inspiration,  ou  qu’il  y  avoit  ce  qu’on  nom¬ 
me  plcvrodinic.  l.o  topique  suivant  ,  que  les  bonnes  femmes 
connaissent  ,  a  souvent  aussi  emporté  de  légers  points  de  côté 
catarrhcux. 

I’.  Une  chandelle  et  demi-livre  d’huile  d’olive  ;  faites  fondre 
et  bouillir  un  instant  ;  laissez  refroidir  jusqu’à  uue  chaleur 


supportée  ;  alors  imbibez  un  gros  morceau  d’étoupe  de 
ce  mélange  :  pour  un  cataplasme  grand  comme  les  deux 
mains  ,  tpue  vous  saupoudrerez  avec  deux  gros  semences  de 
fenouil  ;  appliquez-lc  tout  chaud  ,  sur  l’endroit  douloureux  , 
et  ne  l’enlevez  qu’au  J>out  de  vingt-quatre  heures. 

Si  la  poitrine  est  fortement  affectée,  c’est  souvent  le  cas 
d’appliquer  un  vésicatoire  aux^  deux  jambes  ,  afin  de  faire 
une  révulsion  puissante  dans  le- commencement  de  la  maladie  , 
lorsque  l’humeur  n’est  point  encore  bien  fixée,  qu’il  n’v  a 
pus  d’bxpectoratiou  ,  «de.  Allais  lorsque  celle-ci  se  montre, 
et  que  la  fluxion  est  consommée  ,  l’application  d’un  large 
vésicatoire ,  de  la  grandeur  des  deux  mains ,  doit  se  faire  sur 
le  côté  malade,  sous  les  aisselles,  ou  entre  les  épaules. 

Lorsque  l’expectoration  est  bien  établie,  on  doit  favoriser 
la  nature  dans  celte  v6ic  de  guérison  -,  d’abord  ,  par  des 
moyens  doux,  n.os  12  à  22,  a  doue. ,  ensuite  par  de  légers 
expcctomns ,  n.os  1,  2,  3,  7  ,  8,  12. 

Enfin  ,  si  l’expectoration  était  très-difficile  ,  à  cause  des 
crachats  visqueux,  tenaces,  épais,  gluans,  on  emploierait  les 
n.u>  4»  5  ,  ti ,  g  ,  10  ,  1 1  ,  ig  à  2.3 ,  2.5  ,  26.  L’on  fait  aussi  res¬ 
pirer,  plusieurs  fois  dans  la  journée  ,  la  vapeur  tlp  l’eau 
cliaude  ,  des  tisanes  susdites ,  ou  de  celle  d’hyssope  acidulée 
avec  le  vinaigre. 

Lorsqu’il  y  a  faiblesse,  donnez  le  kermès,  n.os  19  ,  22, 
dans  une  cuillerée  de  vin,  ou  les  u.OÏ  g,  io,  n,  2(> ,  et 
soutenez  les  forces  du  'malade  au  moyen  de  quelques  bouillons 
et  de  quelques  alimens  légers  ;  car  souvent  il  y  a  peu  ou 
point  de  fièvre  ,  et  l’on  se  trouve  bien  de  donner  même  quel¬ 
ques  cordiaux,  n.os  3,  3i  ,  3j  ,  afin  d’aider  aux  sueurs  qui 
se  montrent  tôt  ou  tard  dans  cette  maladie. 

Lorsque  la  faiblesse  va  jusqu’il  la  prostration  des  forces  ou 
qu’il  y  a  d’autres  smptômes  de  malignité,  le  vin,  le  quin¬ 
quina,  par  exemple  ;  deux  gros,  toutes  les  quatre  heures, 
de  celte  écorce  ,  dans  un  verre  de  décoction  de  bourrache  , 
en  y  ajoutant  un  grain  de  kermès  minéral  et  une  cuillerée  de 
sirop  de  guimauve. 

Lorsque  la  douleur  de  côté,  après  avoir  été  Constante  pen¬ 
dant  quelques  jours  ,  disparait,  et  qu’il  suryîKit  un  délire 
frénétique  ,  appliquez  un  vésicatoire  sur  le  côte- affecté ,  et 
aux  deux  jambCs ,  si  le  premier  ne  suffit  pas ,  et  donnez  ,  en 
même  temps  ,  quelques  antispasmodiques  ,  n.os  34  à  3G  ,  ou 
les  sudorifiques,  n.°“  25  à  28  :  les  mucilagineux  ,  les  sirops  , 
les  huileux  ,  dont  on  gorgeait  autrefois  les  malades  ,  sont  con¬ 
traires,  parce  qu’ils  relâchent,  affaiblissent  l’estomac  et  les 
poumons ,  produisent  ou  augmentent  la  saburre  des  premières 
voies. 
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Le  Régime  de  la  fausse  pleurésie  ,  en  général,  doit  être 
léger  et  adoucissant  :  on  peut  permettre  quelques  bouillons 
de  viande  i  car  un  poiut  essentiel  du  ti-aileiuent ,  c’est  de  sou¬ 
tenir  les  forces. 

Dans  le  cas  de  complication  de  la  pneumonie  catarrhale 
avec  1  état  saburrnl  qui  se  présente  fréquemment ,  il  est  sou¬ 
vent  utile ,  surtout  quand  la  douleur  de  côté  n’est  pas  forte  , 
de  donner  un  léger  émétique  ,  n.°*  1,2,  ou  en  lavage,  n.° 
7  j  qu’on  lait  sun  re  d’un  ou  deux  purgatifs ,  n.°*  io,  11  , 
20.  Ou  observe  que  ces  évacuans  sont  contraires ,  qulnd  les 
sueurs  ou  l’expectoration  sont  bien  établies. 

vSi  la  diathèse  inflammatoire  sc  joint  à  la  catarrhale,  ce  qui 
îi’rst  pas  commun  dans  le  pays  que  j’hahite,  faites  précéder  le 
traitement  dune  saignee  au  bras ,  rarement  de  deux,  mais 
qu’elle  soit  suivie  de  l’application  de  huit  à  dix  sangsues  sur 
Je  côté  de  la  douleur.  0 

Après  la  guérison  de  la  pneumonie  catarrhale,  suivez  uu 
régime  uu  peu  tonique.  (  V.  Abattement.  ) 

PNLUMONlb,  Péripneumonie  vraie,  inflammatoire  ;  inflam- 

JIVTION  des  POUMONS,  PoiNT  DE  COTE,  FLUXION  DE  POITRINE. 

'  Nous  traitons  ici,  sous  cette  dénomination,  de  la  pleun'-sie , 
de  la  péripneumonie  ,  et  de  la  pif vro -péripneumonie .  Nous  11e 
pensons  pas  que  ces  maladies  aigues  de  la  poitrine,  doivent  être 
distinguées,  puisque,  d’après  un  grand  nombre  d'observations, 
les  symptômes  propres  à  chacune  de  ces  diverses  affections  se 
montrent  les  memes,  soit  que  la  plèvre  ou  les  poumons,  soit 
que  ces  deux  parties  ensemble  se  trouvent  le  siège  de  l’inflam¬ 
mation.  O11  observe  cependant  que  la  pleurésie  montre  un 
caractère  plus  nerveux  ;  la  douleur  est  plus  forte,  plus  opi¬ 
niâtre;  la  respiration  courte,  inégale,  plus  gênée;  le  pouls 
plus  dur,  plus  vit  et  plus  comprimé;  le  spasme  et  la  contrac¬ 
tion  de  la  poitrine  plus  marqués.  Uans  la  pneumonie,  au  con¬ 
traire  ,  la  fièvre  est  en  général  moins  forte ,  le  pouls  moins 
dur  et  moins  frequent,  la  toux  moins  vive  et  moins  sèche,  la 
douleur  moins  intense  ;  enfin  la  première  est  plus  nerveuse , 
et  la  seconde  plus  Immorale.  Mais  ces  distinctions  ,  souvent 
incertaines,  sont  purement  oiseuses,  puisque  le  traitement  est 
toujours  le  même. 

Symptômes.  Cette  maladie  est  souvent  précédée  d’un  inieux- 
etre  sensible  ,  d’une  augmentation  dans  l’appétit  :  elle  débute 
tout-à-coup  pai  un  frisson  violent  de  deux  à  trois  heures, 
suis»  do  chaleur;  douleur  de  côté  fixe,  circonscrite,  poignante, 

.  entre  la  sixième  et  I.»  septième -ycôte ,  vers  le  milieu  de  leur 
.  longueur  ;  celte  douleur  est  quelquefois  précédée  et  toujours 
accompagnée  d’une  toux  plus  ou  moins  frequente  et  sèche, 
ou  avec  des  crachats  muqueux,  souvent  mêlés  de  stries  de  sang; 
oppression  considérable;  respiration  courte  et  accélérée, 
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«ngmentaW  la  douleur  dans  les  mouvemens  d’inspiration  :  ha¬ 
leine  cîiitÇile  ;  visage  rouge  et  animé  ;  vertiges  ;  sécheresse  de  la 
bouche  ;  langue  blanchâtre  vers  le  milieu  et  rouge  sur  les  bords  ; 
soif  q> lus  ou  moins  ardente;  urines  rares,  rouges,  sans  sédi¬ 
ment  ,  souvent  rendues  avec  difficulté.  Dans  le  plus  haut  pé¬ 
riode  de  la  maladie,  agitation  continuelle;  anxiété  extrême  ; 
chaleur  brûlante  ;  douleur  de  tête  violente  ;  rêvasserie  ,  délire 
ou  affection  soporeuse.  Lorsque  tout  le  poumon  est  enflammé, 
la  douleur  gravative  se  fait  sentir  dans  toute  la  poitrine  ,  depuis 
le  sternum  jusqu’au  dos;  si  elle  est  très-vive,  le  pouls  est  fort, 
dur;  mais  il  est  plus  ordinairement  petit,  concentré,  surtout 
du  côté  de  la  douleur,  qui  peut  occuper  les  deux  côtés  à  la 
fois,  quoiqu’il  n’y  en  ait  ordinairement  qu’un  d’affecté,  le 
plus  souvent  le  droit.  La  fièvre  est  continue  ,  avec  rcdouble- 
mens  le  malin. 

Lorsque  la  pneumonie  prend  une  bonne  terminaison ,  les 
symptômes  commencent  à  s’appaiser,  à  diminuer  d’intensité; 
l'oppression,  la  douleur,  la  toux ,  sont  moins  fatigantes,  l’ex¬ 
pectoration  plus  facile,  plus  abondante,  plus  blanche  ;  la  res¬ 
piration  moins  fréquente ,  etc.  Cette  terminaison  favorable  a 
lieu  les  quatrième,  septième,  onzième  ou  quatorzième  jouis  : 
elle  peut  se  faire,  i.°  par  la  résolution,  du  quatrième  au 
cinquième  ;  2.0  par  l’expectoration  d’une  matière  jaunâtre , 
épaisse,  bien  liée,  abondante,  du  septième  au  quatorzième; 

3.°  par  un  (lux  de  ventre  bilieux,  suivi  de  soulagement  ;  4..0 
par  des  urines  abondantes,  épaisses,  avec  sédiment,  d’abord 
rouge  et  puis  blanchâtre;  5."  par  la  suppuration  ,  qui  ordinai¬ 
rement  mine  le  malade  et  donne  lieu  à  des  épanenemens  pu- 
rulens  ,  à  la  consomption  ,  à  la  phthisie  ,  à  une  vomique  ou  a 
J’cmpyème  ;  G."  par  l’hydropisio  de  poitrine  ;  7 par  une  sorte  ., 
de  carnification  du  poumon,  qui  laisse  au  malade,  pour  toute 
la  vie,  une  difficulté  de  respirer  et  une  petite  toux,  qui 
augmente  après  le  repas  ou  le  mouvement  ;  8".  enfin ,  par  la 
gangrène,  du  cinquième  au  sixième  jour. 

Les  signes  qui  servent  à  distinguer  la  pneumonie  inflamma¬ 
toire  de  la  catarrhale  et  de  la  bilieuse-,  sont  les  suivans  : 

La  pneumonie  vraie  se  déclai’e  d’une  manière  plus  prompte  , 
par  un  froid  plus  vif  que  les  autres  espèces,  surtout  que  la 
catarrhale  ;  «die  est  précédée  d’un  mieux-être  ,  d’augmentation 
dans  1  appétit ,  etc.  :  les  autres  espèces  ont,  au  contraire,  unô 
invasion  très  -  lente ,  souvent  incertaine  ;  elles  sont  précé-t 
dées  de  faiblesse,  de  pesanteur,  de  douleurs  dans  les  mon-  ' 
lues,  de  perte  d’appéi  it  et  d’autres  dérangemens  dans  la  santé; 
elles  commencent  par  un  froid  très  -  léger ,  et  la  douleur  de 
côté,  plus  vague,  plus  obtuse  ,  sc  fait  seutir  communément 
en  même-temps  que  le  froid.  Dans  les  pneumonies  gastriques  , 
soit  bilieuses  ou  pituiteuses,  la  douleur  est  aussi  plus  étendue 
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plus  inférieure  ;  elles  s'accompagnent  de  douleur,  de  malaise 
al  estomac ,  aux  hypochondres  et  au  dos;  de  langue  jaune  ou 
blanche  ,  de  nausées ,  et  des  autres  signes  de  la  gastricité. 

Dans  la  vraie  ,  la  toux  est  sèche  au  coinmcucemeut  ;  dans 
la  fausse,  elle  est  souvent  humide  dès  le  dc'hut. 

Daus  la  première,  l’expectoration  paraît  cuite  vers  les  pre¬ 
miers  jours  et  colorée  par  des  stries  de  sang;  les  crachats  sont 
li^s  ,  ai  lundis.  Dans  la  seconde,  ils  restent  moins  opaques, 
plus  aqueux,  plus  ahoudans  ;  ils  sont  grumeleux  et  se  fon- 
deut  facilement. 

^  Dans  ceile-là ,  1  expectoration  est  suivie  de  diminutiou  de 
1  oppression  et  de  la  toux;  dans  la  pneumonie  fausse,  ces 
symptômes  ne  sont  nullement  diminués,  excepté  à  l’époque 
de  la  crise.  r  ’ 

Dans  la  pleurésie  vraie,  la  fièvre  est  continue,  iuflamma- 
toire ,  forte.  La  fausse  péripneumonie  est  souvent  avec  une 
fié vir  légère  ou  rémittente  le  plus  souvent,  ou  absolument 

sans  fièvre. 

Dans  la  pneumonie  phlogistique ,  la  douleur  s’aggrave  par 
la  pression  de  la  main;  les  malades  sc  couchent  plus  aisément 
sur  le  côté  affecté.  Dans  la  catarrhale,  la  douleur  augmente 
par  la  moindre  pression  ,  et  le  malade  se  couche  mieux  sur  le 
côté  sain. 

La  pleurésie  vraie  attaque  les  tempéramens  sanguins  ,  les 
hommes  forts  et  vigoureux  ,  qui  font  habituellement  beaucoup 
d  exercice ,  qui  ont  le  tissu  des  chairs  serré ,  et  dans  l’âge  do 
la  jeunesse. 

La  fausse,  au  contraire,  s’empare  des  tempéramens  faibles , 
des  personnes  âgées,  débiles,  qui  mènent  une  vie  sédentaire; 
des  femmes  ,  de  préférence. 

fl  faut  encore  prendre  garde  de  confondre,  avec  une  pleu¬ 
résie  ,  les  douleurs  de  coté  ou  des  liypochondres  produites  par 

des  vers. 

I.acses.  Prochaine :  Diathèse  inflammatoire  portée  sur  les 
poumons,  a  raison  de  l'excitabilité  augmentée  ou  diminuée 
«1rs  vaisseaux  du  poumon, — Occasionnelles  :  Celles  de  la  fièvre 
inflammatoire  :  tempérament  sanguin  :  âge  adulte;  usage  des 
aliinens  succulcns  et  forteineul  ejiicés  ;  abus  du  vin  ,  des 
liqueurs  et  de  foutes  sortes  d’échauffans  ;  passions  vives,  vio¬ 
lons  chagrins  ;  veilles  immodérées  ;  évacuations  excessives  ; 
fatigue  particulière  des  poumons,  par  le  chaut  ou  un  instru¬ 
ment  a  vent;  mauvaise  conformation  «le  la  poitrine;  rhume 
négligé  ,  etc.  A  ces  causes  prédisposantes  ,  joignez  les  exci  ■ 
tantes  ,  qui  sont ,  impression  brusque  ou  longue  d’un  air  froid 
adirés  un  violent  exercice,  ou  I»-  corps  étant  chaud  ;  boisson 
d<au  froide  ,  lorsqu  on  est  tchaulié;  répercussion  sur  les 
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poumons  do  l’humeur  de  la  transpiration ,  de  l’humeur  pso- 
rique  ,  dartreuse  ,  etc.  ;  saison  du  printemps  ou  d’un  hiver 
très-froid  ;  habitation  des  lieux  élevés  ;  mais  surtout  tempéra¬ 
ture  froide  et  sèche;  vent  du  norcl.  Cette  année  1812,  un 
vent  du  nord  ,  froid  ,  vil  et  fort,  ayant  régné  pendant  tout  le 
mois  de  janvier ,  le  resserrement  de  la  fibre  a  été  considéra¬ 
ble  ;  aussi  la  diathèse  inflammatoire  ,  qui  est  si  rare  dans 
notre  ville  ,  s’est  elle  montrée  avec  des  fluxions  de  poitrine 
très- intenses.  J’ai  vu  plusieurs  hommes  robustes  périr ,  au 
commencement  du  sixième  jour,  d’une  péripneumonie  ,  avec 
tous  les  signes  de  la  gangrène  des  poumons  ,  les  malades  n’ayant 
pas  été  ou  voulu  être  saignés. 

Pronostic.  Les  dangers  de  la  maladie  sont  en  raison  de  la 
violence  de  la  douleur,  de  la  difficulté  de  la  toux  et  de  la 
respiration  surtout.  J’ai  vérifié  celte  année  la  sentence  de 
Catien,  qu’un  pouls  dur,  petit  et  fréquent  indique  une 
mort  certaine.  Une  fièvre  violente  au  commencement  de  la 
maladie,  les  sueurs  partielles  autour  du  cou,  l’irrégularité 
du  pouls  ,  une  respiration  profonde,  joints  à  la  rougeur  du 
visage,  indiquent  1»  danger.  Le  délire  qui  survient  quelque¬ 
fois  ,  est  de  mauvais  augure.  Les  pleurésies  sèches  et  sans 
crachats ,  se  guérissent  difficilement  ;  celles  qui  se  prolongent 
au-delà  du  quatorzième  jour,  sans  aucun, signe  de  résolution, 
font  craindre  la  suppuration.  Les  phénomènes  suivons  annon¬ 
cent  celle-ci  avec  assez  de  certitude  :  intensité  des  symptômes 
augmentée  ;  paroxysmes  irréguliers  tle  froid  et  de  chaud  ; 
sueurs  froides  au  iront  et  à  la  poitrine  ;  sédiment  purulent  , 
déposé  par  les  urines;  toux  et  oppression  constantes;  enflures 
des  pieds ,  des  mains,  des  paupières  ;  pouls  inégal,  intermit¬ 
tent;  odeur  puante  qui  s’exhale  de  la  poitrine  dans  l’expira¬ 
tion.  La  suppuration  étant  formée,  elle  se  présente  sous  plu¬ 
sieurs  états  différons  (A.  Aomiotie);  l’abcès  s’ouvre  par  la 
propre  action  du  pus  :  et  si  celui-ci  11’est  porté  au  dehors  par 
l’expectoi’ation  ,  il  s’épanche  dans  la  cavité  de  la  poitrine  et 
forme  ce  qu’on  nomme  empyhne. 

La  terminaison  par  induration  est  annoncée  parla  gêne  cons¬ 
tante  de  la  respiration ,  par  une  sensation  incommode  dans 
le  poumon  du  côte  affecté  ,  par  une  toux  sèche  ,  quelquefois 
vive,  qui  survient  après  les  repas  et  les  exercices  un  peu 
violens. 

La  terminaison  par  gangrène  est  inséparable  de  la  mort  du 
malade;  elle  se  reconnaît  à  la  cessation  subite  de  la  douleur, 
accompagnée  d’un  pouls  faible  ,  petit ,  irrégulier  ;  il  y  a  pros¬ 
tration  générale  des  forces  ,  insomnie  ,  défaillances  ,  léâer 
délire,  sueurs  froides;  le  malade  a  l^air  étonné,  les  yeux 
égarés,  la  face  pâle  et  livide,  la  langue  noire;  l’odeur  des 
excrétions  est  cadavéreuse  ;  il  paraît  des  pétéchies  ou  taches 
noirâtres  sur  le  côté  affecté. 
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La  terminaison  par  épanchement  de  sang  dans  le  tissu  cel¬ 
lulaire  des  poumons,  est  également  mortelle. 

Traitement.  11  doit  être  dirigé  contre  la  cause  prochaine  de 
la  maladie,  et  modifié  selon  les  cliangemens  qu’on  observe 
dans  chacune  de  ses  périodes.  Dans  h-s  conunencemcns ,  lors¬ 
que  la  fluxion  n’est  pas  encore  bien  établie,  surtout  lorsqu’une 
douleur  violente  et  opiniâtre  précède  la  fièvre  dans  la  pleurésie, 
on  peut  chercher  à  taire  avorter  la  maladie  par  des  saignées 
copieuses,  par  des  fomentations  émollientes  et  calmantes  sur  la 
partie,  par  quelques  prises  d’un  iulep  calmant ,  n.“’  2 1  à  24» 
ou  par  une  cuillerée,  toutes  les  deux  heures,  du  look  blanc , 
ph.,  ou  par  les  n.°*  14  à  1  <>,  18,  qu’on  prend  en  quatre  doses, 
dans  les  vingt -quatre  heures.  Si  les  symptômes  d'irritation 
persistent,  et  durant  tout  le  temps  de  la  crudité,  qui  s’étend 
rarement  au-delà  du  quatrième  jour,  répétez  deux  à  trois  fois 
la  saignée,  ihwis  les  vingt-quatre  heures.  La  première  saignée 
doit  être  de  douze  à  quinze  onces  de  sang,  et  laite  au  bras;  lu 
deuxième,  de  huit  à  dix  onces,  et  pratiquée  au  pied;  et  la 
troisième ,  de  six  à  sept  onces,  laite  au  bras,  Ces  saignées  doi¬ 
vent  être  toujours  pratiquées  au  bras  ou  au  pied  correspondant 
au  côté  malade;  appliquez  ensuite  dix  ou  douze  sangsues  sur 
le  point  douloureux,  et  faites  boire  abondamment  des  tisanes 
adoucissantes ,  afin  de  favoriser  l’effet  de  la  saignée.  Au  reste, 
pour  le/indications  et  contre-indications  du  la  saignée,  (\  .  Saig¬ 
née;  V.  aussi  Inflammatoire,  K.);  car  le  traitement  de  toutes 
les  inflammations  locales  se  rapporte  à  celui  de  la  fièAre  inflam¬ 
matoire  qui  les  accompagne.  Employez  aussi  les  lavemens  émoi- 
liens ,  les  fomentations  de  même  nature;  ou  appliquez  des 
sachets  remplis  d’avoine  ou  de  son  de  froment  torréfié  et  chauds , 
ou  des  linges,  ou  des  briques,  également  chauds  :  011  rend 
les  briques  d’un  effet  plus  relâchant,  en  les  plongeant  dans 
l’eau  bouillante. 

Lorsque  la  coction  commence  à  se  faire,  donnez  intérieure¬ 
ment  quelque  iulep  ou  look  adoucissant  ;  pour  aider  la  sortie 
des  crachats-,  faites  prendre  quelques  expectorons  doux  ,  n.u’  1  , 
a,  12,  18.  On  peut  ajouter  à  ces  préparations  demi-once  de 
sirop  diacode  ,  d’opium  ,  ou  de  karabé  ;  mais  on  ne  doit  ja¬ 
mais  perdre  de  vue,  que  l’usage  des  opiacés  peut  supprimer 
l’expectoration. 

Si  les  crachats  sont  très-tenaces,  visqueux,  épais,  difficiles, 
on  passe  à  des  incisifs  et  expectorons  plus  énergiques,  tels  que 
les  n.°*  3  à  7,  hj  â  2.3. 

Un  point  essentiel  du  traitement  de  celte  maladie  comme  de 
toutes,  c’est  de  soutenir  les  forces  du  malade  dans  un  juste 
milieu.  Il  peut  donc  être  souvent  utile,  dajis  certains  cas,  et 
vers  la  ûu  de  la  maladie,  de  donner  un  peu  de  >iu, 


S’il  survient  îles  sueurs  spontanées ,  favorables  ,  on  doit  avoir 
recours  aux  légers  toniques ,  n.°3i,  ou  sudorifiques ,  n.°*  2,  5,  28. 

Si  la  maladie  tend  à  se  terminer  par  les  urines,  il  faut  fa¬ 
voriser  la  sortie  de  celles-ci,  par  des  diurétiques  convenables. 

Lorsque  la  pneumonie  tend  vers  la  suppuration  et  qu’il  se 
forme  quelque  dépôt  externe  ou  interne  (V.  Abcès,  Parotides, 
Vomique).  V/ 

La  terminaison  par  induration  exige  des  moyens  propres  à 
empêcher  que  la  maladie  ne  dégénère  en  phthisie.  Un  fera  à 
propos  de  petites  saignées;  on  prescrira  le  lait,  le  petit-lait, 
et  une  diète  végétale,  accompagnée  de  l’exercice,  des  cautères 
ou  exutoires  ,  n.os  î  ,  3  ,  6 ,  11,  caust. ,  pratiqués  sur  la  poi¬ 
trine  ou  aux  cuisses. 

Un  tâche  d’arrêter  la  gangrène  par  les  acides  végétaux  étendus, 
par  le  quinquina,  le  camphre,  u.os  1 4  ,  toniq. ,  ou  par  la  pré¬ 
paration  suivante  : 

P.  Camphre  ,  quinze  grains  ;  gomme  arabique  en  poudre  , 
un  gros;  triturez,  avec  soin  dans  un  mortier  et  ajoutez, 
de  mélisse  ,  six  onces  ;  sirop  de  kermès  ou  île  quinquina, 
deux'  onces.  Dose  :  deux  cuillerées,  toutes  les  deux  heures. 

Le  R  égi.ue  doit  être  celui  des  maladies  aiguës.  (  V.  Régime 
tenu. )  ' 

Le  Traitement  des  autres  espèces  de  pneumonies  doit  être 
relatif  au  vice  qui  les  produit. 

La  pneumonie  laiteuse  réclame  les  moyens  proposés  aux  ar¬ 
ticles  Dépôts  laiteux.  (  V.  Lait.  )  U11  peut  aussi  donner  pour 
attirer  la  matière  laiteuse  sur  les  viscères  et  faciliter  les  sueurs  , 
toutes  les  heures,  une  cuillerée  du  look  suivant,  jusqu’à  ce 
qu’il  purge. 

Dans  quatre  onces  du  look  blanc  ,  ph.  ,  mêlez  :  oximel  scil- 
litique  ,  deux  gros  ;  kermès  minéral  ,  un  grain  et  demi  ;  sirop 
de  fleurs  d’oranger  ,  une  once  et  demie. 

PNEUMONIE  LATENTE.  (  V.  l’article  suivant.  ) 

PNEUMONIE  PITUITEUSE,  Muqueuse,  Latente,  Cachée. 

Symptômes..  Toux  rare  et  sèche  ;  coucher  sur  l’un  et  l’au¬ 
tre  côté  douloureux;  difficulté  de  respirer  peu  forte,  mais  aug¬ 
mentant  parle  mouvement;  langue  blanche,  un  peu  muqueuse  ; 
salivation  d’une  matière  visqueuse;  urines  pâles  et  limpides; 
pouls  concentré  ;  mouvemens  fébriles  peu  considérables  ,  à  mar¬ 
che  rémittente.  Cette  maladie  est  difficile  à  connaître,  parce 
qu’elle  n’a  pas  les  symptômes  essentiels  à  la  pneumonie  ;  cepen¬ 
dant,  on  peut  la  découvrir  d'une  manière  sûre  ,  en  faisant 
tourner  le  malade,  tantôt  d’un  côté  et  tantôt  d’un  autre,  et 
eu  lui  recommandant  de  faire  attention  si  ,  en  se  couchant 
sur  un  côté  ,  il  n’est  pas  obligé  fie  tousser ,  si  la  respiration 
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ne  devient  pas  pins  difficile;  si  en  inspirant  fortement,  il 
ne  sent  point  quelque  douleur  pongitive  ,  quelque  ardeur  ou 
quelque  oppression.  Cette  maladie  attaque  de  préférence  les 
tempéramens  pituiteux  ou  lymphatiques,  les  sujets  qui  ont 
a  libre  humide  ,  lâche  ,  molle ,  les  femmes ,  les  vieillards 
les  personnes  faibles. 

Causes.  —  Prochaine  :  Matières  muqueuses  dans  les  pou¬ 
mons  ou  dans  l’estomac.  —  Occasionnelles  :  Toutes  celles 
de  la  fièvre  pituiteuse  gastrique;  fluide  épais  et  muqueux, 
qui  engorge  le  tissu  cellulaire  et  les  vaisseaux  lymphatiques  ; 
température  tic  l’air  molle;  saison  pluvieuse,  etc. 

T  raitement.  Celui  de  la  fièvre  pituiteuse  ;  incisifs  ,  'vo¬ 
mit  ils  et  purgatifs  ,  n."  10  ;  vésicatoire  sur  le  côté  malade  ; 
tisanes  expectorantes  ,  n.°’  20  ,  26  ;  potions,  n"’  2,  4,  5; 
poudres  avec  le  kermès,  n."'  1  <j  à  2 .T  ;  les  résolutifs  internes, 
iv  52,  53  ,  ou  u.°’  14 1  i5  ,  expert.  (Y.  Catarrhe  suf¬ 
focant,  Gl vires,  Pituiteuse  gastrique  F.) 

.Te  crois  qu  un  ass'-z  grand  nombre  de  pneumonies  catar¬ 
rhales  participent  ou  sont  compliquées  de  la  dégénération 
muqueuse  ,  et  c’est,  sans  doute,  pour  cette  raison  que  presque 
tous  les  écrivains  ont  confondu  la  pneumonie  pituiteuse  avec  la 
catarrhale  ;  on  sait  <1  ailleurs  que  la  diathèse  catarrhale  dis¬ 
pose  aux  maladies  muqueuses  ,  et  que  ces  dernières  succé¬ 
dait  souvent  aux  affections  catarrhales;  cependant  elles  dif¬ 
fèrent  I  une  de  I  autre.  (  Y'.  Pneumonie  catarrhale.  ) 

PNEUMONIE  PUTRIDE.  Elle  consiste  dans  une  inflam¬ 
mation  des  poumons  qui  complique  une  fièvre  putride ,  où 
l’on  aperçoit  les  symptômes  de  cette  dernière.  Cette  alTcction 
demande  le  traitement  mixte  ou  propre  à  l’affection  domi¬ 
nante  ,  et  qui  est  la  plus  essentielle  à  combattre.  On  doit 
être  très-avare  de  la  saignée;  les  purgatifs  sont  plus  souvent 
indiqués  ,  etc. 

PIS  EU  MOME  VERMINEUSE.  (V.  Pn  EUMOME  CATARRHALE.  ) 

PODAGRE  ,  Goutte  des  pieds.  (  V.  Cm  tte.  ) 

rOJL.  On  nomme  ainsi  un  dépôt  laiteux  peu  intense.  Il 
consiste  dans  une  distension  ,  une  douleur  morte  et  même 
un  léger  endurcissement  de  la  ma  un  •!  le ,  accompagné  d’une 
fièvre  de  vingt-quatre  heures ,  qui  commence  par  un  frisson 
très-considérable  ,  par  un  mal  de  tête  intense  ,  etc. ,  et  finit  par 
une  ;  sueur  qui  sent  le  lait  aigre.  Celte  maladie  vient  pendant 
l’allaitement  ,  .à  la  suite  d’une  rétention  un  peu  trop  lon¬ 
gue  du  lait ,  d’une  impression  de  froid ,  d’une  passion  vive , 
et  de  tout  ce  qui  peut  diminuer  l’excrétioii  du  lait.  Le  traitement 
consiste  à  aider  l’excrétion  naturelle  du  lait  ,  au  moyen  do 
la  succion  faite  par  des  petits  chiens  ,  lorsqu’on  est  privé 
de  nourrissons.  C’e'tait  pour  accréditer  cette  méthode  curu- 
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lire,  que  les  anciens  avaient  imaginé  une  explication  risi- 
l»le  :  ils  disaient  que  cette  maladie  dépendait  d’un  poil  avalé  par 
la  femme  ,  et  qui  s’était  glissé  dans  la-  mamelle  ,  cl  l’on  prescri¬ 
vait  à  la  malade  de  se  faire  têter  jusqu’à  ce  que  le  poil 
sortit. 

Les  autres  moyens  à  employer,  sont  les  tisanes  sudorifiques  , 
n.°’  ô  ,  7  à  io  ;  1rs  fomentations,  les  lavemens  émo  liions, 
le  petit-lait  de  Weiss  ,  V.  Laiteux  (  Dépôt  ).  On  peut  ap¬ 
pliquer  des  légers  résolutifs  ,  quand  l’irritation  et  la  douleur 
ne  sont  pas  fortes,  tels  que  les  n.os  4,5,  12,  i3,  18, 
24,  20,  ou  des  compresses  trempées  dans  une  dissolution  de 
savon  ,  où  un  cataplasme  de  persil  qu’on  a  fait  amortir  en 
l’exposant  sur  une  pelle  au  feu.  Mcirurialis  dit  qu’une  décoc¬ 
tion  de  cumin  dans  le  vinaigre,  dont  on  se  sert  pour  imbiber 
des  linges  qu’on  applique  sur  les  seins  ,  dissipe  le  lait  en 
une  nuit  seulement,  si  ou  joint  à  ce  moyen  une  diète  sévère. 

L’on  doit  se  méfier  des  applications  résolutives  fortes  ou 
astringentes,  qui  pourraient  rendre  une  glande  squirrheuse 
et  cancéreuse. 

Lorsque  le  lait  se  coagule  dans  les  conduits  lacl  itères,  et 
forme  une  ttuneur  indolente,  et  que  l'allaitement  n’a  pas  lieu, 
cataplasmes  fondons  ou  maturatijs  ;  frictions  pratiquées,  trois 
lois  par  jour,  avec  un  des  linimens  résolutifs  ou  linimens 
volatils  préparés  avec  l’huile  d’amandes  douces;  on  applique 
un  papier  brouillard  et  par-dessus  un  linge  cluud. 

Le  Régime  doit  être  adoucissant. 

POINT  DE  COTÉ.  (V.  PxEU  MOMIE.  ) 

POIREAU.  (  V.  Condylome  et  Verrue.  ) 

POISONS.  (  V.  Empoisonnement.  ) 

POI  TMNA1RE  ;  qui  est  atteint  de  la  phthisie  pulmonaire. 
(  \  .  Phthisie.  ) 

POLLUTION.  (V'.  Masturbation.) 

POLYPES  ;  tumeurs  circonscrites,  plus  ou  moins  saillantes  , 
en  forme  d’excroissance  fongueuse  ou  charnue  ,  qui  prend  nais¬ 
sance  aux  diflcrentes  cavités  du  corps  ,  dans  les  ventricules  du 
cœur  ,  dans  scs  oreillettes  et  dans  la  cavité  des  gros  Aais- 
scaux  ;  dans  les  oreilles,  dan^s  le  rectum  ,  etc.  ,  particulièrement 
dans  les  narines ,  la  gorge ,  la  matrice  et  le  vagin.  Les  poly  pes 
ont  quelquefois  plusieurs  branches,  mais  pour  l’ordinaire  ils 
n  ont  qu  une  seule  attache  ou  pédicule  plus  ou  moins  grêle  ou 
gio...  Le  corps  de  ces  tumeurs  se  moule  à  la  forme  des  cavités 
qui  les  contiennent;  c’est  pourquoi  les  polypes  du  nez  ont 
presque  toujours  la  figure  d’une  poire  plus  ou  moins  allon¬ 
gée  ,  a  raison  des  parois  solides  qui  les  bornent  :  les  poly  pes 
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de  la  gorge  et  ceux  de  la  matrice  et  du  vagin,  prennent  le 
plus  souvent,  par  la  raison  contraire,  une  ligure  ronde  et 
presque  globuleuse. 

Les  polypes  du  nez  et  de  la  gorge  se  divisent  en  polvpcs 
durs,  rouges  et  douloureux,  et  eu  polypes  mous,  grisâtres, 
non  douloureux. 

Le  polype,  reste  quelquefois  long-temps  d’un  petit  volume 
et  se  borne  à  la  narine  ;  mais  souvent  il  devient  si  long  et  si 
gros ,  qu’il  s’étend  hors  du  nez  et  pend  sur  la  lèvre  :  s’il 
gagne,  au  contraire,  l’arrière -bouche ,  il  tombe  dans  le  gosier 
et  le  remplit  avec  le  temps  tout  entier ,  gêne  la  respiration 
et  la  déglutition ,  fait  nasiller  le  malade,  le  force  d’avoir 
toujours  la  bouche  ouverte ,  et  pourrait  même  le  suffoquer 
par  la  comprossiou  de  l’épiglotte. 

La  Cause  Prochaine  des  polypes  est  l’épaississement  de  la 
membrane  pituitaire  qui  revêt  l’intérieur  des  fosses  nasales, 
sa  végétation  ou  son  expansion  simple  et  graduée.  Les  causes 
Occasionnelles  sont ,  ou  extérieures  ;  comme  coups,  chutes  sur 
le  nez,  excoriations,  irritations,  arrachement  des  poils  de 
l’intérieur  du  nez  :  ou  intérieures,  telles  que,  enehifrcueinens  ; 
(luxions  ou  catarrhes  fréquens  du  nez  ;  sa  igné  mens  du  nez 
fréquens  ;  ozèn'*s  ou  ulcération  du  nez;  carie  ou  exostose  de 
quelques-uns  de  ses  os;  virus  vénérien,  scorbutique,  scro- 
phuleftx,  varioleux,  etc.  ;  suppression  de  quelque  écoulement 
habituel. 

Pronostic.  11  est  presque  toujours  fâcheux.  Les  polypes  «le 
la  première  espèce,  ou  durs  et  rouges,  sont  dangereux, 
parce  qu’ils  saignent  et  sont  irrités  facilement,  et  peuvent  dé¬ 
générer  en  cancers.  Les  polypes  de  la  seconde  espece,  ou  les  blan¬ 
châtres,  sont  diilicilcs  à  déraciner  complètement;  ils  repul¬ 
lulent  sans  cesse,  et  ne  peuvent  être  détruits  qu’eu  y  revenant 
à  plusieurs  reprises. 

Traitement.  Les  polypes  durs  et  non  douloureux,  qui  s’é¬ 
tendent  hors  du  nez  ou  dans  l’arrière -bouche  ,  peuvent  ce¬ 
pendant  être  liés  avec  succès.  L’n  polype  de  cette  espèce, 
lorsqu’il  est  petit  et  situé  d’une  manière  avantageuse ,  peut 
être  attaqué  par  les  dessiccatifs  ou  corrosifs,  tels  que  les 
poudres  d’écorce  de  grenade,  de  noix  de  gale,  de  subi  ne , 
d’alun  brûlé,  de  vert-de-gris,  de  précipité  rouge,  le  beurre 
d’antimoine,  la  pierre  infernale  et  autres  caustiques,  en  ayant 
soin  de  garantir  les  parties  voisines  de  leur  action  ;  mais  l’ex¬ 
tirpation  est  le  moyen  le  plus  sûr.  On  fait  précéder  cette  opé¬ 
ration  des  remèdes  dépurons  et  appropriés  à  la  nature  du 
virus  qu’on  soupçonne  être  la  cause  du  polype  ,  et  des  cau¬ 
tères  ou  sétons.  Les  polypes  du  cœur  et  internes  sont  incu¬ 
rables  ,  puisqu’il  est  impossible  de  s’assurer  de  leur  existence. 

Le  polype  de  la  matrice  ou  'du  vagin ,  est  une  tumeur 
arrondie,  fongueuse,  charnue  et  rouge,  attachée  ù  quelque 
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{Joint  tics  parois  intérieurs  de  la  matrice  ou  du  vagin  ,  par  une 
>ase  étroite  qu’ou  nomme  pédicule.  Cette  excroissance  remplit 
quelquefois  tout  l’intérieur  de  la  matrice ,  se  fait  jour  par  son 
orifice,  descend  dans  le  vagin,  et  quelquefois  jusqu’au  dehors 
des  parties  naturelles.  On  ne  peut  s’assurer  de  l’existence  d’un 
polype ,  que  par  le  toucher  et  par  la  vue  :  on  s’assure,  en  por¬ 
tant  le  doigt  indicateur  dans  le  vagin  ,  si  le  polype  est  encore 
dans  la  matrice ,  ou  s’il  est  dans  le  vagin  ;  quand  la  tumeur 
est  pendante  entre  les  cuisses ,  on  peut  la  reconnaître  à  la  vue. 
11  faut  cependant  prendre  garde  de  confondre  le  polype  utérin  , 
avec  le  renversement  de  la  matrice  ;  cet  organe  renversé  forme 
également  une  tumeur  rouge  et  saignante,  qui  se  porte  dans 
le  vagin  au  travers  du  museau  de  tanche  dilaté,  et  descend  au 
dehors  des  parties  naturelles  sous  forme  de  boule.  Les  causes 
de  ces  polypes  sont  tout  ce  qui  est  capable  d’irriter,  d’excorier 
la  matrice;  les  divers  virus,  surtout  le  vénérien.  Le  traitement 
consiste  dans  l’extirpation,  au  moyen  de  la 'ligature. 

PONCTION.  (  V.  Ascite.  ) 

*• 

PORCELAINE,  Essera  ;  éruption  avec  ou  sans  fièvre ,  des 
taches  rouges  ,  d’un  pouce  de  diamètre ,  en  grand  nombre  , 
séparées ,  qui  se  montrent  sur  toutes  les  parties  du  corps , 
principalement  sur  celles  qui  sont  couvertes  :  elles  ne  sont  pas 
accompagnées  de  démangeaison  ;  elles  disparaissent  au  bout  de 
deux  jours,  et  reviennent  quelquefois.  Les  taches  prennent 
ensuite  une  couleur  blanche  ;  l’épiderme  se  détache  et  tombe 
ensuite  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  Cette  maladie  ne 
demande  qu’un  régime  modéré,  le  repos,  la  privation  des 
liqueurs  spiritueuses  et  l’usage  de  quelques  tisanes  délayantes , 
n.u  5  ,  aclouc.  ,  ou  n°.  2  sudor. 

La  porcelaine  est  quelquefois  chronique  et  rebelle  :  les 
empoules  reviennent  tous  les  matins  au  visage,  à  la  poitrine, 
avec  démangeaison,  bouffissure,  etc.  On  donne  les  dépura¬ 
tifs  ,  le  petit  lait  avec  les  sucs  d’herbes  sudorifiques ,  les  apo- 
zèmes  ou  bouillons  de  même  nature  ,  les  eaux  minérales  sul¬ 
fureuses.  (V.  Acrimonie). 

POULIN.  (  V.  Bubon  vénérien.  ) 

POURRITURE.  (V.  Gastricité.) 

POURRITURE  D’HOPITAL.  (V.  Gangrène  d’hôpital.) 
POURPRE.  (V.  Pétéchies.) 

POUX,  Maladie  pédiculaire,  Phtuiriase.  Ces  petits  insec¬ 
tes  paraissent  naître  a  la  surface  du  corps  de  l’homme  ,  mais 
particulièrement  sur  la  tête  ;  ils  se  multiplient  à  la  manière 
des  ovipares;  ils  déposent  leurs  œufs  sur  les  cheveux,  les  poils 
ou  sous  la  peau  ,  dans  les  vêtemens;  la  chaleur  les  fait  éclore, 
et  chaque  œuf,  nommé  lente ,  donne  n^ssance  à  un  pou,'** 
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(]cs  animalcules  se  logent  sur  la  tête  ou  sur  différent»  • 
parties  du  corps  pourvues  de  poils,  et  sur  les  lia  bits.  Ils  sont 
ordinairement  gris  '•  les  enihus ,  les  femmes  ,  les  tempérament 
pituiteux,  les  personnes  qui  ont  les  cheveux  blonds,  la  peau 
fine  et  blanche,  qui  digèrent  mal,  qui  se  tiennent  daus  la 
malpropreté  ,  et  qui  ne  changent  point  de  linge,  sont  les  plus 
sujets  aux  poux. 

Ces  insectes  peuvent  se  montrer  sous  la  peau  et  pulluler  dans 
certaines  maladies,  qu’on  a  nommé  par  cette  raison  pédiculai¬ 
res  ou  plithiriasiques.  Quoique  ces  affections  soient  rares  ,  on 
les  rencontre  quelquefois;  on  sait  que  ce  fut  la  troisième  plaie 
dont  Dieu  frappa  toute  l’Egypte.  La  phlhiriasis  jette  souvent 
les  malades  dans  l’amaigrissement  et  dans  la  fièvre  lente.  Les 
poux  qui  sont  blaucs ,  sortent  en  quautité  innombrable  de 
dessous  la  peau,  y  occasionnent  des  élévations,  et  amènent  de 
petits  ulcères  et  souvent  la  mort,  si  on  n’arrête  leur  multipli¬ 
cation.  On  trouve  dans  Heberden  l’histoire  d’un  malade  pris 
de  l’affection  pédiculaire.  On  remarquait  de  petites  tumeurs 
éparses  ça  et  là  sur  la  peau,  lesquelles  présentaient  quelques 
légers  mouvemens  veriniculaires  ;  le  malade  éprouvait  des  dé¬ 
mangeaisons  considérables.  Lu  perçant  les  boutons,  on  les  trou¬ 
vait  remplis  d’une  foule  de  petits  poux,  en  tout  semblables  aux 
poux  ordinaires,  si  ce  n’est  qu’ils  étaient  un  peu  plus  blancs. 
Le  docteur  \V.  lit  faire  ,  sur  toute  l'habitude  du  corps  ,  des 
fixctions  avec  lfc  liuiment  suivant  :  alcohol  et  huile  de  térében¬ 
thine,  de  chaque,  quatre  onces  ;  camphre,  six  dragmes.  Le  len¬ 
demain  l’éruption  pédiculaire  fut  entièrement  détruite. 

Le  docteur  Cazals ,  médecin  à  Agde ,  a  rapporté  unp  obser¬ 
vation  de  lièvre  intermittente  pbtbiriasiquc,  qui  est  vraiment 
remarquable.  •«  M.  N  .,  âgé  de  soixante  et  seize  ans,  taille  au- 
dessus  de  la  moyenne,  habituellement  sujet  ;i  des  dartres  qui 
ne  l’incommodaient  pas  beaucoup,  d’une  constitution  délicate, 
mais  peu  maladif,  fut  atteint,  en  i8o(>,  d’une  fièvre  inter¬ 
mittente  pédiculaire ,  avec  douleurs  sympathiques  et  prurit 
autour  du  cou.  La  boute  de  déclarer  sa  maladie,  l’obligea  ?i 
la  garder  sans  en  parler  à  personne  ;  mais  fatigué  des  douleurs 
qu’il  souffrait,  il  réclama  mps  soins.  Je  le  trouvai  dans  une 
agitation  violente,  avec  chaleur  âcre,  incommode  et  éruption 
prurigineuse  au  cou  et  aux  épaules  seulement  :  la  démangeai¬ 
son  était  si  intense,  qu’il  ne  pouvait  rester  un  seul  instant 
sans  se  gratter.  Chaque  bouton  qu’il  perçait  lui  donnait  un 
essaim  de  vermine  ,  qui  se  multipliait  avec  une  rapidité  éton¬ 
nante.  11  est  incroyable  le  nombre  de  poux  auxquels  le  corps 
de  cet  homme  donna  naissance  ;  le  contour  des  yeux  surtout 
en  fourmillait. 

J’examinai  son  corps,  et  je  vis  naître,  sur  les  épaules  et 
autour  du  cou,  une  telle  quantité  de  poux,  que  j’en  eus  bor- 
r<;ur.  Ce*  iusi  etc»  sortaient  à  fur  et  à  mesure  que  le  malade 


POU  POU  145 

se  grattait.  Ces  poux  étaient  gros ,  blancs ,  et  paraissaient 
établir  une  distinction  entre  les  poux  dits  de  tête  et  ceux 
du  corps. 

Mais  c’est  une  chose  très-singulière,  que  M.  V.  n’ait  jamais 
pu  se  gratter  sans  réveiller  une  douleur  très-vive  dans  le  gros 
doigt  du  pied  de  l’extréinite'  droite  ,  qui  affectait  l’estomac  à 
un  tel  point,  qu’il  ne  pouvait  avaler  la  moindre  quantité  de 
liquide  sans  danger  de  suffocation.  Au  moment  où  une  goutte 
de  boisson  touchait  Tori  fi  ce  de  l’estomac ,  il  criait  qu’on  lui 
pressât  le  doigt  du  pied  où  il  ressentait  la  douleur  la  plus- 
aiguë  ;  et  lorsqu’on  le  lui  tenait  bien  pressé ,  il  avalait  avec 
plus  d’aisance. 

Le  jour  suivant  fut  libre;  cessation  entière  de  la  fièvre,  des 
douleurs;  plus  de  boutons,  ni  de  poux.  .  . 

Le  lendemain,  les  symptômes  de  l’avant-veille  se  réveillè¬ 
rent;  même  travail-;  nulle  position  pour  le  malade;  tout  lui 
était  incommode;  chaleur  intense  avec  fièvre  très-vive;  dou¬ 
leur  aiguë  au  gros  doigt  du  pied  ;  éruption  des  boutons  ;  poux. 
Tous  ces  accidens  n’avaient  lieu  que  dans  la  fièvre ,  et  ils  ces¬ 
saient  avec  elle. 

Le  malade  refusa  de  prendre  l’ipécacuanha  dans  l’apyrexie; 
mais  il  consentit  à  faire  usage  du  quinquina,  qui  fut  adminis¬ 
tré  en  décoction  il  l’extérieur,  pour  éteindre  la  pullulation 
des  poux ,  et  en  substance  intérieurement.  Sous  cette  dernière 
forme  ,  le  fébrifuge  fut  porté  à  la  dose  de  dix  gros  dans  les 
vingt-quatre  heures  :  fièvre,  poux,  douleurs,  tout  fut  sub¬ 
jugué.  » 

Ou  peut  recueillir  d’autres  faits  de  cette  maladie  pédiculaire, 
chez  plusieurs  observateurs. 

Causes.  — Prochaine  :  Disposition  particulière  du  corps  qui 
est  inconnue,  mais  qui  n’en  existe  pas  moins.  —  Occasionnel¬ 
les  :  Malpropreté  ;  faiblesse  de  la  constitution  ;  air  humide  et 
chaud  ;  mauvaise  nourriture  ;  maladies  cutanées  ;  contagion. 

Traitement.  Pour  détruire  les  poux  de  la  *ète  chez  les  en- 
lans,  il  iaut  les  peigner  souvent,  leyr  mettre  le  soir,  en  se 
couchant ,  dans  les  cheveux ,  un  gros  de  sévadille  ou  de  stapby- 
saigre ,  ou  de  semences  de  persil  ,  ou  une  pareille  dose  d’on¬ 
guent  gris  ou  de  tout  autre  onguent  mercuriel,  mêlé  à  autant 
de  cérat  ordinaire.  11  n’est  pas  toujours  bon  de  détruire  entiè¬ 
rement  les  poux  ;  car  ils  sont  quelquefois  ,  pour  certains  en- 
fans,  une  crise  salutaire.  La  démangeaison  qu’ils  produisent, 
et  les  croûtes  et  ulcères  qu’ils  occasionnent,  sont  souvent  un 
moyeu  dont  se  sert  la  nature  pour  débarrasser  l’entant  de  quel¬ 
que  humeur  malfaisante.  11  faut  aussi  user  des  remèdes  indiqués 
avec  beaucoup  de  précaution  ;  leur  application  inconsidérée  et 
trop  fréquente  pourrait  produire  des  métastases  dangereuses , 
notamment  la  cécité. 
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Dans  la  phthiriasis  interne,  on  donne  les  dépuratifs ,  les 
pu rgnlils  de  temps  en  temps,  les  bains  tièdes,  enfin,  les  moyens 
prescrits  contre  la  gale.  La  salivation  mercurielle  l'ait  disparaî¬ 
tre  ces  insectes,  pendant  tout  le  temps  qu’elle  est  provoquée 
par  l’ongucut  mercuriel.  Ou  a  employé  avec  succès  deux  à  trois 
onces  ,  tous  les  jours  ,  d’une  décoction  d’une  once  de  mercure 
cru,  qu’on  fait  bouillir  pendant  demi-heure  dans  deux  li>res 
d’eau.  On  tait  des  frictions,  deux  fois  par  jour,  sur  les  en¬ 
droits  occupés  par  les  poux,  avec  la  pommade  suivante  :  P.  Sul¬ 
fure  rouge  de  mercure,  deiui-once;  graisse  de  porc,  demi-livre* 
mêlez  bien  par  trituration.  Les  fumigatiohs  et  les  lotions  avec 
la  décoction  des  feuilles  de  tabac  et  les  fleurs  de  soufre ,  pro¬ 
duisent  aussi  de  bons  effets  ;  mais  on  doit  surtout  s’attacher 
à  un  bon  régime  tonique  et  à  la  propreté. 

Morpions  ;  espèce  de  poux  qui  s’attachent  aux  parties  du 
corps  pourvues  de  poils,  principalement  aux  environs  des 
parties  naturelles,  sous  les  aisselles,  aux  sourcils,  sur  la  tête, 
ils  produisent  une  démangeaison  considérable,  et  ils  ne  .peu¬ 
vent  être  arrachés  que  très-difficilement.  Un  peu  d’onguent 
gris  ou  d’un  onguent  mercuriel  quelconque  mis  sur  les  par¬ 
ties  qu’ils  occupent,  les  fait  disparaître  dans  quelques  heures; 
la  poudre  de  tabac  n’est  pas  d’un  succès  aussi  prompt. 

Croira *qui  pourra  l’histoire  rapportée  par  Sauvages,  sur  la 
foi  de  son  ami  M.  Lefèvre,  médecin,  à  l’z'-s ,  qu’un  malade 
mourut,  eu  1 7-uj  ,  de  maigreur  et  de  faiblesse,  causées  par 
des  poux,  des  puces ,  des  perce-oreilles,  des  araignées ,  des 
vers  ,  de  petits  scarabées  ,  qui  sortaient  tous  les  jours  des  yeux, 
des  oreille* ,  du  fondement,  du  conduit  des  urines  du  malade 
et  de  l’ouverture  des  saignées. 

PRESILYOPIE  ;  disposition  particulière  des  yeux  chez  les 
personnes  avancées  en  âge  qui  ne  peuvent  voir  que  les  objets 
éloignés,  à  cause  de  l’aplatissement  de  leur  cristallin;  défaut 
«le  la  vue  provenant  de  ce  que  les  rayons  envoyés  par  des  ob¬ 
jets  trop  proches,  atteignent  la  rétine  avant  de  se  réunir, 
d’où  résulte  la  confusion  de  la  vue  ou  de  l’objet  qu’on  regarde. 

On  v  remédie  par  des  verres  convexes  qui  rapprochent  entre 
eux  les  rayons  lumineux  ,  et  les  rassemblent  exactement  sur 
la  rétine.  Il  faut  commencer  par  se  servir  de  verres  plats, 
verts  ou  blancs,  appelés  conserves,  pour  passer  ensuite  à  l’usa¬ 
ge  des  lunettes  légèrement  convexes.  Lorsque  la  faiblesse  de 
la  vue  provient  de  l'humidité  ou  des  larmes  qui  abreuvent  les 
yeux  «'liez  les  personnes  qui  ont  d’ailleurs  les  yeux  bons, 
ces  personnes  peuvent  se  servir  ,  sans  milles  précautions  ,  de 
lunettes  convexes,  d’un  degré  qui  leur  convienne  pour  lire 
ou  travailler.  Ces  individus,  ainsi  que  les  presbytes,  doivent 
laver,  matin  et  soir,  les  veux  avec  de  l’eau  froide,  mêlée  à 
un  peu  d’eau-de-vie.  (V.  vivons.) 


fKI  PSO  J /['J 

PRIAPISME;  érection  continuelle,  involontaire  et  doulou¬ 
reuse  de  la  verge  ,  sans  aucun  sentiment  de  plaisir,  et  sans 
désir  vénérien. 

Le  priapisme  diffère  du  satyriase ,  parce  que,  dans  ce  der¬ 
nier  ,  l’érection  est  accompagnée  d’un  désir  violent  de  l’acte 
vénérien. 

(muses.  —  Prochaine  :  Spasme  des  muscles  de  la  verge. _ 

Occasionnelles  :  Calculs  de  la  vessie  ;  gonorrhée  vénérienne  ; 
cantharides  prises  intérieurement;  froid;  spasmes  des  mus¬ 
cles  du  corps,  comme  dans  le  tétanos,  l’épilepsie;  chaleur 
du  lit;  coucher  sur  le  dos  ;  la  chute  sur  le  sacrum.  Les  pen¬ 
dus  ont  souvent  la  verge  tendue ,  et  cette  tension  persévère 
après  la  mort. 

Traitement.  Tisanes  rafraîchissantes  hues  abondamment; 
juleps  de  même  nature;  poudre  tempérante  de  S/ahl ,  n.°  i8  ; 
lavemeus  rafraîchissons  ,  auxquels  on  ajoute  quinze  grains  de 
camphre  dissous  dans  un  jaune  d’œuf;  cataplasmes  sur  les  par¬ 
ties  naturelles  et  aux  environs  avec  une  décoction  d’une  livre 
de  riz  et  d’une  ou  deux  têtes  de  pavot  dans  deux  livres  de  lait  ; 
liniinens  caïmans  sur  la  verge  et  le  périnée. 

Le  priapisme  produit  par  les  substances  chaudes  ,  âcres  , 
ou  les  cantharides  prises  intérieurement  ,  exige  l’usage  des 
bains  tièdes,  des  tisanes  mucilagineuses  ,  des  lavemens  entoilions 
et  des  linimens  de  camphre  ou  anlisp .,  n.°  47. 

Régime  rafraîchissant  ;  air  pur  de  la  campagne  ;  distrac¬ 
tion  ;  éloignement  des  plaisirs  de  Vénus  ,  et  de  tout  ce  qui 
peut  en  rappeler  le  souvenir  ;  diète  blanche. 

PRUNELLE.  (  V.  Pupille.  ) 

PSOITIS,  Inflammation  des  muscles  psoas  et  iliaque  inter¬ 
ne  ;  inflammation  lente  du  muscle  grand  ou  petit  psoas  ,  laquelle 
dégénéré  communément  en  suppuration. 

Symptômes.  Douleurs  aux  reins  et  au  dos,  vives,  tensives 
aiguës  ,  augmentant  par  le  tact,  se  propageant  souvent  jusques 
aux  épaulés ,  et  d  autres  tois  s’étendant  jusques  sur  la  vessie  et 
les  extrémités-  inférieures  ;  outre  ces  douleurs  ,  qui  cessent 
à  certaines  époques  ,  il  existe  en  même  temps  dans  la  cuisse  et  le 
gras  de  la  jambe  ,  une  faiblesse  ,  un  sentiment  de  stupé¬ 
faction  ,  un  engourdissement  daus  les  extrémités  inférieu¬ 
res  ;  douleurs  ,  s  avivant  lorsque  le  malade  veut  prendre 
toute  autre  position  que  riiorizontale  ;  impossibilité  de  lever  la 
cuisse  et  de  la  tourner  en  dehors  ;  claudication  ;  fièvre  inflam¬ 
matoire  ;  ardeur  ,  chaleur  et  rougeur  à  la  peau  ;  quelque- 
fois  point  de  fièvre.  La  maladie  se  termine  lentement  par  la 
suppui ation ,  au  bout  de  quelques  mois  ou  des  années  entiè¬ 
res  ;  et  alors  celle-ci  produit  souvent  la  fièvre  hectique.  Le 
pus  fuse  le  long  des  muscles,  forme  des  tumeurs  ,  des  clapiers  j 
il  peut  même  carier  les  vertèbres  du  dos. 
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Les  muscs  et  le  traitement  «le  cette  affection  dangereuse  , 
mais  heureusement  rare  ,  sont  celles  de  l 'entérite  ou  de  la 
néphrite,  l.e  psoïtis  existe  même  quelquefois  compliqué  avec 
l’iullummatiou  des  reins ,  causée  par  la  présence  d’une  pierre. 
{  V.  Néphrite.  ) 

PSYDRACIA  ;  éruption  de  petits  boutons  à  la  peau,  sembla¬ 
bles  à  la  gale ,  mais  eu  différant  en  ce  que  ces  boutons  ne 
sont  pas  produits  par  le  ciron  et  ne  sont  pas  contagieux. 
Des  éruptions  psoriformes  ont  paru  quelquefois  épidémi- 
quement. 

Causes.  Acrimonie  des  humeurs;  alimens  insalubres;  mal¬ 
propreté  ;  virus  a  énérien ,  scorbutique  ;  substances  âcres ,  appli¬ 
quées  sur  la  peau  ;  eaux  thermales;  certaines  fièvres,  .  etc. 

Traitement.  11  se  rapporte  aux  causes  de  ees  éruptions;  il 
consiste  en  général  dans  l'usage  des  adoucissans  ,  des  dépu¬ 
ratifs.  (  \  .  Moutons.  ) 

PTERYGION  ;  excroissance  membraneuse  ,  roussâtre  ,  de 
figure  triangulaire  ,  qui  s’étend  des  coins  de  l'œil ,  le  plus 
souvent  de  l’angle  interne  ,  et  produit  un  dérangement  de  la 
vue.  Les  causes  de  cette  affection  sont  une  dégénérescence  d’une 
des  membranes  minces  et  transparentes  qui  recouvrent  l’œil. 
1  ,'ofjhthalmic  variqueuse  ,  dit  Scarpa ,  le  ptvrrgion  et  le  nuage 
delà  cornée ,  ne  différent  entr’eux  que  par  le  degré  plus  ou 
moins  avancé  de  la  maladie.  Toutes  trois  consistent  dans  l’état 
Variqueux  plus  ou  moins  étendu  de  la  conjonctive,  uni  à  un 
certain  degré  de  relâchement  et  d’épaississement  de  cette  mem¬ 
brane. 

Le  Traitement  du  ptérvgion  consiste  dans  1  excision  de  la 
portion  de  la  conjonctive  épaissie.  (  Y  .  Scarpa.  ) 

PTYALISME.  (V.  Salivation.) 

PUDENDACRE;  douleur  ou  maladie  des  parties  génitales, 
qui  peut  avoir  pour  cause  un  phymosis  ou  un  paraphymosis 
chez,  l’homme ,  etc.  ,  et  un  chancre,  une  hernie,  etc.,  chez 
la  femme. 


PUERPERALE,  F.;  État  Puerpéral.  Il  est  reconnu  au¬ 
jourd'hui  qu’il  n’existe  point  de  fièvre  puerpérale  spéciale 
ou  sui  generig.  Cette  maladie  ,  qui  serait  mieux  denonimee 
état  puerpéral ,  ou  même  fièvre  Jaiteuse ,  puisque  le  lait  est 
nécessaire  à  son  existence,  nous  parait  composée  de  deux 
élémens;  l’un  qui  est  le  trouble  dans  la  lactation  ou  le 
dépôt  laiteux  sur  quelque  partie,  et  l’autre  une  affection 
nerveuse,  fébrile  ou  autre  à  laquelle  l’aceouchée  est  disposée. 
Aussi  les  fièvres  laiteuses,  dites  puerpérales,  variant  selon 
les  différentes  causes  qui  leur  donnent  naissance  ou  qui  les 
compliquent,  et  relativement  au  tempérament,  aux  climats, 
aux  saisons,  à  la  constitution  régnante,  au  régime,  aux  affec¬ 
tions  de  lame,  aux  circonstances  particulières  enfin,  se 
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présentent-elles  sous  différentes  formes,  sous  celles  d’une  fièvre 
bilieuse,  pituiteuse,  putride,  maligne  ou  inflammatoire ,  et 
tel  est  l’ordre  des  formes  les  plus  frequentes  qu’elles  revêtent. 

Cette  maladie  aiguë  se  montre  du  trois  au  vingtième  jour 
de  l’accouchement,  et  quelquefois  ëpidëmiquement .  ;  elle 
prend  souvent  le  caractère  malin  ou  insidieux;  on  l’a  vue 
sc  terminer  en  vingt-quatre  heures  par  la  mort. 

Symptômes.  Mal  de  tête  qui  occupe  le  iront;  douleurs  vio¬ 
lentes  du  bas-ventre,  sa  tension,  son  gonflement  considéra¬ 
ble;  abdomen  extrêmement  douloureux  par  le  toucher; 
absence  ou  diminution  du  lait  dans  les  mamelles;  flétrissure 
des  seins;  déviation,  transport  des  sues  lymphatiques  laiteux, 
dans  la  cavité  du  ventre ,  le  plus  souvent;  marche  rémit¬ 
tente  de  la  fièvre.  On  peut  joindre  à  ccs  symptômes  essen¬ 
tiels  ,  lessuivans,  qui  se  présentent  le  plus  souvent  :  tristesse, 
frisson,  malajse  ,  abattement;  yeux  pâles,  languissans  et  cou¬ 
verts  d’une  espèce  de  nuage,  ou  rouges,  brillans  ;  douleurs 
des  hvpochondres  et  du  dos;  pouls  plein  et  serré  dans  les 
frissons;  coucher  sur  le  dos;  nausées  et  vomissemens  de 
matières  jaunes  ,  blanchâtres  ou  noirâtres  ;  diarrhée;  sueurs 
abondantes;  urines  rares  ;  taches  miliaires  sur  les  différentes, 
parties  du  corps;  spasmes,  tension;  assoupissement;  délire; 
langue  blanche  ou  jaune  ;  autres  symptômes  propres  à  la  ma¬ 
ladie  régnante. 

Causes.  —  Prochaine  :  Trouble  dans  la  lactation;  déviation 
ou  congestion  des  sues  lymphatiques  laiteux  :  disposition  par 
ticulière  des  femmes  en  couche.  —  Occasionnelles  :  Lésion 
plus  ou  moins  profonde  des  intestins,  des  vaisseaux  chyli¬ 
fères  ou  lactés,  des  organes  de  la  génération  ou  de  toute 
autre  partie  de  l’abdomen  pendant  la  gestation,  par  la  com¬ 
pression  du  fœtus,  la  distension  de  la  matrice,  les  tiraillemens, 
les  froissemens,  les  contractions  qu’elle  a  éprouvés  pendant 
l’accouchement;  diminution  ou  suppression  des  lochies,  ou 
leur  corruption;  épidémie,  constitution  régnante;  constipa 
tion  ou  accumulation  des  matières  fécales,  des  vers  dans  les 
intestins;  snburres  des  premières  voies  ;  alimens  indigestes, 
salés  on  épicés  :  abus  des  boissons  spiritueuses  ,  des  sudori¬ 
fiques;  suppression  de  la  transpiration;  alternatives  brusques 
de  chaud  et  de  froid;  habitation  dans  des  lieux  bas  et  hu¬ 
mides;  a ii-  renfermé  et  chargé  d’émanations  malfaisantes  dans 
les  hôpitaux,  les  prisons,  etc.;  chaleur  trop  forte  du  lit, 
de  la  chambre;  refroidissement;  injections  astringentes  dans 
le  vagin;  bandages  serrés  autour  de  la  poitrine  ou  du  ventre» 
substances  grasses  ou  astringentes  appliquées  sur  les  seins; 
hémorragies  abondantes ,  internes  ou  externes;  caillots  do 
sang  putréfiés,  ou  portion  de  l'arrière-faix  retenu  dans  la 
matrice;  très-souvent  augmentation  de  sensibilité  nerveuse v 
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fiassion  do  l'âme;  surprise  ;  fraveur;  crainte,  chagrin,  co¬ 
ère  ,  joie  excessive.  La  fièvre  de  lait  dégénéré  quelquefois 
en  fièvre  puerpérale. 

Cette  maladie  n’est  pas  une  inflammation  du  péritoine , 
comme  le  croient  certains  médecins,  mais  Lien  une  maladie 
laiteuse,  qui  se  termine  par  des  crises  particulières,  telles 
que  les  sueurs  aigres  ,  les  urines,  les  selles,  les  pertes  utéri¬ 
nes,  la  salivation,  les  éruptions  miliaires,  le  retour,  l'affluence 
du  lait  aux  mamelles ,  ou  par  des  dépôts  laiteux. 

Pronostic.  La  fièvre  puerpérale  est  d’autant  plus  dange¬ 
reuse,  qu’elle  survient  plus  près  de  l’accouchement,  ou  chez 
les  femmes  délicates  et  douées  d’une  grande  sensibilité;  qu’elle 
affecte  la  forme  d’une  fièvre  plus  grave;  que  les  lochies  sont 
supprimées;  que  l'humeur  laiteuse  sc  porte  sur  un  organe 
essentiel,  comme  le  cerveau  ou  les  poumons;  qu’il  y  a  «les 
selles  noires,  fétides  et  involontaires;  des  sueurs  froides;  des 
douleurs  atroces  avec  teusion  du  ventre,  prostration  extrême 
des  forces,  insomnie  continuelle,  inquiétude,  agitatiou  , 
respiration  gênée,  langue  sèche ,  rude,  reflux  du  lait  dans 
la  masse  dn  sang,  flétrissure  des  seins,  taches  érysipélateuses, 
visage  décomposé,  pouls  petit  et  ondulent,  soubresauts  des 
tentions ,  difficulté  d’avaler.  Ces  derniers  signes  annoncent 
même  une  mort  prochaine.  Les  signes  suivans  sont  au  con¬ 
traire  favorables  :  diarrhée  modérée,  laiteuse,  peu  fétide,  et 
qui  soulage;  retour  des  lochies;  urines  troubles,  blanchâtres; 
sueurs  universelles,  suivies  d’un  sentiment  de  bien-être; 
douleurs  modérées  et  souplesse  du  ventre;  mamelles  tendues 
par  la  présence  du  lait;  pouls,  forces  en  hou  état;  sommeil 
calme  et  paisible. 

Traitement.  11  «loit  varier  selon  la  nature  de  la  fièvre.  Les 
vomitifs  conviennent  ordinairement,  non-seulement  à  raison 
de  l’état  bilieux,  pituiteux,  putride,  que  présente  le  plus 
souvent  celte  fièvre;  mais  encore  comme  rompant  le  spasme 
«les  intestins  et  favorisant  les  mouvemens  de  l’humeur  lai¬ 
teuse  vers  la  peau  et  les  mamelles.  Ainsi  on  donne  les  tisanes, 
de  chiendent  ou  de  chicorée,  n.°"  1  à  4 1  fond. ,  ou  de  bar- 
dane,  rendues  iucisives,  n.°  3,  siidor .,  l’ipécacuanha,  n.“’ 3  . 
8,  vomit.  On  continue  les  tisanes  et  on  aide  la  destruction 
des  congestions  laiteuses  par  les  purgatifs ,  n.“*  i  à  3 , 6,  io, 
i7,2i  ,  S  8  ,  Sq,  et  surtout  le  n.°  Üo,  ou  petit-lait  de 

1  Ve  iss ,  «juc  l’on  répète  selon  le  besoin  :  ce  petit-lait  sc  donue 
pendant  huit,  quiuze  jours  et  même  un  mois.  V.  Lait  (dé¬ 
viation  du).  Qu’on  prenne  garde  cependant,  de  trop  insister 
sur  l’usage  des  évacuaus,  à  raison  «le  l’état  de  faiblesse  qui 
existe  toujours  chez  la  femme  après  les  couches,  et  qui  exige 
le  recours  aux  toniques  antispasmodiques ,  nn\  i  ,  i  ,  22  à  4 
üi  les  matières  salua  raies  sout  dans  les  intestins,  ou  emploie 
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les  purgatifs  susdits,  ou  les  n.®*  22  à  24,  02,  34,  33,  sans 
l’aire  usage  des  vomitifs.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
l'état  spasmodique  ou  nerveux,  primitif  ou  secondaire.  Un 
doit  donc  assorier  les  évacuans  avec  les  caLnans ,  n.os  14 
à  ifi,  ,'ïi  à  34;  fomentations  narcotico-crnollientes  sur  le  bas- 
ventre;  lavemens  de  même  nature.  Les  antispasmodiques  ou 
caïmans  susdits,  doivent  être  employés,  lorsqu’une  cause 
morale  a  donné  lieu  à  la  maladie,  ce  qui  est  assez  fréquent, 
ou  qu’il  existe  un  état,  d’irritation  considérable  dans  les  vis¬ 
cères  du  bas-ventre  ;  ou  l’une  deS  potions  suivantes. 

P.  Camphre  ,  demi-gros  ;  nitre  et  gomme  arabique ,  un 
gros  de  chaque;  triturez  dans  un  mortier,  en  ajoutant  peu  à 
peu  trois  onces  eau  de  tilleul  ,  deux  onces  eau  de  fleurs 
d’oranger,  demi-once  de  mélisse  spiritueuse,  et  une  once  et 
demie  sirop  d’œillet.  Dose:  trois  cuillerées,  toutes  les  deux 
heures. 

P.  Lan  de  fleurs  de  tilleul,  huit  ouces;  esprit  de  corne 
de  cerf  et  laudanum  liquide ,  de  chaque  ,  douze  gouttes;  li¬ 
queur  d’Hoffmann ,  demi-gros;  sirop  de  violettes  deux  onces. 
Dose:  trois  cuillerées,  toutes  les  deux  heures,  ou  les  n.os 
08  à  42 ,  antispas. 

Il  est  inutile  de  dire  que,  lorsque  les  symptômes  de  putridité 
ou  de  malignité  se  montrent,  il  faut  avoir  recours  aux  remè¬ 
des  indiqués  contre  ces  deux  fièvres.  Les  vésicatoires  sont 
souvent  utiles  pour  attirer  à  la  peau  une  partie  de  l’huiueur 
déviée. 

La  complication  phlogîstique  est  assez  rare  dans  la  fièvre 
puerpérale,  parce  que  les  femmes  en  couche  ont  la  contex¬ 
ture  des  solides  lâche,  le  sang  ténu  et  séreux,  et  à  raison 
des  évacuations  sanguines  qu’elles  ont  éprouvé  dans  l’accou¬ 
chement.  Si  elle  a  lieu,  011  fait  usage  des  moyens  conseil¬ 
lés  contre  la  fièvre  inflammatoire. 

Le  Régime  doit  être  relatif  à  la  nature  de  la  fièvre  conco¬ 
mitante.  On  ne  doit  pas  oublier  la  succion  des  mamelles, 
au  moyen  des  petits  chiens  ou  des  suçoirs  artificiels  ,  lorsque 
la  femme  est  privée  de  son  nourrisson.  La  succion  est  le 
moyen  le  plus  favorable  pour  obtenir  le  retour  du  lait,  au 
sein,  qui  est  la  terminaison  la  plus  heureuse  de  la  fièvre 
puerpérale. 

PULMONIE.  (V.  Phthisie  pulmonaire.) 

PUNAISIE.  (  V.  Ozène.  ) 

PUPILLE.  (V.  RETRECISSEMENT  DE  LA.  ) 

PURGATIFS,  Médecines;  médicamens,  dont  la  propriété 
est  de  provoquer  les  déjections  alvines.  Les  contre-indica¬ 
tions  de  la  purgation  sont ,  la  ficyre,  la  chaleur,  la  taux. 


i5a  PUR  PUR 

les  hémorrhagies  ,  etc.  ;  les  circonstances  d’avoir  l’appétit 
bon  ,  les  premières  voies  nettes  ,  à  quelques  exceptions  près, 
qui  sont  fort  rares. 

Apozrmes. 

N-°  P-  Racine  de  chiendent,  quatre  onces;  racine  d’o¬ 
seille  et  tamarin,  deux  onces  de  chaque;  faites  bouillir, 
pendant  demi-heure,  dans  q.  s.  d’eau;  à  la  colaturc,  qui 
sera  de  deux  livres,  ajoutez,  sel  de  Glauher,  une  once. 
Dose:  par  tasses,  dans  la  journée,  jusqu’à  ce  qu’on  obtienne 
l’effet  désiré. 

2.  P.  Racine  de  polypode  de  chêne  et  de  patieuce 
sauvage,  demi-once  de  chaque;  faites  bouillir,  dans  une 
livre  et  demie  d’eau,  jusqu'à  réduction  d’une  livre;  alors 
faites  boullir  un  instant,  ieuilles  de  chicorée  et  de  mercu¬ 
riale  ,  demi-poignée  de  chaque  ;  follicules  de  séné  ,  trois 
gros;  sel  de  (.lauhcr,  autant;  passez  et  ajoutez,  sirop  de 
chicorée  composé,  une  once  et  demie  :  pour  trois  \  erres 
d’apozème,  que  l’on  prend  dans  la  matinée,  à  une  heure  de 
distance  l’un  de  l'autre. 

N.°  3.  Biscuits.  P.  Jalap  ,  onze  gros  ;  sucre  ,  demi-livre  ; 
farine,  une  once;  œufs,  douze  ;  faites  trente  biscuits.  Dose: 
deux  pour  un  adulte;  un  pour  un  enfaut  de  quatre  à  cinq 
ans. 

N.°  4.  Bols,  Electuaires.  P.  Scammonée  et  aloès  soccotrin, 
six  grains  de  chaque  ;  rhubarbe  en  poudre  ,  vingt  grains  ; 
mercure  doux  ,  quinze  grains;  électuaire  de  casse,  q.  s.  pour 
un  bol  et  une  dose. 

N."  5.  P.  Pulpe  de  tamarin  ,  trois  onces;  crème  de  tartre, 
deux  gros;  sirop  de  roses  solutif,  demi-once;  mêlez.  Dose: 
une  cuillerée,  toutes  les  heures,  jusqu’à  ce  que  le  ventre 
soit  libre. 

’•  h.  Marmelade  de  Tronchin.  P.  Manne,  pulpe  de  casse, 
huile  d  amandes  douces,  sirop  de  guimauve  ,  une  once  de 
chaque;  eau  de  fleurs  d’oranger,  deux  gros;  mêlez.  Dose: 
une  cuillerée,  toutes  les  demi-heures,  jusqu’à  la  lin  ou 
jusqu’  a  effet  su  disant. 

Emulsions. 

M. °  7.  P.  Lait  d'amandes,  quatre  onces;  jaune  d’œuf,  q. 
s.  pour  dissoudre  ;  résine  de  jalap  ,  dix-huit  grains  ;  scam¬ 
monée  ,  six  grains;  sucre,  six  gros;  esprit.de  citron,  q.  s.; 
dissolvez  la  résine  de  jalap;  mêlez  la  scammonée  et  le  sucre; 
pulvérisez  le  tout;  ajoutez  le  lait  d'mnaudcs}  et  aromatisez: 
pour  une  dose. 

N. "  8.  P.  Eau  de  menthe  ou  eau  commune  ,  trois  onces  ; 
huile  de  ricin,  dite  de  palma-Christi ,  deux  onces  ;  carbo¬ 
nate  de  potasse,  un  scrupule;  sirop  de  capillaire,  demi-once 
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pour  une  dose.  On  triture  d’abord ,  dans  un  mortier  de 
verre,  le  carbonate  de  potasse  et  l’huile  de  ricin  ;  on  y 
ajoute  ensuite  le  sirop  ;  et  quand  le  mélange  est  bien  fait , 
ou  l’étcnd  avec  l’eau  de  menthe.  Ce  sel  rend  l’huile  misci¬ 
ble  à  l’eau  :  l’on  a ,  dans  cette  préparation ,  uue  émulsion 
blanchâtre  qui  n’est  pas  désagréable  au  goût. 

N.°  9.  P.  Résine  de  jalap  ,  huit  grains  ;  broyez-la  avec  quatre 
amandes;  ajoutez,  sirop  de  roses  solutil',  une  once:  pour 
une  dose. 

N.°  10.  P.  Manne  en  larmes  ,  deux  onces  ou  deux  onces  et 
demie;  eau,  une  livre  ;  amandes  douces ,  quatre  gros  ;  pi¬ 
lez  les  amandes  et  la  manne  avec  l’eau;  passez  et  aromatisez 
avec  eau  de  (leurs  d’oranger  quatre  gros.  Lorsqu’on  veut 
rendre  l’émulsion  plus  purgative  ,  on  ajoute  un  scrupule  ja¬ 
lap  en  poudre.  Dose  :  par  tasse  d’heure  en  heure. 

N.°  11.  Gelée  laxative.  P.  Veau,  une  livre;  faites  bouillir, 
pendant  deux  heures,  dans  quatre  livres  d’eau  ;  ajoutez  alors, 
manne  en  larmes,  trois  onces;  faites  bouillir  encore  le  tout 
pendant  deux  heures  ;  passez  et  laissez  figer  le  liquide.  Dose  : 
une  cuillerée,  toutes  les  heures  jusqu’à  évacuations  suffi¬ 
santes. 

Lavemcns. 

N."  12.  P.  Pulpe  de  casse  mondée,  une  once  ;  faites  fon¬ 
dre  dans  q.  s.  d’eau  :  pour  un  lavement. 

N.°  i3.  P.  Séné,  trois  gros;  tartre  émétique,  un  grain  ; 
catholicon  ,  une  once.  Faites  bouillir  le  séné  ;  dissolvez  les 
autres  ingrédiens  dans  q.  s.  d’eau  :  pour  un  lavement. 

N.°  14.  Mettez  un  gros  de  jalap  en  poudre  dans  un  lave¬ 
ment. 

JN.°  i5.  P.  Séné  et  sel  d’Epson ,  demi-once  de  chaque  ;  fai¬ 
tes  bouillir  un  instant  dans  une  livre  et  demie  d’eau  ;  ajou¬ 
tez  ,  tartre  émétique,  quatre  grains,  ou  miel  mercuriel,  une 
once  :  pour  un  clystère. 

N.°  16.  P.  Coloquinte,  la  moitié;  faites  bouillir  dans  deux 
livres  d’ean  ;  ajoutez,  électuaire  lénitif  ou  tablette  diacar- 
thame  ,  une  once  :  pour  une  prise. 

IV.0  17.  Limonade  anglaise.  P.  Eau  chaude,  trois  verres, 
sucre,  deux  onces;  crêiue  de  tartre  soluble,  dix  gros;  dis¬ 
solvez.  Dose,  un  verre  d’heure  en  heure.  O11  rend  la  crème 
de  tartre  soluble  ,  eu  mêlant  intimement  une  dragme  de  bo¬ 
rax,  avec  une  once  de  crème  de  tartre,  le  tout  en  poudre 
très-fine. 

N.°  18.  Liniment.  P.  Jalap  en  poudre  ,  quarante-huit  grains  ; 
scammonée ,  vingt -quatre  grains;  mercure  doux,  douze 
grains;  suc  gastrique  de  chouette  ,  ou  salive  d’une  persounet 
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saine,  q.  s.  pour  incorporer  la  poudre  mélangée  ;  faites  des 
frictions  ,  pendant  un  quart  d’heure,  sur  le  ventre  delà 
personne  que  vous  desirez  purger. 

Médecine  ordinaire  ou  potion  purgative  ,  en  un  ou  plu¬ 
sieurs  verres. 

N.1’  iq.  P.  Pulpe  de  casse  ou  de  tamarin  ,  une  once;  fai¬ 
tes  bouillir  dans  deux  verres  d’eau,  jusqu’à  réduction  de 
moitié;  laites  fondre,  manne,  deux  onces  ;  passez:  jiour 
une  dose. 

N.4  20.  P.  Pulpe  de  casse  et  de  tamarin  ,  une  once  de 
chaque  :  faites  bouillir  dans  q.  s.  d’eau;  tlissolvcz,  manne  , 
deux  onces  et  demie  :  pour  deux  verres  de  médecine. 

N-"  21.  P.  Magnésie  calcinée,  demi-once,  six  gros  ou  une 
once  ;  délavez  dans  deux  tasses  d’eau  sucrée  :  pour  deux 
doses,  à  prendre  à  deux  heures  de  distance,  le  matin  à  jeun. 

N.°  22.  P.  Follicules  de  séné,  deux  gros  ;  rhubarbe  con¬ 
cassée  ,  un  gros;  sulfate  de  soude  ,  trois  gros  ;  mettez  a  in¬ 
fuser  à  chaud,  dans  un  verre  d’eau,  pendant  la  nuit;  le 
lendemain  matin  ,  laites  fondre  ,  manne  ,  deux  onces  :  pour 
ftne  dose. 

N.°  23.  P.  Pulpe  de  tamarins  et  de  casse  ,  une  once  de 
chaque,  faites  bouillir  dans  deux  verres  d’eau,  jusqu’à  ré¬ 
duction  de  moitié;  ajoutez,  sel  de  Glauber  ,  trois  gros; 
manne  ,  une  once  et  demie  :  jiour  une  dose. 

N.°  24.  P.  Sel  de  Glauber,  une  once  et  demie;  faites  fon¬ 
dre  dans  trois  verres  d’eau  ,  que  vous  prendrez  à  froid  ou 
à  chaud  ,  à  demi-heure  de  distance  l’un  de  l’autre.  Je  donne 
souvent  ce  purgatif  très-simple  ,  surtout  aux  pauvres. 

IV. 0  2S.  Hydromel,  n.“  7,  a  doue.  ,  cinq  onces;  kermès 
minéral,  deux  grains;  manne  en  larmes,  deux  onces  et  de¬ 
mie:  laites  fondre;  coulez:  pour  une  dose. 

N.°  26.  P.  Jalap  en  poudre  line  ,  trente-si*  grains  ;  mettez 
à  infuser,  pendant  demi-quart  d’heure,  dans  quatre  onces 
d’eau  bouillante  ;  ajoutez  ,  crème  de  tartre  en  poudre  très- 
fiue  ,  demi-gros;  liltrez  ensuite,  et  faites  fondre,  manne 
en  larmes»  une  once;  passez  :  jiour  un  verre  de  médecine, 

3ui  n’est  pas  désagréable  au  goût,  et  qui  est  d’un  ellct  tres- 
oux  ;  car  l’eau  n’a  dissous  que  la  partie  gommeuse  et  solu¬ 
ble  du  jalap.  La  partie  résineuse  de  ce  dernier  peut  sculo 
écliaullcr  ou  donner  des  coliques. 

N.“  27.  P.  Séné  mondé  ,  deux  gros  ;  rhubarbe  concassée  , 
un  gros;  mettez  à  infuser,  pendant  la  nuit,  dans  un  verre 
d’eau  bouillante;  passez  :  dissolvez,  sel  de  Glauber,  demi- 
once  ;  tablette  diacarthame ,  six  gros  :  pour  une  dose.  A  la 
place  des  tablettes,  vous  pouvez  mettre  deux  onces  sirop  de 
nerprun. 
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N.  28.  P.  Eau  de  fenouil ,  trois  onces  ;  poudre  cornachine, 
demi-dragme;  mercure  doux,  dix  grains;  mêlez  :  pour  une 
dose  ,  ou  ; 

r 

N".  29.  P.  Eau  tiède,  quatre  onces  ;  poudre,  comachine,  pli., 
un  gros  ;  mêlez  :  pour  une  dose. 

N".  3o.  P.  Myrobolans  citrins ,  deux  gros  ;  santal  citrin 
râpé,  un  gros;  rhubarbe,  demi-gros;  faites  bouillir  un  ins¬ 
tant,  dans  un  verre  d’eau  :  dissolvez,  manne,  deux  onces; 
dans  la  colature,  dissolvez  encore,  confection  d’hyacinthe, 
un  gros  :  pour  une  dose. 

N°.  3i .  P. Follicules  de  séné  etquinquina  en  poudre,  deux  gros 
de  chaque  :  fleurs  de  camomille,  demi-poignée;  infusez  à 
chaud,  pendant  la  nuit,  dans  un  bon  verre  d’eau;  ajoutez, 
sel  de  (Jlauber  ou  crème  de  tartre  soluble  ,  trois  gros  ; 
manne,  deux  onces;  passez:  pour  une  dose. 

N.°  32.  P.  Follicules  de  séné  et  rhubarbe  ,  deux  gros  de 
chaque;  sel  de  Glauber,  trois  gros:  faites  infuser  à  chaud, 
pendant  la  nuit,  dans  un  verre  d’eau;  le  lendemain,  ajou¬ 
tez  à  la  colature  ,  sirop  de  chicorée  composé  ou  de  roses 
solutif,  deux  onces:  pour  une  dose. 

N.°  33.  P.  Tamarin,  une  once;  rhubarbe  et  quinquina  en 
poudre ,  un  gros  de  chaque  ;  crème  de  tartre  ,  deux  gros  : 
faites  bouillir,  pendant  demi-heure,  dans  q.  s.  d’eau,  pour 
un  verre  de  médecine,  qu’on  peut  prendre  en  deux  doses, 
à  deux  heures  de  distance. 


Mixture. 


N".  3  f*  P.  Scammonée  d’Alep  en  poudre  ,  demi-once  ;  sirop 
de  limon ,  cinq  onces  ;  safran  de  .N'îars  apéritif  et  antimoine 
cru,  deux  dragines  de  chaque  ;  mêlez.  Dose:  une  cuillerée 
à  bouche  ,  pendant  trois  jours  consécutifs;  c’est  le  remède 
Arabe ,  qu’on  peut  aussi  préparer  de  la  manière  suivante  : 

N.°  35,  P,  Sulfure  d’antimoine  pulvérisé  ,  douze  grains  ; 
diagrède  en  poudre  ,  un  scrupule  ;  sirop  de  limon  ,  une 
once  ;  mêlez  :  pour  une  dose. 

N.°  36.  P.  Suc  de  glaïeul  ou  iris  noslras ,  deux  dragines; 
décoction  déraciné  de  fenouil,  quatre  onces;  dissolvez, 
manne,  deux  onces:  pour  une  dose. 


J\l.°  3y.  P.  Jalap  en  poudre,  un  gros;  gingembre  en  pou¬ 
dre,  douze  grains;  sirop  de  nerprun,  une  once;  eau  tiède, 
deux  onces  ;  mêlez  :  pour  une  dose. 

Pilules  d’Anderson.  Leur  composition  est  inconnue-;  on 
peut  les  remplacer  ,  en  quelque  sorte  ,  par  les  suivantes  : 

N.°  38.  P.  Aloès  soccotrin  ,  seize  grains  ;  émétique  ,  un 
grain;  mucilage  de  gomme  adragant,  q.  s.  Faites  du  tout 
quatre  pilules  ,  que  vous  roulerez  dans  la  poudre  d’iris.  Dose: 
deux. 
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W.“  3g.  P.  Aloès  soccotrin  et  savon  Liane,  de  chaque  ,  un 
gros;  sirop  commun,  q.  s.  pour  des  pilules  de  quatre  grains. 
ÎJoso  :  six  ou  sept  ,  pour  purger.  Lorsqu’on  ne  veut  que 
tenir  le  ventre  iibi'e ,  on  en  prend  une  ou  deux,  le  soir  et 
le  matin. 

N."  P-  Extrait  gommeux  d’aloès,  fait  par  une  digestion 
chaude  ,  de  vingt  à  trente  grains  ;  faites  des  pilules  de  quatre 
grains:  pour  une  dose. 

N.°  4.1.  Pilules  mercurielles  ,  ph. ,  ou  de  Bcloste.  Dose:  huit 
pilules  ou  demi-gros. 

N.°  42.  P.  Résine  de  jalap  ,  mercure  doux  ,  savon  ,  de 
chaque,  un  gros;  mêlez:  aromatisez  avec  un  peu  de  sucre 
ou  d’eau  de  fleurs  d’oranger,  et  laites  des  pilules  de  quatre 
grains.  Dose:  deux,  de  demi-heure  eu  denii-licure,  jusqu’à 
production  de  l'effet  désiré. 

Potions.  (V.  Médecines.  ) 

Poudres. 

IN."  43.  P.  Un  gros  de  rhubarbe  en  poudre  ,  ou  en  teinture, 
n.°  53,  pris  pendant  quatre  jours,  fe  matin  à  jeun. 

N.°  44-  P-  Rhubarbe  en  poudre,  deux  dragmes;  crème  de 
tartre  ,  quatre  dragmes  ;  mêlez  :  pour  une  poudre  ,  qu’on 

fiartage  en  deux  doses,  à  prendre  à  une  heure  de  distance, 
e  matin  ,  dans  derni-tasse  d’eau  tiède. 

N.°  45.  P.  Magnésie  et  crème  de  tartre ,  demi-once  de 
chaque;  mêlez  bien  et  partagez  en  quatre  doses  :  à  prendre, 
une,  toutes  les  heures,  dans  un  peu  d’eau  tiède. 

IV 0  4b.  P.  Jalap  ,  séné  et  crème  de  tartre  en  poudre  ,  de 
chaque,  demi-gros;  mêlez:  pour  une  dose,  qu’on  prend 
comme  la  précédente. 

N.”  47.  P.  Jalap  en  poudre  ,  trente  grains  ;  mercure 
doux ,  dix  grains  ;  mêlez  :  pour  une  poudre  ,  qu’011  prend 
comme  celles  qui  précèdent. 

IN.°  48.  P.  Jalap  en  poudre,  de  quarante  à  soixante  grains» 
qu’on  prpnd  dans  un  peu  d’eau  tiède,  dans  un  pruneau  cuit, 
ou  de  toute  autre  manière. 

M.°  4q.  P.  Jalap  en  poudre  ,  quarante  grains;  mercure  doux, 
vingt  grains;  mêlez  bien ,  et  prenez  comme  la  précédente. 

R°  5o.  P.  Jalap  en  poudre,  demi-gros;  crème  de  tartre, 
un  gros;  scammonée,  six  ou  huit  grains;  mêlez  exactement 
par  trituration:  pour  une  dose  ,  qu’on  prend  dans  quatre 
cuillerées  d’eau  tiède. 

N.°  5x.  P.  Mercure  doux,  ellébore  blanc  et  jalap,  le  tout 
en  poudre,  vingt  grains  de  chaque  ;  mêlez:  poux'  une  dose, 
qu’on  prend  dans  dcmi-vciTC  d’eau  chaude. 
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N.°  02.  P.  Alocs  ,  vingt  grains  ;  sucre  ,  deux  scrupules  ; 
mêlez  en  broyant:  pour  une  dose,  qu’on  prend  dans  quatre 
cuillerées  d’eau  tiède,  ou  de  toute  autre  manière. 

Teintures. 

N.°  53.  Teinture  aqueuse  de  rhubarbe.  P.  Rbubarbe  concassée, 
un  à  deux  gros;  mettez  dans  un  verre  d’eau  bouillante  ;  lais¬ 
sez  infuser  pendant  la  nuit  ;  passez  :  pour  une  dose.  On  la 
donne  aux  enfans  de  deux  à  cinq  ans,  en  deux  prises;  aux 
nourrissons  ,  par  cuillerées  ,  jusqu’à  effet. 

N.°  54.  P.  Rhubarbe  concassée  ,  une  once  ;  eau  distillée  , 
neuf  onces;  acétate  de  potasse  ,  un  gros  ;  mêlez  le  tout  en¬ 
semble;  laissez  infuser  pendant  quatre  heures  ;  filtrez.  Dose  : 
une  once  ,  le  matin  à  jeun  ,  dans  trois  onces  d’eau. 

N.°  55.  P.  Eau-de-vie,  une  livre  ;  jalap  et  iris  de  Florence 
en  poudre,  de  chaque,  demi-once;  mettez  en  digestion 
dans  un  matras  ,  au  bain  de  sable,  pendant  vingt-quatre  heu¬ 
res  ;  filtrez.  Dose  :  une  ou  deux  onces.  C’est  V eau-de-vie 
allemande. 

Tisanes. 

IST.°  5G.  Petit  -  lait  de  tamarin.  P.  Pulpe  de  tamarin,  trois 
onces;  faites  bouillir,  pendant  demi-heure  ,  dans  deux  li¬ 
vres  petit -lait  ;  coulez.  Dose  :  par  tasses. 

N.:  5y.  Faites  bouillir  les  tamarins  ci-dessus  dans  deux  li¬ 
vres  d’eau;  à  la  colature  ajoutez,  sirop  de  roses  solulif,  une 
once.  Dose  :  par  tasses,  dans  la  matinée.  Si  l’on  veut  rendre 
cette  tisane  plus  purgative  ,  on  ajoute  trois  ou  quatre  gros 
de  sel  de  Glauber. 

Tisanes  royales. 

N.  58.  P.  Tamarin,  deux  onces  ;  séné,  sel  de  Glauber, 
de  chaque,  quatre  gros;  anis ,  coriandre,  cerfeuil,  de  cha¬ 
que  ,  une  pincée  ;  versez  sur  le  tout  deux  livres  d’eau  bouil¬ 
lante,  et  laissez  infuser  pendant  demi-heure,  ayant  soin  d’a¬ 
giter  plusieurs  fois  ;  passez.  Dose  :  par  verrées ,  dans  la 
Tiialinée. 

]N.°  59.  P.  Crème  de  tartre,  pulpe  de  casse  et  de  tama¬ 
rin  ,  une  once  de  chaque  ;  faites  bouillir,  pendant  demi- 
heure  ,  dans  deux  livres  d’eau  ;  à  la  colature  ajoutez  ,  sirop  de 
■mercuriale,  deux  onces.  Dose:  par  verrées,  dans  la  matinée. 

Petit-lait  de  Weiss. 

N.°  60.  P.  Follicules  de  séné,  sel  d’Espon  ,  de  chaque, 
demi-gros  ;  fleurs  de  millepertuis ,  de  sureau  et  de  caille- 
lait  jaune  ,  de  chaque  un  scrupule  ;  faites  infuser  à  chaud, 
pendant  la  nuit,  dans  une  livre  de  petit-lait  ;  coulez  le  ma¬ 
lin  et  divisez  en  deux  parties  :  à  prendre  à  une  heure  d’in- 
tçrvalle  l’une  de  l’autre.  Un  peut  rendre  cc  remède  plus  ou 
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moins  purgatif;  on  le  donne  eu  lavemens ,  selon  la  méthode 
de  Kærnpf  :  on  réduit  alors  le  petit-lait  à  douze  onces,  et 
l’on  double  la  dose  des  ingrédiens. 

Purgatifs  pour  les  enfans  jusqu’à  un  an. 

N.°  61.  P.  Dissolution  de  deux  gros  manne  en  larmes, 
dans  un  peu  d’eau  chaude ,  pour  les  six  premiers  mois  de 
la  naissance,  et  de  demi-once  depuis  cette  époque  jusqu’à 
*  un  an. 

N.°  62.  P.  Demi-once  ou  une  once  de  sirop  de  chicorée, 
composé  selon  l’âge  susdit. 

Mixture. 

fi.°  63.  P.  Lait  d’amandes,  n.°  5,  rafraîc.,  quatre  onces  ; 
sirop  de  chicorée,  de  roses  solutif  et  manne,  une  once  de 
chaque,  dissolvez  et  mêlez  bien.  Dose  :  deux  cuillerées, 
toutes  les  heures,  jusqu’à  purgation  suffisante. 

N.°  64.  P.  Deux  cuillerées  de  l’eau  de  rhubarbe,  n.°53, 
que  l’on  répète  deux  ou  trois  matins  ,  s’il  le  faut. 

Pour  les  enfans  de  deux  ans. 

N.°  65.  Emulsion  agréable  au  goût.  P.  Résine  de  jalap , 
deux  grains;  broyez  long-temps  avec  quinze  grains  de  sucre, 
et  ensuite  avec  trois  amandes;  joignez-y  peu  à.  peu,  deux 
cuillerées  d’eau  ;  passez  et  ajoutez  trois  gros  de  sirop  de 
capillaire  :  pour  une  dose. 

M. °  66.  Un  biscuit,  n.°  3,  qu’ou  donne  à  l’enfant  à  jeun. 

rotion  purgative  ou  médecine. 

1V.°  67.  P.  Rhubarbe,  demi-gros;  mettez  à  infuser  à  chaud, 
pendant  la  nuit,  dans  trois  onces  d’eau  ;  le  lendemain,  dissol 
vez-y,  manne  en  larmes,  une  once;  coulez:  pour  une  dose. 

Poudn's. 

N. °  66.  P.  Jalap  en  poudre  ,  huit  à  dix  grains;  sucre,  deux  fois 
autant;  mêlez  :  pour  une  dose,  qu’on  lait  prendre  dans  deux 
cuillerées  d’eau,  de  lait  ou  de  bouillon,  ou  dans  un  pru¬ 
neau  cuit,  un  peu  de  confiture,  etc. 

IN.0  69.  P.  Jalap  en  poudre  ,  six  grains;  mercure  doux,  trois 
grains  :  mêlez  et  donnez  comme  la  précédente. 

!N.°  70.  P.  Poudre  cornacbinc,  même  dose  que  pour  l«t 
jalap. 

Pour  un  enfant  de  quatre  ans. 

N.°  71.  P.  Résine  de  jalap,  trois  grains  ;  sirop  de  chico¬ 
rée  ,  drmi-oncc  ;  eau,  deux  onces;  mêlez:  pour  une  dose. 

rv°  72.  P.  Follicules  de  séué  et  rhubarbe  ,  un  gros  de  chaque; 
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mettez  à  infuser  à  chaud,  pendant  la  nuit,  dans  demi-verre 
d’eau;  a  la  colature  ajoutez,  sirop  de  chicorée,  demi-once  : 
pour  une  dose. 

Pour  d'autres  recettes  de  purgatifs  pour  enfans  (  V.  Ai¬ 
greurs  et  Glaires. 


FUSILLE  MALIGNE ,  Iîouton  malin,  Feu  persique,  Char— 
bon  ;  petite  tumeur  plate  avec  prurit  dans  le  principe,  se 
manifestant  le  plus  souvent  au  visage ,  au  cou,  à  la  gorge, 
au  voisinage  des  épaules  ou  dans  d’autçes  parties  du  corps, 
au  sommet  do  laquelle  s’élève  une  phlyctène  ou  petite  vessie 
jaunâtre  ,  pleine  d  une  sérosité  acre  et  qui  passe  bientôt  à. 
l’état  gangreneux.  La  douleur  et  la  rougeur  sont  quelquefois 
légères;  lorsquelle  s’ulcère,  elle  s’étend  aux  parties  voisines 
et  devient  d’un  rouge  noirâtre.  Cette  partie  noire,  sèche, 
prend  l’aspect  d’un  morceau  de  cuir  brûlé,  avec  chaleur 
vive  et  bot  d  renverse.  La  pustule  maligne  ou  charbonneuse 
est  précédée  d’inquiétudes,  de  malaise,  d’anxiété,  de  lassi¬ 
tude,  de  frissons  suivis  d’une  chaleur  brûlante  ,  d’une  soif 
vive  ,  d’angoisses  à  la  région  de  l’estomac  ,  de  gêne  dans  la 
respiration,  d’un  pouls  petit ,  .concentré ,  vite,  inégal,  de 
vertiges  ,  de  rêves  pénibles.  Après  l’apparition  d’une  ou 
plusieurs  vésicules  charbonneuses,  surviennent  un  abattement 
fort  considérable;  des  sueurs  inégales,  froides,  visqueuses; 
la  stupeur 1 insensibilité  ou  le  délire;  le  refroidissement 
des  extrémités  ,  et  la  mort  dans  vingt-quatre  ou  trente-six 
heures.  Lorsque  la  maladie  est  très-aiguë,  elle  est  précédée 
de  la  mortification  des  parties  voisines  de  la  tumeur.  Les 
acculons  qui  accompagnent  la  pustule  maligne,  sont  plus 
ou  moins  graves,  plus  ou  moins  prompts,  suivant  le  tempé¬ 
rament,  la  disposition  du  sujet^l’âcreté  du  poison  septique 
la  nature  de  la  partie  affectée,  et  l’usage  des  moyens  curatifs! 
L  âge  ,  le  sexe,  la  saison,  établissent  aussi  quelques  différences. 

Causes.  Prochaine  :  Virus  charbonneux.  —  Occasion - 
ncllcs  :  Contact  immédiat  des  charbons,  soit  de  l’homme 
soit  d  un  animal ,  ou  des  peaux,  de  la  laine,  de  la  viande! 
de  la  salive,  du  sang  d  animaux  morts  de  cette  maladie - 
insecte  qui  a  sucé  le  sang  d’un  animal  atteint  de  pustule 
maligne,  et  qu,  vient  se  reposer  sur  le  visage,  sur  les  mains,  etc.; 
constitution  humide  et  chaude  ou  particulière  de  l’air  qui 
rend  quelquefois  cette  maladie  épidémique;  grandes  chaleurs 
de  1  etc  dans  les  pays  marécageux;  respiration  d’un  air  infecté 
par  un  animal  atteint  ou  mort  de  cette  maladie.  La  pustule  ma¬ 
ligne  est  assez  commune  à  Millau,  à  cause  de  la  grande  quan¬ 
tité  de  megissenes  et  de  tanneries  qui  existent  dans  celte  ville. 

Traitement.  La  gangrène  étant  une  suite  inévitable  de  la 
première  impression  du  virus,  il  fimt  donc  garantir  les  par¬ 
ties  voisines  de  ses  progrès,  borner  et  circonscrire  le  centre 
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de  l’action  septique;  si  on  ne  s’y  oppose,  l’infection  peut 
devenir  générale.  On  obtient  ce  but,  au  moyen  «les  incisions 
ou  scarifications  légères  et  des  caustiques.  On  peut  appliquer 
comme  caustique  un  peu  de  pierre  h  cautère,  ou  mieux  un 
petit  plumaceau  trempé  dans  un  peu  de  muriate  d’antimoine 
liquide  ou  «l’eau  forte,  ou  d’huile  bouillante  :  cette  opéra¬ 
tion  est  très-peu  douloureuse  ;  on  pause  ensuite  avec  le 
baume  d’Airœus ,  l'onguent  de  styrax,  etc.  Les  caustiques,  si 
efficaces  dans  les  premières  périodes,  conviennent  peu  dans 
la  dernière ,  lorsque  la  pustule  maligne  est  accompagnée  de 
pourriture.  Il  faut,  dans  ce  cas,  avoir  recours  aux  applica¬ 
tions  toniques  ou  antigangreneuses,  le  quinquina,  le  camphre 
ou  le  charbon  en  poudre;  le  quinquina  et  l’opium  mêles 
ensemble.  (V.  Gangrène.) 

Intérieurement,  on  donne  le  quinquina  uni  au  camphre 
et  autres  toniques ,  n.°*  3  à  5,  14»  35, 36,  4-h 

Les  topiques  relâcbans,  de  même  «pie  les  saignées,  les 
purgatifs  et  tous  les  autres  moyens  qui  tendeutà  affaiblir  l’ac¬ 
tion  organiques ,  sont  toujours  inutiles-,  ils  disposent  les 
parties  à  l’état  gangreneux,  rendent  la  suppuration  plus  labo¬ 
rieuse  et  la  guérison  plus  difficile.  La  pustule  maligne  diffère 
du  charbon  proprement  dit.  (  V.  Charbon.  ) 

PUSTULES,  ou  Taches  syphilitiques.  Elles  sont  d’une  cou¬ 
leur  rouge  de  cuivre,  rarement  plus  grandes  «ju’iinc  pièce  «le 
douze  sous,  peu  élevées,  rondes,  tiares,  avec  une  marge 
calleuse,  blanchâtre.  Elles  \  ienneut  principalement  sur  la 
poitrine,  au  cou,  au  front,  sur  les  tempes,  et  11e  paraissent 
ordinairement  qu’après  «pie  la  gorge  ,  le  nez  ou  la  bouche 
ont  été  affectés.  Elles  sont  d’abord  d’un  brun  clair,  diuion- 
«ent  ensuite  rouges,  ou  plutôt  tachetées.  Elles  se  couvrent 
quelquefois  entièrement  d’un  nombre  infini  «le  très-petits 
boulons  ,  tous  remplis  de  pus,  «pii ,  en  coulant  et  se  rassem¬ 
blant ,  Tonne  une  croûte  qui  tombe  par  la  suite,  et  pro- 
duit  un  ulcère.  Quanti  l«»s  pustules  occupent  le  bord  «le  la 
chevelure  de  la  tête,  011  les  nomme  couronne  de  Vénus. 
Aucune  partie  «lu  corps  11’est  à  l’abri  de  ces  taches  ;  elles 
quittent  souvent  une  partie  pour  se  porter  sur  une  autre  ; 
elles  ressemblent  souvent  h  «les  dartres,  ou  produisent  des 
«larlres  syphilitiques.  Lorsqu’elles  forment  des  croûtes  blan¬ 
châtres  dans  la  chevelure,  011  les  appelle  teigne  syphilitique. 

Traitement,  f.e  mercure  bien  administré  suffit  presque 
toujours  à  leur  guérison;  on  les  lave  avec  l’eau  de  Goulard, 
faible,  ou  avec  la  dissolution  du  sublimé  ci-après.  Ou  appli¬ 
que  le  miel  mercuriel  ou  l’onguent  eitrin  :  l’usage  à  l’inté¬ 
rieur  du  sublimé  corrosif  (V.  Syphilis)  est  sur-tout  efficace. 
On  se  sert  en  même  temps  «les  bains  chauds,  de  la  «lécoc- 
kion  de  sou,  «hus  la«picllc  on  fait  dissoudre  quatre  grains 
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de  sublimé  corrosif  par  livre  ,  dont  on  frotte  doucement  la 
partie  affectée  ;  on  frictionne  cellc-ci  avec  l’onguent  citrin  , 
ph.  Contre  les  pustules  rebelles ,  dartreuses ,  teigneuses;  les 
tisanes  sudorifiques  de  douce-amère  ,  de  bois  de  gaiac  ;  enfin, 
trois  fois  par  jours,  quinze  à  vingt  grains  d’antimoine  pur, 
qu’on  peut  continuer  quinze  jours  après  que  le  traitement 
mercuriel  est  fini  ;  les  pilules  de  Plumer ,  n.°  34»  ou  autres 
dépuratifs  sudorifiques.  (Y.  Dartres,  Teigne.) 

PUTRIDE  (I-ièvre),  Adynamiqve.  la  putridité  est  une 
dégénérescence  du  sang  et  des  humeurs  produite  par  des 
mauvaises  matières  contenues  dans  les  premières  et  secondes 
voies,  et  souvent  peut-être  aussi  par  un  miasme  putride, 
épidémique,  contagieux.,  porté  directement  dans  la  masse 
du  sang. 

il  y  a  deux  sortes  de  putridité,  la  bilieuse  et  la  pituiteuse, 
qu’il  est  important  de  distinguer  par  rapport  aa  traitement. 

Si  on  ne  trouve  que  confusion  dans  les  auteurs,  au  sujet 
de  la  description  des  causes  et  du  traitement  de  la  fièvre  pu¬ 
tride  ,  c’est  qu’ils  ont  donné  ce  nom  à  des  maladies  différen¬ 
tes,  ou  à  des  états  différens  de  cette  fièvre. 

ils  ont  parlé,  tantôt  d’une  fièvre  bilieuse  ou  pituiteuse, 
tantôt  d’une  fièvre  gastro-putride  ,  bilioso-putride  ou  pitui- 
toso-putride  ;  tantôt,  enfin,  d’une  fièvre  p utride-maligne. 
11  est  certain  que  la  fièvre  adynamique  présente  journelle¬ 
ment  de  telles  complications,  variétés  ou  nuances:  certains 
auteurs  lui  ont  donné  même  le  nom  de  fièvre  maligne  d’hô¬ 
pital  ,  des  camps,  des  prisons,  etc.;  mais  on  sait  que  cette 
dernière  n’est,  que  La  complication  de  la  fièvre  putride  avec 
la  fièvre  maligne,  ou  le  typhus  des  anciens.  Au  reste ,  les 
confins  entre  la  fièvre  putride  et  la  fièvre  maligne  sont  assez 
difficiles  à  établir  avec  exactitude ,  et  les  temps  ne  sont 
peut-être  pas  bien  éloignés  ou  l’épithète  de  maligne  ne 
servira  qu’à  désigner  une  afleclion  qui  s’accompagne  de  symp¬ 
tômes  très-graves. 

Symptômes.  Dans  la  première  période  :  alternatives  de  froid 
et  de  chaleur;  torpeur;  lassitude;  sommeil  inquiet  ;  douleur 
et  pesanteur  de  la  tête  ;  désir  des  choses  acidulées  ;  aversion 
pour  les  bouillons  ;  langue  sale,  mais  humide;  sens  émous¬ 
sés  ;  possibilité  de  s’acquitter  encore  de  ses  affaires  ou  de  se 
tenir  levé.  Dans  la  seconde  période  :  accroissement  de  la 
fièvre,  des  anxiétés,  de  la  douleur  de  tête,  de  la  soif; 
pouls  plus  fréquent,  plus  accéléré;  peau  sèche,  âci'e  au. 
toucher;  délire  ou  somnolence;  figure  pâle;  yeux  ternes; 
tremblement  des  membres  ;  peu-à-peu  le  pouls  devient  fai¬ 
ble  ,  petit;  la  stupeur,  le  délire  augmentent;  pétéchies; 
urine  tenue  ,  crue,  aqueuse  ou  livide,  noire;  langue  sèche  , 
«ouverte  d’une  croûte  noirâtre  ;  matière  de  même  couieup 
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sur  1rs  dents  et  les  gencives  ;  haleine  fétide  ;  hémorrhagies 
abondantes  par  différentes  voies  ;  chaleur;  tension  des  hy- 
pochoudres,  qui  rend  la  respiration  pénible  ;  diarrhées  symp¬ 
tomatiques,  puantes,  noires;  sens  hébétés ,  ou  surdité  ;  di¬ 
vers  mouvemens  convulsifs;  gangrène  dans  quelques  parties  ex¬ 
ternes;  éruptions  des  parotides;  sueurs  partielles,  visqueuses: 
soubresauts  de-s  tendons  ;  hoquet  ;  marche  continue  de  lu  fièvre  ; 
redoublemens  le  soir  ,  en  tierce  ou  double  tierce. 

Causes. — Prochaine  :  Matières  putrides  ,  âcres,  bilieuses  , 
dégénérées,  dans  les  premières  et  secondes  voies. — Occasion¬ 
nelles  :  1  ièvres  gastriques  dégénérées  ou  mal  traitées  ,  par 
l'abus  des  échauflans  ou  le  défaut  «l’évacuans  ;  usage  des  viandes , 
des  poissons,  des  alimens  malsains;  boissons  corrompues; 
miasmes  putrides;  contagion;  air  infect,  dans  des  lieux  bas, 
obscurs,  étroits,  humides,  habités  par  plusieurs  individus , 
comme  dans  les  prisons ,  les  hôpitaux,  les  vaisseaux,  les  villes 
assiégées;  habitations  dans  les  environs  des  latrines,  des  voi¬ 
ries,  «les  cimetières,  des  marcs,  des  fumiers,  etc.;  malpro¬ 
preté;  excès  dans  les  alimens  salés  ou  les  boissons  spiritueuscs, 
dans  le  coit;  évacuations  trop  abondantes;  travaux  forcés; 
veilles,  études  prolongées  ;  affections  tristes  de  l’âme.  I.a  fièvre 
putride  attaque  tous  les  âges  et  toutes  les  conditions;  inaispriu- 
cipalement  les  personnes  qui  ont  passé  l’âge  viril  ;  celles  qui 
sont  dans  la  misère  et  accablées  de  chagrins.  Elle  est  acciden¬ 
telle,  ou  propre  à  certains  pays,  contagieuse,  épidémique. 
Elle  se  termine  du  quatorzième  au  vingt  et  unième  jour,  et 
quchjuefois  plus  tard. 

Pronostic.  Il  est  favorable  si,  vers  les  septième,  onzième, 
quatorzième,  dix-septième  ou  vingtième  jours,  «jui  sont  émi¬ 
nemment  critiques,  le  malade  éprouve  «tes  évacuations  abon¬ 
dantes  ,  bilieuses ,  foncées  en  couleur  ;  si  le  délire  se  dissipe 
entièrement  ;  si  les  urini-s  sont  d’abord  troubles  et  ensuite  sédi- 
inontcuses  ;  si  la  langue  s’humecte;  si  les  yeux  et  les  «lents  sc 
nettoient;  si  une  sueur  tlouw  ,  universelle  ,  abondante  ,  se 
montre  au  grand  soulagement  ilu  malade  ;  si  la  peau  est  «louce 
et  non  visqueuse.  Un  doit  alors  diminuer  la  tlose  des  médica- 
mens  ,  et  la  convalescence  suit  «le  près. 

Lorsque  la  maladie  doit  avoir  une  terminaison  funeste , 
tous  l«-s  svinptôines  s’aggravent  «le  p lus  en  plus  ;  et  il  survient 
en  même-temps  le  bo«juet;  des  mouvemens  convulsifs;  l'as¬ 
soupissement  profond;  le  délire  fréuéti<jue;  la  difficulté 
de  respirer;  des  vomissemens  et  «les  déjections  involontaires  , 
noires,  putrides;  sueurs  lroitles  et  partielles;  sv  ne«»pes  ,  etc. 

Traitement,  ('elle  maladie  étant  presque  toujours  com¬ 
pliquée  de  saburres  putrides  «lans  les  premières  voies,  pré-1 
.sente  deux  indications  à  remplir  :  i."  corriger  ees  matières, 
a.°  eu  procurer  l’évacuation.  Pour  remplir  le  premier  objet, 
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boissons  abondantes,  pendant  un  ou  deux  jours,  de  tisanes 
acidulés,  n.°5  2 G  à  34,  rafraîchissons,  prises  froides.  Les 
matières  rendues  mobiles,  on  donne  un  vomitif ,  n.u*  1 , 3  et 
4,  ou  un  éméto-cathartique  ,  11. us  5  et  G  ;  ou  administre  en¬ 
suite  ,  lorsque  la  langue  est  assez  humectée  et  la  chaleur 
modérée,  un  ou  deux  purgatifs  légers,  n.os  19  à  24,  qu’on 
donne  sdrtout  les  huit,  dix  ou  douzième  jours  ,  à  moins  qu’il 
ne  se  manifeste  à  cette  époque  des  signes  de  coction  qui  an¬ 
noncent  la  guérison  de  ces  fièvres,  tels  que  coui's  de  ventre 
bilieux,  hémorrhagies  du  nez  ,  urines  sédimenteuses ,  tumeurs 
critiques  :  car,  il  faut  bien  se  garder  de  troubler  le  tra\ ail 
de  la  nature. 

Faut-il  purger  dans  les  fièvres  putrides  ?  Oui ,  sans  doute  , 
dès  qu’on  le  peut.  Je  me  suis  souvent  repenti  d’avoir  traité 
ccs  maladies  dans  le  commencement  de  ma  pratique ,  d’après 
la  méthode  exclusive  du  Doct.  T'aume.  Une  fatale  expérience 
m’apprit  bientôt  que  ,  par  la  négligence  des  évaeuans,  la  fiè¬ 
vre  putride  se  termine  souvent  par  des  diarrhées  abondantes 
de  matières  noires  ,  poisseuses  et  très-infectes  ,  qui  détruisent 
totalement  les  forces ,  et  amènent  une  fin  tragique.  Que  faut-il 
penser,  d’un  autre  côté,  de  ces  médecins  qui  nient  l’exis¬ 
tence  des  humeurs  putrides?  Quel  est  le  praticien,  non  pré¬ 
venu,  qui  n’a  pas  observé  mille  fois  le  météorisme,  l’assou¬ 
pissement,  les  sueurs,  les  soubresauts  des  tendons,  la  fiè¬ 
vre,  etc.  être  considérablement  diminués ,  et.  souvent  même 
emportés  par  un  ou  deux  purgatifs,  précédés  des  délaya  ns 
convenables  ? 

Après  avoir  évacué  les  premières  voies,  on  donne  avec 
profusion  les  délayans  antispasmodiques ,  afin  de  détruire 
l’action  du  miasme  contagieux,  et  de  corriger  l’altération  du 
sang  ;  les  acides  minéraux  ou  végétaux.  Par  exemple  : 

P.  Eau  commune  trois  livres;  sirop  de  groseille  ou  de  limon, 
deux  onces,  esprit  de  vitriol,  deux,  trois  gros,  ou  jusqu’à 
agréable  acidité.  Dose  :  par  tasses. 

P.  Eau  distillée,  vingt  onces  ;  huile  de  vitriol,  un  gros; 
oximel  simple,  quatre  onces;  mêlés.  Dose  :  demi-verre ,  toutes 
les  deux  heures.  Limonade  forte,  ou  les  n.os  2G  à  34  rafraî¬ 
chissons. 

Si  malgré  l’usage  des  délayans  ,  des  évaeuans  et  des  acides, 
la  maladie  continue  ses  progrès,  on  emploie  le  quinquina  , 
qui  est  l’anti -putride  par  excellence.  On  en  varie  la  dose, 
selon  la  violence  de  la  maladie ,  l’état  des  forces  et  la  nature 
de  la  constitution  épidémique.  On  donne  les  n.os  12,  14,  i5  , 
55,  tonie/.  :  quelques  médecins  recommandent  le  charbon. 

P.  Poudre  de  charbon,  une  once  ;  faites  quarante-huit  bols 
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avec  q.  S.  de  sirop.  Pose  :  un  bol ,  toutes  les  demi-heures ,  rn 
buvant  pardessus  une  once  d’émulsion  campluée  n  ■■  ,, 
anlitpas.  /  r  *  ’  » 

Si  le  quinquina  provoque  des  anxiétés  ,  si  la  fièvre  augmente 
».  la  respiration  est  geuee,  si  la  toux  survient ,  on°doit  en 
conclure  que  les  premières  voies  ne  sont  pas  entièrement  li¬ 
bres.  11  tant  suspendre  Usage  de  cette  écorce,  et  revenir  aux 
délaya  ns  et  aux  doux  evacuans. 

Le  camphre  est  employé  avec  avantage,  lorsque  la  langue 
est  noue  et  1  haleine  tetid,  ,  n.°*  G,  22,  34,  5d  antispasfn  ; 
mais  le  camphre,  le  quinquina  et  les  toniques,  sont  contre- 
indiques  par  la  chaleur  brûlante  de  la  peau ,  la  sécheresse 
.le  a  langue,  la  difficulM  J'uhncr,  Ies  uL.a’rûu eZ%£ 
brûlantes,  la  constipation  opiniâtre,  la  tension  du  ventre  et 
1  élévation  des  hypocliondres.  On  combat  cet  état  d’irritation 
par  les  boissons  délayantes  acidulés,  la  limonade  ordinaire 
les  juleps  rafraîchi  ssans.  ’ 

Contre  la  somnolence  ou  délire,  on  emploie  les  vésicatoires 
aux  jambes  et  les  sinapismes  à  la  plante  des  pieds:  les  premiers 
entraînent  quelquefois  des  inconvéniens  fâcheux,  ainsi  <„ie 
je  1  ai  vu  dans  plusieurs  circonstances  notamment  dans  l'obser¬ 
vation  suivante.  Madame  Cavasier ,  sœur  à  l’hospice  de  Millau , 
fut  atteinte  dune  fievre  putride  muqueuse  bien  caractérisée 
qui  lui  avait  etc  communiquée  par  des  prisonniers  de  guerre’ 
espagnols  ,  dont  1  hospice  était  encombré,  hile  ne  fut  arrachée 
d  un  assoupissement  profond  ,  avec  rêvasserie  continuelle 
que  par  1  action  principale  des  sinapismes  placés  à  la  plante 
des  pieds  ,  tandis  que  des  vésicatoires  appliqués  auparavant  aux 
jambes,  produisirent  des  plaies  gangreneuses,  qui  faisaient 
tout  craindre  pour  le  salut  de  la  malade.  Un  sait  ,  au  reste 
que  les  sinapismes  conviennent  mieux  dans  les  dégénéra  fions 
bilieuses,  et  les  vésicatoires  avec  les  cantharides  dans  les  uitui- 
tcuses.  ^ 

Les  symptômes  graves,  tels  que  Je  délire  sourd  et  furieux 
boursouflement  du  ventre,  sueurs  immodérées  ,  soubresauts 
d-s  tendons,  hoquet,  diarrhée  colliquative ,  etc.,  qui  se 
montrent  dans  le  cours  de  cette  maladie ,  demandent  des 
attentions  particulières  N  oyez  ce  que  j’en  ai  dit  à  l’article 
de  la  fièvre  maligne.  Noyez  aussi,  dans  le  même  lieu  les 
mo.v  eus  propres  à  neutraliser  les  miasmes  par  les  fumigations 
muriatiques,  et  a  se  préserver  de  la  contagion. 

Le  Régime  doit  être  ténu  dans  le  cours  de  la  maladie  et 
tonique  dans  la  convalescence.  La  fièvre  putride  pituiteuse 
exige  quelques  modilicatious  dans  le  traitement.  (  V  f'nui 

TEU.SE  GENERALE  ,  K.  )  ' 

1  ^  LORfc  (Obstruction  du  ).  \  .  Obstructions, 
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RACHIALGIE.  (  V'.  Colique  de  plomb.  ) 

RACHITIS,  Noueure ,  Chartre;  maladie  chronique,  aflee- 
tant  particulièrement  le  système  osseux,  soit  en  attaquant 
les  extrémités  des  os  longs  qui  se  courbent  dans  leur  mi¬ 
lieu,  soit  en  se  portant  sur  la  colonne  vertébrale,  qui  se 
déjette  et  perd  sa  direction  ordinaire. 

Le  rachitis  est  propre  aux  enfans  depuis  l’âge  de  six  mois 
jusqu’à  deux  ou  trois  ans,  pendant  l’époque  de  la  dentition. 
Cette  maladie  paraît  avoir  été  observée  plus  particulièrement 
depuis  la  fin  du  seizième  siècle  :  elle  lut  décrite  sur-tout  par¬ 
les  anglais. 

Symptômes.  Faiblesse  générale  ;  chairs  molles  ,  flasques  ; 
peau  pâle  et  blanchâtre;  la  face  fleurie  et  plus  colorée  que 
le  reste  du  corps  ;  yeux  saillans  ;  grosseur  de  la  tête  plus 
considérable,  relativement  à  toutes  les  autres  parties;  den¬ 
tition  difficile  ;  carie  prompte  des  dents  ;  gonflement  de  la 
tête  des  os  longs,  tandis  que  leur  partie  moyenne  diminue 
de  volume  ou  se  ramollit  ;  leur  flexion  dans  le  sens  de  leur 
courbure  naturelle  ;  même  gonflement  du  corps  des  vertè¬ 
bres  ,  qui  se  déjettent  et  forment  diverses  contorsions  ;  la 
poitrine  se  renforce  vers  les  côtes,  le  sternum  s’élève  ,  les 
omoplates  s’épaisissent,  les  clavicules  se  courbent,  et  cette 
cage  osseuse  prend  différentes  formes.  Les  extrémités  infé¬ 
rieures  sont  maigres  ,  courbées  ,  avec  des  grosses  articula¬ 
tions  ;  gonflement,  formation  des  noeuds  dans  les  articulations 
des  poignets,  des  tarses,  des  chevilles,  surtout  à  la  ren¬ 
contre  des  cartilages  qui  joignent  le  sternum.  Les  extrémités 
sont  plus  longues  proportionnellement  ;  les  os  du  bassin 
éprouvent  les  mêmes  altérations  dans  leur  forme  et  leur  gros¬ 
seur;  ventre  tendu  et  gonflé;  digestion  difficile  ;  tuméfaction 
du  foie,  de  la  rate ,  des  glandes  du  mésentère  ;  baleine  et  sueurs 
d’une  odeur  forte;  selles  verdâtres  ou  jaunes;  peau  des  cm i- 
rons  de  l’anus  ridée,  retirée,  collée  au  coccyx  et  au  sacrum  y 
pénétration  et  intelligence  extraordinaires  ;  quelquefois  appd**. 
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tit  vorace  ;  difficulté  de  respirer.  La  faiblesse  et  l’amaigrisse- 
inent  taisant  des  progrès  continuels,  il  survient  le  marasme, 
la  hevre  lente,  des  bouffissures,  des  hydropisies,  la  paralvsie. 

Cette  maladie  se  montre  cliez  les  enfans  qui  ont  de  l'em¬ 
bonpoint  ,  le  teint  fleuri  et  la  dentition  tardive.  Lorsque  le 
sujet  a  passé  la  septième  et  la  quatorzième  année,  on  ne  peut 
plus  espérer  de  donner  aux  membres  leur  direction  naturelle, 
l  es  rachitiques  conservent  toujours  leur  difformité,  et  res¬ 
tent  boiteux,  cagneux,  bossus,  contrefaits,  etc. 

Causes.  Prochaine  :  \  irus  rachitique;  vice  particulier  du 
sj’ sterne  nutritif;  faiblesse  générale  ;  altération  particulière  du 
s>  sterne  osseux  ,  qu  on  attribue  en  partie  à  une  espèce  de  dé- 
genération  scronbuleuse.  —  Occasionnelles  :  Disposition  héré¬ 
ditaire  :  toute»  les  causes  énervantes  ;  habitation  dans  des  lieux 
bus  ,  troids ,  marécageux,  humides;  usage  desaliinens  aqueux, 
tarin  eux,  indigestes;  des  fruits  crus,  acides;  du  poisson  ;  d’une 
nourriture  douce  ,  sucrée;  d’un  lait  trop  clair,  trop  séreux; 
de  mauvaise  qualité;  maladies  aiguës,  surtout  fièvres  inter¬ 
mittentes;  dentition  difficile;  rougeole,  variole,  coqueluche  • 
répercussion  de  la  gale  ,  des  dartres,  de  l’érysipèle ,  de  la  t,  igné 
de  la  croûte  laiteuse  ,  etc.  ;  païens  affecte7  du  virus  vénérien  ’ 
scrophuleux ,  goutteux;  nourrice  douée  d’une  constitution 
molle  ,  pituiteuse  ,  sujette  aux  fleurs  blanches  ,  aux  croûtes 
«le  lait ,  aux  maladies  de  la  peau  ;  malpropreté  ;  vie  inactive 
dans  laquelle  on  laisse  les  enfans. 

Pronostic.  Si  l’époque  de  la  dentition  est  l’annonce  du  dé¬ 
veloppement  du  raebitis,  l’âge  de  la’ puberté  décide  sa  termi¬ 
naison  et  arrête  ses  progrès.  Les  douleurs  dans  tous  les  os 
sont  un  bon  signe,  ainsi  que  les  démangeaisons ,  les  sueurs  et 
les  éruptions  de  la  peau.  Si  la  contorsion  de  l’épine  est  con¬ 
sidérable  ;  si  le  raebitis  s’est  montré  de  bonne  heure  ;  si  le 
mal  est  invétéré;  si  la  respiration  est  gênée;  si  les  viscères 
du  bas-ventre  sont  fortement  engorgés  ;  s’il  y  a  tendance  à 
i  li>  drocepliale ,  *1  l'hydropisie  de  poitrine  ou  du  bas-ventre , 
la  maladie  est  incurable.  IjCS  femmes  rachitiques  ne  doivent 
pas  en  général  se  marier  ou  s’exposera  devenir  grosses  ,  à  cause 
de  la  ditlormité  des  os  du  bassin,  qui  met  obstacle  à  l'accou¬ 
Irwtemext.  L’indication  principale  consiste  à  soutenir  et  à 
rétablir  les  forces  et  leur  juste  distribution  par  les  toniques  et 
les  corrobora  us  internes  et  externes  :  le  sirop  de  quinquina, 
à  la  close  cl  une  cuillerée  a  cai’e ,  deux  à  trois  fois  par  jour, 
ou  six  giains  de  son  extrait;  de  temps  eu  temps,  vurgatips 
de  rhubarbe,  n  ’  .  5ô ,  54,  ou  quinze  à  dix-huit  grains  île 
sa  poudre,  donnée  deux  fois  le  jour,  dans  une  cuillerée  do 
vin  ou  dans  un  peu  de  confiture. 

1 .  Limaille  de  1er  et  rhubarbe  en  poudre ,  cinq  grains  de 
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chaque;  sucre,  dix  grains  :  cette  close,  matin  et  soir,  ou 
quatre  à  cinq  grains  lleurs  martiales  do  sel  ammoniac ,  pen¬ 
dant  quinze  jours. 

P.  Racine  d’aunée,  demi-once;  laites  bouillir  pendant  demi- 
heure,  dans  trois  livres  d’eau;  ajoutez,  miel,  deux  onces; 
bon  vin  ,  demi-livre;  donnée  pour  boisson  :  ou  l’eau  rouillce, 
n".  Gi,  toniq .  Les  glandes  du  mésentère  étant  le  plus  souvent 
obstruées,  011  prescrit  les  toniques  fonclans ,  n°\  35,  36,48 
à  5o;  ou  : 

P.  Safran  de  mars  apéritif,  demi-once;  éthîops  minéral, 
un  gros;  mercure  doux,  deux  scrupules;  poudre  de  clo¬ 
portes,  un  gros;  gomme  ammoniac,  trente  grains;  cannelle 
en  poudre  ,  un  scrupule  ;  mêlez  le  tout  et  faites  un  opiat 
avec  quantité  suffisante  de  sirop  antiscorbutique.  Dose  :  cinq 
à  six  grains,  deux  fois  par  jour,  pour  uu  entant  d’un  au. 
Les  martiaux  et  les  toniques  directs  conviennent  sur-tout 
dans  cette  maladie,  tels  que  les  n°\  3o ,  4-5  à  5i. 

Les  remèdes  externes  sont,  les  bains  tièdes ,  préparés 
avec  l’infusion  de  deux  poignées  de  feuilles  de  sauge,  eu 
diminuant  tous  les  jours  la  chaleur  du  bain ,  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  l’on  habitue  l’enfant  à  le  prendre  froid,  même  à. 
l’eau  de  rivière  ;  èos  bains  doivent  être  continués  pendant 
long-temps;  les  linimens,  les  fumigations,  les  frictions  to¬ 
niques ,  n“%  24?  2'8,  54;  1rs  douches  et  fomentations  d'eaux 
thermales ,  naturelles  ou  artificielles;  cautères  ou  vésicatoires, 
des  deux  côtés  de  l’épine  du  dos  ou  au  bras.  Le  traitement  du 
rachitis  doit  durer  des  années;  il  est  même  rarement  efficace. 

Régime.  O11  doit  s’attacher  principalement  au  régime.  11 
faut  donner  à  l’enfant  une  bonne  nourrice  qui  habite  un 
lieu  sec  et  élevé.  Lorsqu’il  est  sevré  ,  ou  le  nourrit  avec 
de  bons  bouillons ,  des  viandes  rôties  plutôt  que  bouillies, 
peu  de  vin  et  de  végétaux,  à  moins  qu’ils  11e  soient  aro¬ 
matisés.  On  éloigne  toutes  les  boissons  chaudes,  les  bouillies, 
les  substances  grasses ,  mucilagîneuses  ;  on  fait  respirer  l’air 
de  la  campagne  sur  des  lieux  élevés  et  montagneux;  on 
exerce  l’enfant  ù  la  marche ,  à  la  course ,  relativement  à 
ses  forces;  on  le  porte  à  cheval,  en  voiture;  011  l’agite  sur 
une  escarpolette  plusieurs  fois  le  jour;  on  l’expose  au  soleil  ; 
on  lui  fait  porter  des  vêtemens  de  laine  parfumés  avec  les 
vapeurs  des  plantes  aromatiques  ,  telles  que  le  thym  ,  la 
sauge,  le  serpolet,  là  lavande,  l’origan,  etc.;  on  le  maintient 
dans  la  plus  grande  propreté ,  avec  des  Knges  blancs  de  les¬ 
sive  ,  renouvelés  tous  les  jours  et  parfumés;  enfin,  on  surveille, 
autant  que  possible ,  que  l’enfant  ne  prenne  aucune  mauvaise 
position. 

Le  docteur  Auhert  a  guéri  plusieurs  enfàns  rachitiques 
avec  l’extrait  cl’osmonde  royale ,  aphyllocalpia  regalis.  Los 
eufans  âgés  de  deux  à  quatre  ans,  prenaient  tous  les  matins 
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<le  deux  à  cinq  gros  d’extrait  de  cette  plante,  délavé  dan* 
une  tasse  de  calé  au  lait  ou  d’eau  sucrée  :  ils  avaient  d’abord 
tous  les  jours  de  fréquentes  selles  glaireuses;  mais  au  bout 
de  quelques  temps,  le  remède  n’agissait  plus  comme  purgatif, 
et  dès-lors  les  enfons  reprenaient  des  forces,  de  l’appétit, 
et  bientôt  une  bonne  saute. 

RAè  RA1CH1SSANS ,  Antiphlogistiques;  remèdes  qui  dimi¬ 
nuent  la  clialeur  animale. 

Bouillons. 

IN"0,  i.  P.  Maigre  de  veau  ou  de  mouton,  dix  onces;  racino 
de  fraisier,  de  pissenlit  et  de  carotte,  six  gros  de  chaque; 
feuilles  de  laitue ,  pissenlit,  oseille,  pimprenelle  ou  pourpier, 
demi-poignée  de  chaque;  pour  taire  deux  écuellées  de  bouil¬ 
lon ,  les  racines  doivent  cuire,  les  herbes  bouillir  seulement 
un  quart-d’heure  ;  on  exprime  légèrement,  lorsqu’on  passo 
les  bouillons.  Dose  :  un,  matin  et  soir. 

IS’’.  2.  Ajoutez  à  une  écuellée  de  bouillon  léger  de  viande, 
le  suc  d’herbes,  n°.  20. 

N".  3.  Bouillon  rie  poulet.  Faites  bouillir  un  poulet  farci, 
n°.  25,  dans  q.  s.  d’eau;  ajoutez,  vers  la  fin,  demi-poignée 
feuilles  d’oseille  et  autant  de  feuilles  de  laitue  ou  de  pis¬ 
senlit;  passez  avec  légère  expression  :  pour  une  écuellce 
de  bouillon. 

N°.  4.  Cataplasme.  P.  Riz,  une  livre;  faites  bouillir  dans 
q.  s.  d’eau  ;  appliquez  entre  deux  linges. 

Emulsions. 

9 

Eait  ou  émulsions  d'amandes.  (V.  Adoucissans.) 

N.°  5.  P.  Semences  froides  ou  de  courge,  quatre  gros;  dé- 
pouillez-les  de  leur  écorce,  et  les  pilez  dans  un  mortier,  en  y 
ajoutant  peu  à  peu  une  livre  et  demie  d’eau  d’orge;  ajoutez, 
sel  de  ni  ire  ,  quinze  grains;  sirop  de  uymphœa,  deux  onces. 
Dose  :  par  verrées. 

1S'.°  6.  P.  Semences  de  melon  on  de  courge  et  amandes  dou¬ 
ces,  de  chaque,  une  once  ;  après  les  avoir  dépouillées  de  leur 
peau,  au  uioven  de  l’eau  bouillante,  pilez-les  dans  un  mortier, 
en  versant  peu  à  peu,  et  remuant  toujours,  de  l’eau  fraîche  , 
jusqu’à  une  livre  et  demie;  ajoutez  nitre,  vingt  grains  ;  sucre  ,  q. 
s.  ;  passez.  Dose  :  quatre  onces  ou  demi-verre ,  toutes  les  heures. 

Emulsions  des  quatt'e  semences  froides. 

N.°  7.  P.  Graines  de  citrouille,  de  concombre,  de  courge, 
de  melon  ,  de  chaque,  deux  gros;  dépouillez  ces  graines  de 
leur  écorce  et  lm>\cz-lcs  dans  un  mortier,  en  ajoutant  peu  à 
peau,  eau  de  nénuphar,  deux  livres;  coulez  et  édulcorez, 
avec  sirop  de  nvmpboea  ou  de  liiuou,  deux  onces.  Dose  :  une 
tasse  ,  toutes  les  heures. 
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fomentations. 

N.°  8.  Trempez  des  linges  dans  de  l’eau  fraîche  ou  h  la 
glace  ,  ou  dans  de  loxicrat ,  et  appliquez  ces  linges,  en  les  re- 
nouvellant  souvent. 

N.°  Cj.  Applications  de  morceaux  de  glace  ,  maintenus  sur 
la  partie  ,  jusqu’à  leur  fonte  totale. 

Juleps ,  Potions. 

N.°  io.  P.  Eau  d’orge,  huit  onces;  suc  de  citron,  une 
once  ;  sel  de  Glauher  ,  deux  gros  ;  nitre  ,  deux  scrupules  ; 
sirop  de  groseilles  ou  de  framboises  ,  deux  onces  ;  mêlez.  Dose  : 
trois  cuillerées,  toutes  les  heures. 

N."  11.  P.  Eau  de  laitue,  quatre  onces  ;  eau  de  fleurs  d’o¬ 
ranger  ,  une  once  ;  camphre  dissous  dans  un  peu  de  jaune 
d’ceul ,  cinq  grains;  nitre,  douze  grains;  sirop  de  nymphœa , 
une  once;  mêlez:  pour  deux  doses,  à  prendre  à  Jrois  heures 
de  distance. 

havemens. 

N.0  12.  P.  Eau,  une  livre;  nitre,  deux  gros  ;  miel  mercu¬ 
riel  ,  deux  onces  ;  mêlez  :  pour  un  lavement. 

N.°  i3.  P.  Son  de  froment  bien  lavé,  une  forte  poignée; 
faites  bouillir  dans  deux  livres  d’eau;  à  la  colature  ajoutez, 
vinaigre  ,  quatre  cuillerées  ,  ou  oximel  ,  deux  onces  :  pour 
un  lavement. 

N.°  14.  Petit-lait.  P.  Lait  de  vache  ,  de  chèvre  ou  de  brebis, 
deux  livres;  mettez  dans  un  vaisseau  de  terre  vernissé,  que 
vous  poserez  sur  des  cendres  chaudes  ;  ajoutez ,  quinze  ou  dix- 
huit  grains  de  présure  ,  que  vous  aurez  délavés  auparavant 
dans  trois  cuillerées  d'eau  ;  remuez  avec  une  cuiller.  A  mesure 
que  le  lait  s’échauffe ,  il  se  caille  ;  passez  à  travers  un  linge  ; 
laissez  égoutter.  Pour  clarifier  ce  petit-lait  blanchâtre  ,  pre¬ 
nez  un  blanc  d’œuf,  battez-le  avec  un  verre  de  ce  petit-lait; 
ajoutez,  quinze  grains  de  crème  de  tartre;  fouettez  follement 
et  jetez  dans  la  totalité  du  petit-lait;  faites  bouillir,  pendant 
quelques  minutes  ,  et  passez  à  travers  le  papier  gris  arrangé 
sur  un  entonnoir.  Ce  petit-lait  est  clair  comme  de  l’eau  et 
d’une  couleur  verdâtre.  Lorsqu’on  est  pressé,  ou  qu’on  veut 
avoir  du  petit-lait  au  wn,  au  citron  ,  etc.  ,  on  le  fait  en  faisant 
bouillir  quelques  instans  le  lait  avec  deux  cuillerées  de  vin  , 
de  vinaigre  ,  de  suc  de  citron  ,  et  on  peut  encore  employer  les 
fleurs  d’artichauts ,  de  presque  tous  les  chardons  ;  mais  ccIIcsl 
du  caille-lait  blanc  et  jaune  n’ont  point  la  vertu  de  cailler  le 
lait,  d’après  les  expériences  de  M.  Deyeux.  O11  clarifie  ensuite 
le  petit-lait.  Dose  :  par  verrées  plus  ou  moins  rapprochées. 

N.°  i5.  Petit-lait  en  poudre  pour  les  voyages.  P.  Sel  de  lait 
deux  gros  ;  gomme  arabique ,  demi-gros  ;  sucre ,  une  once 
dissolvez  dans  deux  livres  d’eau. 
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N.  iG.  Lu  Petit-lait  h  Ici  moutarde  se  prépare  en  mettant 
dans  une  livre  petit-lait  en  ébullition ,  six  drugmes  de  mou¬ 
tarde  en  poudre. 

Poudres. 

N.u  17.  P.  Sel  de  nitre  ou  de  Glauber  et  sucre,  demi-once 
de  chaque  ;  partagez  en  dix-huit  prises.  Dose  :  une  prise  de 
deux  en  deux  heures  ,  délayée  dans  demi-tasse  d’eau  ,  en  ajou-r 
tant  h  chaque  prise ,  une  cuillerée  de  vinaigre  ou  de  suc  de 
citron. 

N.°  18.  Poudre  tempérante  de  Stald,  pli.,  quinze  ou  vingt 
grains  :  avalez  dans  un  peu  d’eau. 

IV.  19.  P.  JVitro,  quarante  grains;  camphre,  dix  grains; 
jnelez.  Dose:  six  grains,  toutes  les  heures,  daus  une  cuillerée 
d’eau.  • 

Autres  poudres  rafraîchissantes .  (  V.  Rougeole.  ) 

JN.'J  20.  Siu's  d'herbes.  P.  Feuilles  de  laitue,  d’oseille  ,*  de 
pissenlit,  de  pimprenelle ,  de  pourpier,  parties  égales  de 
chaque;  pilez  toutes  ces  plantes  ensemble,  et  passez  à  travers 
un  linge  avec  expression;  ou,  après  les  a'voir  pilées,  on  les 
laisse  reposer  daus  un  vase,  pendant  la  nuit;  le  lendemain, 
ou  décante  ,  ou  l’on  lait  couler  doucement  le  suc  le  plus 
liquide:  ce  dernier  moyen  est  appelé  dépuration  par  le  repos. 

Tisanes. 

N.°  21.  P.  Orge  entier,  qilatre  onces,  après  l’avoir  lavé  à 
l’eau  bouillante  ,  laites  bouillir,  dans  eau  commuue,  trois  li¬ 
vres;  ajoutez  vers  la  fin,  réglisse,  deux  gros,  ou  à  la  cola- 
ture ,  oxiinel ,  deux  onces.  Dose;  par  verres. 

N.0  22.  P.  Riz  bien  lavé,  deuii-once;  laites  bouillir  dans 

3.  s.  d’eau,  de  manière  que  quand  le  riz  sera  crevé,  il  reste 
eux  livres  de  décoction;  ajoutez  vers  la  fin,  écorce  d’orange 
sèche,  un  gros;  après  un  quart  d’heure  d’infusion,  passez. 
Dose  ;  par  verres.  • 

N.°  a3.  P.  Hacinc  de  nénuphar,  une  once;  faites  bouillir, 
pendant  demi -heure ,  dans  deux  livres  d’eau;  ajoutez,  nitre, 
un  scrupule;  sirop  de  nymphaea  ou  de  limon,  deux  onces. 
Dose  :  par  tasses. 

N.u  24*  F‘au  de  veau.  P.  Maigre  de  veau ,  quatre  onces  ;  eau , 
quatre  livres  ;  faites  bouillir  un  quart  d’heure  à  vaisseau  lèr- 
mé  ;  vers  la  fin  ,  ajoutez  ,  feuilles  d’oseille  et  de  laitue  fraî¬ 
che  ,  une  forte  poignée  de  chaque;  faites  encore  bouillir  un 
quart  d’heure;  passez.  Dose  :  un  verre,  toutes  les  heures. 

N.°  a5.  Kan  de  poulet.  P.  Un  poulet  de  demi-livre;  farcissez-le 
d’orge  et  de  riz  ,  et  préparez  comme  la  tisane  précédente  ; 
passez  :  même  dose. 

N.°  a5 lis.  Tablettes  ou  pastilles  de  citron  ,  pli.  ,  dont  on 
prend  souvent  dans  la  journée  pour  sc  désaltérer. 
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Tisanes  acidulés. 

N.°  26.  P.  Sel  tle  tartre  ,  deux  gros;  suc  de  citron,  q.  s. 

fiour  saturer  le  sel  ;  sucre  ,  une  once  et  demie  ;  eau ,  deux 
ivres;  mêlez.  Dose  :  une  tasse,  de  deux  en  deux  heures. 

N.°  27.  Limonade  ou  orangeade .  P.  Le  suc  de  deux  citrons 
ou  deux  oranges;  eau,  deux  livres;  sucre,  deux  onces  ;  mê¬ 
lez.  Dose  :  par  verre'es. 

Limonade  s'-che.  P.  Une  once  de  la  poudre  qui  sert  aux 
pastilles  de  citron,  n.“  25,  et  conservée  sans  addition  de  mu¬ 
cilage;  dissolvez-la  dans  une  livre  d’eau,  et  vous  aurez  une 
limonade  artificielle  lort  commode  ,  en  ce  qu’elle  est  facile 
à  être  transportée  ,  et  qu’on  peut  se  procurer  de  la  limo¬ 
nade  en  tout  temps  et  eu  tout  lieu. 

N.°  28.  P.  Eau,  deux  livres;  sirop  de  limon,  de  groseille, 
d’épine-vinette  ou  de  vinaigre,  deux  onces.  Dose  :  par  verres. 
Limonade  minérale  ou  sulfurique. 

N.°  29.  P.  Eau  commune  ,  deux  livrei  ;  acide  sulfurique 
à  soixaule-six  degrés,  trente-six  grains  ;  sirop  simple  ,  deux 
onces.  Dose  :  par  tasses. 

N.°  3o.  Bavaroise  avec  le  sirop  d’orgeat  ,  de  groseille,  de 
vinaigre ,  de  limon  ,  etc. 

N."  3i.  P.  Racine  d’oseille  avec  la  feuille  ,  une  once  ;  fai¬ 
tes  bouillir  ,  pendant  demi-heure  ,  dans  deux  livres  d’eau  ; 
à  la  colature,  ajoutez,  sirop  de  nvmphœa,  de  limon  ou  d’é¬ 
pine-vinette,  deux  onces.  Dose  :  par  lasses. 

N.°  32.  P.  Eau,  deux  livres;  oximel ,  deux  onces  :  mêlez. 
Dose  :  par  tasses. 

N.°  33.  Composition  de  V oximel  simple.  P.  Miel ,  trois  on¬ 
ces  ;  vinaigre,  une  once  :  mêlez  intimement. 

N.°  34-  P-  Décoction  d’orge,  n.°  21,  quatre  livres;  oximel, 
trois  onces;  vinaigre,  une  once;  nitre ,  un  gros:  mêlez. 
Dose  :  par  lasse. 

!N.°  35.  On  peut  encore  boire,  pour  tisane  ,  de  l’oxicrat, 

2ui  se  prépare  en  mêlant  deux  onces  d’oximel  simple  dans 
eux  livres  d’eau. 


La  saignée,  soit  par  la  lancette  ,  soit  par  les  sangsues  ,  est 
un  des  moyens  rafraîchissans  les  plus  énergiques.  (V.  Saignée.) 

RACE  ,  Hydrophobie.  La  plupart  des  médecins  ont  confondu 
la  rage  avec  l’hydrophobie  ,  c’est-à-dire ,  une  maladie  conta¬ 
gieuse ,  résultant  de  la  morsure  d’un  animal  enragé,  avec 
1  horreur  de  l’eau,  qui  n’en  est  qu’un  symptôme,  propre  d’ail¬ 
leurs  à  d’autres  allections.  L’horreur  de  l’eau  et  l’envie  de  mor¬ 
dre  ,  ne  sont  pas  des  caractères  absolus  et  constans  de  la  rage, 
puisqu’on  les  rencontre  dans  d’autres  maladies.  Cette  erreur 
a  lait  croire  à  la  rage  spontanée,  aux  secrets  et  aux  guérisons 
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miraculeuses  d’une  maladie  qui  çst  véritablement  incurable, 
loi  squ  elle  est  bien  déclarée.  La  traceur  qu’elle  inspire  a  donné 
lieu  à  des  préjugés  qu’il  est  essentiel  de  détruire. 

i.  La  baie  des  animaux  enragés  n’est  jvas  aussi  contagieuse 
qu  on  le  croit  communément.  Plusieurs  personnes  eu  ont  reçu, 
sans  aucun  accident,  au  visage  et  dans  la  bouche. 

2°.  Le  lait  et  la  chair  de  quelques  animaux  enragés,  ont  été 
mangés  sans  qu’il  en  résultât  une  maladie. 

3."  La  fureur  n’est  pas  un  syptôme  essentiel  de  la  rage , 
puisqu’on  voit  des  animaux  et  des  hommes  en  mourir  tran¬ 
quillement  et  sans  éprouver  de  transports. 

4-“  L  horreur  de  l’eau  et  l'envie  de  inordre,  ne  sont  pas  des 
symptômes  plus  constans  ;  car  on  a  vu  des  enragés  prendre 
sans  répugnance  les  boissous  qu’on  leur  présentait  ,  et  cou¬ 
cher  avec  d'autres  personnes,  sans  leur  Élire  aucune  espèce  de 
mal. 

F>.°  Il  il  y  a  qu’un  très-petit  nombre  d’individus  qui  ont 
ete  mordus  ,  qui  contractent  la  rage  ;  cette  vérité  a  donné  une 
grande  vogue  aux  vertus  mer»  ei lieuses  des  eaux  de  la  mer 
et  ;i  une  infinité  d’arcanes  ou  secrets. 

6.°  Il  y  a  des  personnes  qui  ont  été  tellement  frappées  par 
la  crainte  de  devenir  enragées  ,  qu’elles  ont  contracté  l’hy 
dropliobie  ou  l’horreur  de  l’eau  ;  mais  jamais  la  rage. 

7.0  Si  les  enrages  ont  le  désir  de  mordre  ,  s’ils  aboient 
comme  des  chiens,  ce  n’est  que  l'elfet  de  leur  imagination, 
et  parce  qu’ils  ont  entendu  dire  que  cela  arrivait  ainsi. 

8.°  Tout  chien  qui  a  perdu  son  maître  ,  fuit,  court  de  tout 
les  côtés;  il  s’épuise  à  chercher;  il  est  assailli  par  d’autres 
chiens  et  souvent  par  des  enfans.  LIFrayé,  maltraité,  battu  , 
il  devient  farouche  ;  il  court  tout  haletant ,  la  langue  hors  de 
la  gueule,  et  portant  la  queue  basse.  La  foule  tombe  sur  lui. 
Se  voyant  poursuivi  de  toutes  parts,  il  tâche  de  inordre  ceux 
qu’il  rencontre  ,  pour  sa  propre  défense,  bientôt  ses  rnue- 
mis  augmentent  ;  il  finit  par  être  assommé,  et  il  passe  pour 
constant  qu’il  était  enragé,  parce  qu’il  est  impossible  de 
prouver  le  contraire.  Aussi  sur  vingt  chiens  qu’on  tue  comme 
enragés  ,  il  en  est  h  peine  un  qui  le  fût  réellement. 

>(.“  11  est  aussi  nuisible  que  ridicule  de  soutenir  que  le 
poison  de  la  rage  puisse  rester  enseveli  dans  le  corps,  pen¬ 
dant  plusieurs  années  ,  pour  se  développer  ensuite.  Si  le  ma¬ 
lade  a  subi  le  traitement  convenable  ,  s’il  s’est  écoulé  plus 
de  deux  mois  depuis  son  accident,  s’il  n’existe  aucun  symp¬ 
tôme  de  la  maladie  ,  on  doit  le  croire  à  l’abri  de  tout  danger. 

io.”  I.es  animaux  ruminans  ou  herlmores  mordus  par  îles 
animaux  enragés,  contractent  la  rage,  mordent,  mais  ue  sont 
point  susceptibles  de  communiquer  cette  maladie, 
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Je  vais  exposer  les  symptômes  de  la  rage  des  animaux  , 
notamment  du  chien,  avant  défaire  connaître  ceux  propres 
à  celle  de  l’homme  :  tristesse  ,  embarras  ,  inquiétudes  ;  refus 
de  manger  et  de  boire  ;  le  chien  luit  les  animaux  de  son  es¬ 
pèce  et  la  présence  de  son  maître  ;  il  cherche  la  solitude  * 
il  murmure  sans  motif;  il  porte  la  tête,  les  oreilles  et  la  queue 
basses  ;  il  a  les  yeux  éteints ,  ses  pas  sont  chancelans;  sou  re¬ 
gard  égaré  ;  il  ne  mord  que  ceux  qui  le  provoquent.  Ces  pre- 
inii  rs  caractères  ,  encore  incertains  ,  sont  confirmés  lorsque 
1  animal  ne  connaît  plus  son  maître  ,  qu’il  refuse  d’obéir  a  sa 
voix  ,  que  ses  yeux  sont  menaçans  et  dans  un  mouvement 
continuel;  qu'il  paraît  hargneux,  qu’il  remue  les  mâchoires 
comme  dans  la  mastication;  sa  geule  se  remplit  d’écume;  sa  . 
langue  est  pendante  ;  il  fuit  sa  demeure  ;  court  de  côté,  tou* 
jours  de  travers  et  jamais  en  ligne  droite  ;  il  tombe  tout  à 
coup  par  terre  ;  il  se  relève  ensuite  et  mord  tout  ce  qu’il 
rencontre.  Les  autres  animaux  de  son  espèce  le  sentent  sou¬ 
vent  d’assez  loin  ,  et  le  fuient  avec  un  air  d’effroi.  Ses  mor¬ 
sures  sont  à  cette  époque  très-funestes.  Cet  état  11e  dure  que 
deux  ou  trois  jours,  et  l’animal  périt  épuisé  de  chaleur,  de 
sueurs  et  de  fatigue. 

Cette  maladie  attaque  les  chiens,  les  loups,  les  renards 
les  chats  ,  etc.  * 

La  rage  n’est  jamais  spontanée  chez  l’homme;  elle  est  le  ré¬ 
sultat  de  la  morsure  laite  par  un  animal  atteint  de  cette  ma¬ 
ladie.  Klle  paraît  du  quarante  au  quarante-cinquième  jour 
après  cet  accident ,  quelquefois  plutôt ,  rarement  plus  tard. 

Symptômes  du  premier  degré  :  Douleurs  dans  la  partie  mor¬ 
due  et  le  long  de  la  gorge  ;  lassitudes  ;  langueur  ;  amour  du 
repos;  perte  de  Tappétit  ;  tristesse  ;  crainte;  anxiétés;  in¬ 
somnie;  rêves  sinistres;  légers  mouvemens  convulsifs  etau- 
tres  impressions  nerveuses. 

Dans  le  seeond  degré :  Sensibilité  exaltée;  horreur  do  l’eau - 
angoisses  extrêmes,  provoquées  par  la  vue  des  choses  qui  ont 
quelque  ressemblance  avec  l’eau,  comme  la  lumière  les  <da- 
ces  ou  miroirs,  le  bruit,  les  odeurs;  sentiment  d'ardeur  et 
de  construction  à  la  gorge  ;  déglutition  difficile  ;  soif  intense  ; 
chaleur  a  1  estomac  ;  visage  animé  ;  regard  étonné  et  farou¬ 
che  ;  prunelle  tres-diktée  ;  bouche  remplie  d’écume  ■  cra¬ 
chotement  fréquent  d’une  salive  épaisse  ;  vomissemens  ; 
quelquefois  délire;  le  plus  souvent  tristesse;  accablement; 
légères  convulsions  des  levres  ,  des  mains  ;  priapisme  ;  grin¬ 
cement  des  dents  ;  rarement  envie  de  mordre  ;  refus  absolu 
des  boissons  ;  peu  h  peu  débilité  du  pouls  ;  pâleur  de  la  face; 
froid  des  extrenntes;  défaillance;  mort ordiuairementle  troi¬ 
sième  jour  après  lu  déclaration  de  la  rage, 
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Causes.  Virus  rabieiqne  ou  spécifique  iutroduit  dans  la 
masse  des  humeurs  par  les  vaisseaux  ahsorbans  ,  après  une 
morsure  faite  par  un  animal  enragé  :  ce  virus  port»'  son  im¬ 
pression  sur  le  système  nerveux,  et  particulièrement  sur  les 
organes  de  la  gorge. 

il  parait  se  développer  sans  morsure  préalable  chez  les  ani¬ 
maux  du  genre  ranis  ,  chien,  et  du  genre  Je  Us ,  chat,  par 
suite  de  la  chaleur,  de  l’âge,  d’une  nourriture  échauffante, 
du  défaut  de  boisson  ;  enfin  par  d’autres  causes  qui  nous 
sont  inconnues. 

Pronostic.  Les  plaies  faites  au  travers  des  habits  de  poil 
et  de  laine  sont  moins  dangereuses  ,  ainsi  que  celles  que  fait 
un  animal  après  en  avoir  mordu  d'autres.  Plus  la  rage  est 
avancée  chez  un  animal ,  plus  ses  morsures  sont  dangereuses. 
Celles  faites  au  %  isage  ,  aux  lèvres  et  aux  endroits  ou  les  vais¬ 
seaux  lymphatiques  sont  peu  recouverts,  sont  les  plus  à  craiu- 
dre.  La  rage  confirmée  est  incurable. 

Traitement.  Il  consiste  à  arrêter,  à  détruire  les  effets  du 
virus  dans  la  plaie,  et  à  empêcher  qu'il  ne  soit  transporté  par 
les  vaisseaux  ahsorbans  dans  la  niasse  des  fluides.  11  faut  donc  , 
aussitôt  qu’une  personne  est  mordue  ,  même  quelques  jours 
après,  si  on  n’a  pu  le  faire  plutôt,  appliquer  sur  la  plaie  un 
fer  rouge  assez  large  pour  couvrir  toute  la  morsure,  jusqu'à 
ce  que  la  peau  soit  détruite.  Si  la  dent  de  l’animal  a  pénétré 
dans  les  chairs,  il  faut  dilater  la  plaie  et  porter  le  fer  rpuge 
jusqu’au  fond.  Cette  brûlure  n’est  pas  aussi  douloureuse  qu’on 
le  pense.  Si  les  plaies  sont  cicatrisées,  il  faut  les  ouvrir,  les 
laisser  bien  saigner  ,  les  laver  avec  l’eau  de  sel  chaude  ,  et 
appliquer  ensuite  le  fer.  Si  le  feu  effraie  les  personnes  timides  , 
on  passe  sur  toute  l’étendue  de  la  plaie  un  pinceau  chargé  de 
mu ria te  d’antimoine  sublimé  ;  ou  brûle  de  cette  manière  ;t 
quelques  lignes  de  profondeur  ;  on  applique  ensuite  un  large 
vésicatoire  qui  dépasse  les  bords  de  la  plaie.  On  réitère  deux 
à  trois  fois  cette  opération  après  la  chute  de  l’escarre.  Un 
peut  employer  aussi  la  pierre  infernale  ,  la  pierre  à  cautère 
et  même  l’eau  bouillante.  Un  pause  l’ulcère  produit  par  le 
caustique  ,  avec  des  bourdonnets  c»vuverts  d’onguent  de  la 
rn're,  de  diapalme,  de  pommade  de  Goulard ,  ph. ,  ou  avec  uu 
onguent  composé  de  précipité  rouge,  demi-gros;  cérat  ou. 
beurre  frais,  une  once.  Si  la  plaie  guérissait  trop-tôt,  il  fau¬ 
drait  l'entretenir  avec  la  pommade  epispastique,  n.0'  10,  u  , 
caust. ,  pendant  4.0  à  5o  jours.  Ce  traitement  local  est  seul 
efficace;  il  peut  être  secondé  par  les  bains  froids  en  été, 
tempérés  en  hiver;  l'attention  de  maintenir  le  ventre  libre,  au 
moyen  des  lavemens  adoucissans  ou  un  peu  laxatifs,  et  la 
boisson  abondante  d’une  tisane  laite  avec  une  poignée  fleurs 
de  tilleul  sur  une  pinte  d’eau  bouillante,  ou  celle  de  valé¬ 
riane,  faite  avec  une  once  de  cette  racine,  qu’on  fait  bouillir 
peudaut  un  quart  d’heure  dans  deux  livres  d’eau. 
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Lorsque  la  rage  est  déclarée,  il  faut  avouer  de  bonne  foi 
qu'on  ne  connaît  pas  de  remède  propre  h  la  guérir.  Cepen¬ 
dant,  à  ,'adras  et  à  Calcutta,  dans  l’Inde,  on  a  guéri  (en  1812) 
deux  hydrophobes  ,  au  moyen  de  la  saignée  à  large  ouverture 
et  à  défaillance,  et  par  l’usage  d’une  pilule  (  toutes  les  trois 
heures)  composée  avec  quatre  grains  de  calomel  et  un  grain 
extrait  d’opium. 

Selon  que  le  malade  sera  mpnacé  d’un  retour  des  symp¬ 
tômes  de  rage  ,  on  continuera  d’ouvrir  largement  la  veine 
de  l’un  des  liras,  et  d’administrer ,  dès  que  le  malade  pourra 
avaler,  les  pilules  indiquées.  Après  que  l’individu  enragé  aura 
pris,  le  second  jour  du  traitement,  sept  à  huit  pilules  d’o¬ 
pium  et  de  mercure  doux,  on  réduira  les  doses  des  substances 
qui  les  composent  à  la  moitié ,  si  toutefois  le  malade  va 
mieux.  Dans  le  cas  contraire  ,  si  durant  l’accès  la  peau  est 
froide  ,  le  visage  décomposé  et  le  pouls  petit  ou  presque  im- 
pe  rceptible  ,  pour  11e  point  compromettre  l’efficacité  de  la 
saignée,  il  ne  faut  donner  que  l’opimn  à  forte  dose,  n.05  20  , 
■?.?) ,  33,  calm. ,  ou  le  musc  à  la  dose  de  douze  grains,  ou  trois 
fois  par  jour  ie  bol ,  n.05  7  à  10  ,  ou  la  poudre  ,  n°.  54,  antisp. 

P.  Cinabre  naturel  et  artificiel,  de  chaque,  un  scrupule; 
musc,  seize  grains;  faites  une  poudre  très-fine  et  don  nez -la 
dans  un  verre  d’eau-de-vie.  Cette  dose  met,  dit-on,  le  malade 
en  sûreté  pendant  trente  jours  ,  après  lesquels  il  faut  la  répéter. 
Quelle  sûreté!  C’est  le  remède  infaillible  pour  préserver  de  la 
rage;  c’est  le  spécifique  des  Indes-Orientales,  auquel  il  ne  laut 
pas  se  fier  en  liurope. 

Je  ne  perdrai  pas  le  temps  à  rapporter  une  infinité  de  for¬ 
mules  ,  de  seci’cts ,  de  prétendus  spécifiques  qu’on  a  vantés 
contre  la  rage.  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  cet  usage  ,  digne 
des  siècles  de  l’ignorance  et  de  la  'barbarie ,  qui  consistait  à 
étouffer  ou  immoler  les  malheureuses  victimes  de  cette  cruelle 
maladie.  Les  opiacés  à  l’intérieur,  à  l’extérieur,  en  frictions, 
et  les  lavemens  caïmans ,  sont  les  moyens  palliatifs  qui  peuvent 
être  employés  pour  adoucir  les  souffrances  du  malade  et  les 
rigueurs  d’une'  mort  assurée. 

Le  mercure  et  le  cinabre,  tant  préconisés,  ne  préservent 
que  les  personnes  qui  ne  doivent  pas  en  être  atteintes.  Le  nom¬ 
bre  des  personnes  enragées  est  très-petit ,  puisque  sur  vingt 
chiens  prétendus  enragés  ,  à  peine  en  est  il  un  qui  le  soit  réel¬ 
lement,  et  que  sur  vingt  personnes  mordues  par  un  animal 
atteint  de  cette  maladie  ,  il  11’y  en  a  qu’une  tout  au  plus  qui 
la  contracte.  Les  préjugés  et  les  erreurs  ont  beaucoup  contri¬ 
bué  à  égarer  l’opinion  du  public  sur  cette  maladie  affreuse , 
désespérée  de  sa  nature ,  mais  fort  rare, 
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Le  Régime  doit  être  adoucissant.  On  doit  tranquilliser 
l’esprit,  écarter  tout  ce  qui  peut  exciter  la  peur  et  la  crainte; 
récréer  et  distraire  ,  autant  que  possible,  la  personne  mordue , 
et  éviter  tout  ce  qui  peut  échauffer  le  corps. 

L’hvdrophohie  ou  l’horreur  de  l’eau  est  un  des  principaux 
symptômes  de  la  rage;  mais  non  une  maladie.  1  lie  peut  se 
manifester  dans  d’autres  affections  ,  comme  dans  les  inflam¬ 
mations  du  larynx,  du  pharynx,  de  l’estomac,  des  intestins, 
etc.  ;  dans  la  frénésie,  après  de  violens  exercices,  de  grandes 
chaleurs ,  des  accès  de  colère  ;  par  l’impression  des  passions 
vives  ,  portées  à  l’excès  ;  dans  les  attaques  d’épilepsie  ,  les 
fièvres  malignes  et  intermittentes  pernicieuses;  après  des  bles¬ 
sures  ,  et  même  après  les  excès  faits  dans  les  plaisirs  de  l’amour. 

Cette  affection  symptomatique,  purement  nerveuse,  re-lame 
les  antispasmodiques,  les  caïmans  rapportés  plus  haut.  (  V. 
Névropathie.  ) 

RAMOLLISSEMENT  DES  OS  ;  destruction  ou  privation 
du  phosphate  de  chaux,  si  nécessaire  à  la  solidité  des  os;  il 
est  un  symptôme  du  rachitis.  (V.  ce  mot.) 

RANULE.  (  V.  Grenouillf.ttb.  ) 

R  APHANIA  ;  maladie  produite  par  les  graines  des  raves  sau¬ 
vages.  (  V.  Empoisonnement.  ) 

RATE  (  Inflammation  de  la  ).  V.  Entérite. 

RATE  (  Obstruction  de  la).  V.  Obstructions. 

RAUCITÉ.  (  V.  Enrouement.  ) 

RECTUM  (  Chute  du).  V.  Anus. 

RÉGIME  ,  Diète;  règle  qu’on  observe  dans  la  manière  de 
vivre  ,  pour  conserver  la  sauté  ou  la  rétablir. 

Le  régime,  dans  l’état  de  santé,  ne  peut  jamais  qu’être 
prescrit  d’une  manière  générale  ;  cc  serait  vivre  dans  une  per¬ 
plexité  continuelle,  que  do  s’astreindre  à  des  lois  et  à  des 
préceptes  rigoureux ,  lorsqu’on  jouit  des  avantages  de  la  sauté. 
La  tempérance,  la  sobriété  et  la  modération,  sont  les  meil¬ 
leurs  moyens  pour  se  mettre  à  l’abri  d’une  infinité  de  mala¬ 
dies.  L’habitude  et  l’étude  de  soi-même  finissent  par  établir 
la  conduite  à  tenir  dans  la  mauière  de  vivre  pour  chaque 
homme  en  particulier. 

Le  régime  dans  les  maladies  demande  beaucoup  de  soins  et 
J’exactitudc  :  c’est  souvent  pour  avoir  enfreint  les  règles  à  cct 
égard,  qu’elles  deviennent  longues,  dangereuses,  difficiles  à 
guérir,  et  même,  dans  beaucoup  de  cas,  mortelles.  J’établis 
trois  espèces  de  régime ,  qu’on  peut  modifier  ensuite  relative¬ 
ment  à  la  nature  de  l’affection,  a-ux  habitudes,  à  l’âge,  au 
sexe  ,  tempérament  du  malade  ,  à  la  saison  ,  au  climat,  etc. 
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t.®  Le  régime  ténu  ou  des  maladies  aiguës;  2.0  le  régime 
adoucissant ,  rafraîchissant  ;  3.°  le  régime  tonique ,  analeptique, 
propre  aux  maladies  chroniques. 

i.°  Régime  ténu,  ou  des  maladies  aigues. 

C’est  principalement  dans  les  maladies  aiguës ,  ou  qui  s’ac¬ 
compagnent  d’une  forte  fièvre,  que  le  régime  est  un  objet 
essentiel.  Dès  qu’un  malade  est  pris  d’une  fièvre  aiguë,  con¬ 
tinue  ou  rémittente,  il  doit  être  mis  il  l’usage  d’une  tisane  ap¬ 
propriée  ;  il  doit  rester  dans  son  lit,  médiocrement  couvert, 
couché  sur  des  matelas ,  et  non  sur  une  couette  ;  car  la  cha¬ 
leur  que  donne  la  plume  est  très-fa che use  pour  les  fiévreux» 
Il  faut  avoir  soin  que  la  chaleur  de  la  chambre  ne  soit  pas 
trop  forte  ;  qu’il  y  ait  le  moins  de  moude  ,  qu’on  y  fasse  le 
moins  de  bruit  possible  ;  que  personne  ne  parle  au  malade 
sans  nécessité.  11  n’y  a  rien  qui  augmente  plus  la  fièvre  et 
fasse  plus  rêver  que  trop  de  personnes  dans  la  chambre  et 
surtout  au  lit;  elles  gâtent  l’air  et  fatiguent  le  malade  par  la 
variété  de  leurs  propos  ,  ou  leurs  questions  indiscrètes.  Le 
malade  ne  doit  pas  être  exposé  à  une  lumière  trop  vive. 
Quand  il  a  été  à  la  selle  ou  qu’il  a  uriné,  il  faut  emporter 
aussitôt  ses  cxcrémens.  On  doit  ouvrir  les  fenêtres  ,  soir  et 
•matin  ,  au  moins  un  quart  d’heure  chaque  fois  ;  mais  comme 
il  ne  faut  pas  que  l’air  porte  directement  sur  le  malade ,  on 
tirera ,  en  même  temps ,  les  rideaux  de  son  lit  :  si  la  saison 
était  rigoureuse  ,  il  suffirait  d’ouvrir  quelques  minutes  chaque 
fois.  En  été  ,  ou  pourra  laisser  une  fenêtre  ouverte  ,  jour 
et  nuit.  Dans  les  grandes  chaleurs  ,  quand  l’air  de  la 
chambre  est  brûlant,  on  arrosera  de  temps  en  temps  le  plan¬ 
cher  avec  de  l’eau  fraîche  ,  et  avec  du  vinaigre  ,  quand  on 
voudra  corriger  la  putridité  de  l’air.  C’est  une  mauvaise 
pratique  que  celle  de  brûler  du  papier  ,  des  baies  de  gené¬ 
vrier  ou  même  du  vinaigre  dans  la  chambre  du  malade.  Les 
gaz  qui  se  dégagent  de  ces  substances  en  ignition ,  ajoutent  au 
méphitisme  de  l’air  ,  bien  loin  d’assainir  celui-ci ,  outre  qu’ils 
incommodent  le  malade  par  leur  odeur  forte.  Tant  qu’il  en 
aura  la  force  ,  il  faut  que  le  malade  se  tienne  hors  du  lit,  tous 
les  jours,  au  moins  pendant  une  heure;  le  mal  de  tête,  la 
fièvre,  les  rêveries  en  seront  diminués.  Mais  il  ne  faut  pas 
lever  le  malade  quand  il  est  en  sueur;  on  ne  doit  pas  aussi  lui 
donner  des  lavemens  dans  cet  état  ;  mais  011  choisit  le  moment 
où  les  sueurs  ne  paraissent  point  :  elles  sont  le  plus  souvent 
symptomatiques  dans  les  commencemens  des  maladies ,  et  dé¬ 
pendent  fréquemment  d’un  foyer  putride  ,  existant  dans  les 
premières  voies.  Les  lavemens  fournissent  un  moyen  utile  de 
tempérer  le  malade  ,  de  diminuer  la  fièvre  et  d’évacuer  les  sa- 
hurres  putrides,  renfermées  dans  les  intestins;  mais  il  ne  faut 
pas  abuser  de  ce  moyen,  comme  je  le  vois  pratiquer  journel- 
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liment  :  deux,  lavemens  par  jour  suffisent  le  plus  souvent.  Pen- 
dnut  que  le  malade  sera  levé,  on  racommodera  son  lit,  on 
changera  les  linges ,  tant  du  lit  que  du  malade ,  tous  les  deux 
ou  trois  jours.  Un  préjuge  établit  une  pratique  contraire, 
«pii  est  pernicieuse.  On  craint  de  sortir  le  malade  du  lit;  ou 
le  laisse  dans  des  linges  pourris,  chargés  de  corruption  ,  qui 
entretiennent  la  maladie  et  peuvent  lui  donner  un  caractère  de 
malignité. 

Quant  à  la  nourriture,  elle  doit  être  nulle,  quand  la  fièvre 
et  la  chaleur  sont  fortes  et  continuelles.  Les  malades  peuvent 
rester  plusieurs  semaines  à  l’eau  et  h  une  dicte  absolue, 
sans  qu’ils  soient  pour  cela  plus  faibles.  La  nourriture,  au 
contraire,  augmente  la  maladie,  et  par  là  même,  la  faiblesse 
du  malade.  Je  me  rappelle  avoir  resté  trois  semaines  atteint 
d’une  dvssenterie  putride,  sans  prendre  aucun  aliment,  pas 
même  une  seule  goutte  de  bouillon  :  le  rebut  que  j’en  avais 
me  le  faisait  refuse*  avec  ibrcc.  Je  suis  persuadé  aujourd’hui 
que  mon  obstination  me  sauva  la  vie.  Dès  qu’il  y  a  de  la 
fièvre,  dit  fort  bien  Tissot ,  l’estomac  11e  digère  plus;  tout 
ce  qu’on  aval  ■  se  corrompt  et  devient  une  source  de  pour¬ 
riture,  qui  n’ajoute  rien  aux  forces  du  malade,  mais  qui 
augmente  beaucoup  celles  de  la  maladie.  Ainsi,  tout  ce  qu'on 
prend  devient  un  vrai  poison,  qui  détruit  les  forces.  C’est 
une  vérité  constatée  par  tous  les  médecins,  depuis  deux  mille 
ans,  que  tant  qu’un  malade  a  des  mauvais  levains  dans  l’es¬ 
tomac  ,  tous  les  alimens  qu’on  lui  donne  deviennent  un 
nouveau  germe  de  maladie ,  en  augmentant  la  putridité. 
Donner  un  bouillon  à  la  viande  bien  frais  à  un  homme  qui 
a  lx  auconp  de  fièvre  ou  des  matières  corrompues  dans  l’es¬ 
tomac,  c'est  précisément  comme  si  on  lui  donnait  un  bouillon 
pourri.  Ce  préjuge  mortel  qu’il  huit  soutenir  les  malades  par 
«b-  la  nourriture  est  général,  non-seulement  parmi  le  peuple, 
mais  encore  parmi  les  personnes  qu’une  éducation  soignée 
devrait  soustraire  à  des  erreurs  aussi  grossières,  li  serait 
bien  heureux  pour  le  genre  humain ,  qu’on  pût  lui  per¬ 
suader  cette  vérité  si  bien  démontrée  eu  médecine ,  c’est 
«jue  les  seules  choses  «jui  jouissent  fortifier  un  malade,  sont 
celles  qui  peuvent  affaiblir  la  maladie.  Mais  l'opiniâtreté 
Cst  inconcevable  à  cet  égard;  elle  est  un  second  fléau  attaché, 
à  la  maladie,  et  une  source  de  discussions  continuelles  entre 
le  médecin  et  les  parons  du  malade,  souvent  même  d'accu¬ 
sations  absurdes  et  injustes,  quand  la  maladie  a  été  rebelle  à 
tous  les  secours  «le  l’art. 

Les  seuls  alimens  qu’on  puisse  permettre  au  malade  lorsque 
la  fièvre  est  modérée  et  les  symptômes  de  gastricité  peu  pro¬ 
noncés,  sont  les  louillons  d’herbes,  n°.  1,  ou  au  paiu ,  n“.  1. 
Les  crèmes  de  riz,  de  gruau,  de  lentilles,  de  fécules  de 
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pommes-de-terre ,  il01  5,  7,  préparées  à  l’eau  ou  au  bouillon 
«xtrcmcinent  léger,  et  prises  à  quatre  ou  cinq  heures  d’in¬ 
tervalle.  Lorsqu’on  pourra  donner  des  bouillons  gras,  ils 
seront  bien  dégraissés,  très-légers,  et  corrigés  au  moyen  d’un 
peu  d’  oseille  et  de  quelques  herbes  qu’on  fait  bouillir  dans 
le  bouillon,  on  par  l’addition  de  quelques  gouttes  de  suc  de 
limon,  du  fruit  de  grenadier  ou  d’épine-vinette.  Les  seuls 
alimens  solides  qu’on  puisse  permettre,  au  lieu  de  ces  espèces 
de  soupes  ,  sont  certains  fruits  fondans  d’été,  tels  que  cerises, 
griottes,  fraises,  framboises,  mûres,  raisins,  poires,  oranges 
douces  :  et  en  hiver,  des  pommes,  des  poires  ou  des  pruneaux 
cuits  avec  du  sucre,  un  peu  de  gelée  de  groseille  sur  du 
pain  bien  cuit  ;  mais  ces  fruits  doivent  être  pris  en  très- 
petite  quantité. 

Les  malades  doivent  boire  au  moins  quatre  ou  cinq  livres 
de  tisane  par  jour,  souvent  et  peu  à  la  fois,  une  tasse  tous 
les  quarts-d’lieure.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  maladies  , 
il  faut  que  la  tisane  ait  perdu  le  grand  froid. 

On  11e  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  que  le  ma¬ 
lade  soit  exempt  de  toute  inquiétude  morale. 

Lorsque  les  symptômes  de  la  fièvre  .vont  en  déclinant ,  on 
augmente  la  quantité  de  la  nourriture  liquide,  ayant  soin  de 
ne  jamais  surcharger  l’estomac  :  les  bouillons ,  les  décoctions 
et  les  crèmes  doivent  être  un  peu  plus  forts  ;  on  leur  ajoute 
1rs  plantes  stomachiques  ou  rafraîchissantes.  On  peut  quelque¬ 
fois  accorder  quelques  cuillerées  de  bon  vin,  toutes  les  trois 
ou  quatre  heures  ;  et  lorsqu’on  voit  que  la  maladie  se  termine 
et  que  la  crise  va  se  faire  ,  il  faut  être  encore  plus  rigoureux, 
et  ne  donner  le  bouillon  et  le  vin  qu’à  très-petite  quan¬ 
tité  ,  pour  11e  point  déranger  la  nature  dans  son  travail  :  il  y 
aurait  moins  de  danger  de  faire  un  excès  dans  le  principe  , 
qu’à  l’époque  de  la  crise.  Dès  qu’elle  a  eu  lieu  ,  on  donne  les 
bouillons  faits  avec  le  mouton  ,  le  bœuf ,  les  poulets,  dont  on 
augmente  la  force  à  fur  et  mesure  que  les  symptômes  princi¬ 
paux  disparaissent  et  se  calment.  Les  décoctions  d’orge  et  les 
panades  conviennent  moins  que  les  crèmes  de  riz  et  les  gelées 
végétales.  Les  bouillons  d’herbes  doivent  être  plus  épais  et  un 
peu  aromatisés.  Le  via  se  prescrit  à  distances  moins  éloignées. 

Régime  de  la  convalescence. 

Aussitôt  que  la  convalescence  est  prononcée ,  on  commence 
par  des  alimens  solides,  mais  en  très-petite  quantité;  les 
rôties  au  vin  mitigé  par  l’eau,  sucrées  et  aromatisées;  les 
gelées  végétales  ;  les  confitures  légères,  avec  un  petit  morceau 
de  pain  blanc  ;  une  soupe  au  vermicelle  ;  lé  chocolat  à  l’eau  ; 
la  dé  oction  de  riz ,  de  sagou  ,  de  salep  ,  ou  de  fécule  de  pom- 
mes-de-terre  dans  le  bouillon  gras;  le  biscuit  trempé  dans  un 
vin  léger,  sont  les  premiers  alimens  solides ,  auxquels  on  fait 
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kuceéder  lit  volaille  et  le  mouton  rôtis  ou  grillés.  Le  ber  uf  est 
encore  trop  nourrissant  et  le  veau  trop  léger  et  trop  venteux; 
mais  les  potages  peuvent  être  laits  avec  le  premier  et  une  poule. 
1  a  viande  bouillie  et  le  gibier  conviennent  moins  cjue  les  vian¬ 
des  rôties  et  les  viandes  blanches.  Les  légumes  distendent  et 
surchargent  trop  l’estomac ,  et  sont  nuisibles  le  plus  souvent. 
Les  fruits  verts  ne  doivent  être  accordés  que  conditionnellement 
à  la  nature  de  la  maladie.  Les  poires  ,  les  pommes,  les  pru¬ 
neaux.  seront  donnés  cuits  dans  le  \in.  On  augmente  la  quan¬ 
tité  du  vin,  qui  doit  toujours  être  de  bouue  qualité,  non 
frelaté  et  aussi  vieux  que  possible.  La  convalescence  (-tant  tou¬ 
jours  uu  «'tnt  de  faiblesse  ,  et  par  là  meme  de  langueur  ,  le  même 
préjugé  qui  tue  les  malades,  en  le?  forçant  à  manger  quand  la 
fièvre  est  dans  toute  sa  force,  rend  la  convalescence  longue  et 
pénible,  et  produit  des  rechutes  souvent  mortelles.  On  peut 
réduire  en  principes ,  les  points  suivans  :  i.°  que  les  conva— 
lescens  prennent  peu  à  la  fois  et  fréquemment ,  sans  perdre 
jamais  de  vue  que  ce  n’est  pas  ce  qu’on  avale  qui  nourrit  , 
mais  ce  qu’on  digère  ;  a."  qu’ils  mâchent  lentement  et  avec 
beaucoup  de  soin  tout  ce  qu'ils  prennent  de  solide;  3.”  qu’ils 
ne  prennent  jamais  que  d’une  sorte  d’alimcns  dans  un  repas  , 
qu'ils  n’en  changent  pas  trop  souvent  ;  4-*  qu’ils  diminuent 
la  quantité  de  la  hoisson  ,  et  qu’elle  soit  le  vin  trempé  ;  5."  qu’ils 
se  promènent,  le  plus  souvent  qu’ils  pourront ,  à  pied,  à  che¬ 
val  ou  en  voilure,  avant  le  repas  et  non  immédiatement  après  ; 
fi."  qu’ils  sunpent  légèrement;  qu  ils  ne  restent  au  lit  que 
sept  à  huit  heures;  H.  qu’ils  combattent  la  constipation,  qui 
«;sl  ordinaire  à  leur  état,  lorsqu’ils  auront  resté  trois  jours 
sans  aller  du  ventre  ;  qé’que  l'endure  des  jambes  qui  survient, 
se  guérit  presque  toujours  d’ello-même  ;  io.u  enfin  qu’ils  ne 
se  pressent  pas  de  reprendre  leurs  travaux  accoutumés,  et 
qu  ils  u’occupeiit  leur  esprit  que  d’objets  agréables. 

Les  aliineus  sont  pris  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
en  raison  du  rétablissement  du  malade,  de  l'intensité  de  la 
maladie  qui  est  terminée,  de  la  faiblesse  des  organes  digestifs 
et  de  l’âge. 

lais  règles  du  régime  doivent  encore  cire  subordonnées  à 
la  nature  de  la  maladie. 

Dans  une  maladie  inflammatoiie  ,  le  régime  doit  être  plus 
léger  ;  le  v  in  ne  peut  être  donné  que  dans  la  convalescence  ;  les 
bouillons  de  viande  conviennent  moins  que  les  bouillons  d’her¬ 
bes  et  1  s  décoctions  d’orgr  ,  de  riz  ,  légèrement  acidulées  par 
le  suc  de  groseille  ,  «le  citron  ou  d’orange. 

])aus  li  s  maladies  bilieuses  ,  on  bannit  tous  les  bouillons 
gras,  les  décoctions  trop  ni ueilagi lieuses.  Les  bouillons  de  pain 
acidulés  par  les  sucs  déjà  cités  ,  les  pulpes  et  les  gelées  aci¬ 
des  ;  les  alimens  secs  et  rôtis;  le  vin  étendu  d’eau;  sont  vive- 
meut  désirés  par  le  malade  et  ils  lui  conviennent  beaucoup. 
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Dans  les  maladies  pituiteuses,  il  faut  être  moins  sévère;  lus 
alimens  solides  doivent  être  donnés  plutôt  que  dans  les  pré¬ 
cédentes.  Il  faut  aromatiser  tous  les  alimens  avec  la  cannelle, 
la  muscade ,  les  clous  de  girolle.  Les  herbes  aromatiques  , 
comme  le  thym  ,  le  serpolet,  la  sarriette  entrent  fort  bien  dans 
la  composition  des  bouillons.  Le  chocolat  à  la  vanille  ,  et  le 
bon  vin  vieux  ,  donné  en  plus  grande  quantité  ,  sont  très-utiles. 

Les  affections  nerveuses  aigues  demandent  de  fréquens  chan- 
gemens  dans  la  quantité  et  la  qualité  des  alimens  légers  :  eo 
qui  est  désiré  dans  un  moment,  fait  du  mal  dans  un  autre. 
Il  faut,  dans  ces  cas,  consulter  quelquefois  les  appétits  du 
malade. 

Les  fièvres  putrides  et  malignes  exigent  un  régime  très-sévère. 
L’eau  avec  le  vin,  et  quelques  bouillons  acidulés  par  le  moyen 
de  l’oseille  qu’on  y  fait  bouillir  ou  du  jus  de  citron  qu’on  y 
ajoute  au  moment  de  les  prendre  ,  sont  permis  tout  au  plus 
jusqu’à  l’époque  de  la  convalescence. 

L’importance  d’un  organe  affecté  dans  une  maladie  aiguë  , 
fait  encore  varier  la  quantité  du  régime.  On  est  moins  sévère 
dans  celles  qui  attaquent  les  organes  de  la  poitrine,  que  dans 
celles  qui  ont  leur  siège  dans  le  cerveau  ou  dans  les  viscères 

du  bas-ventre. 

L’Age  y  apporte  aussi  des  modifications.  Les  vieillards  sup¬ 
portent  très-facilement  la  diète  :  viennent  ensuite  les  hommes 
d’un  âge  mûr  ;  les  adolescens  la  supportent  un  peu  moins  , 
et  les  eniàns  très  -  difficilement ,  surtout  quand  ils  sont  vifs. 

La  saison  et  l’habitude  introduisent  quelques  changemens 
dans  le  régime  ;  les  alimens  sont  plus  difficiles  h  digérer  en 
été  et  en  automne  ,  qu’en  hiver  et  au  printemps.  Hijrpocrnte 
a  ajouté  qu’il  fallait  accorder  quelque  chose  à  l’habitude.  Les 
alimens  auxquels  on  est  habitué  depuis  long-temps ,  quoi¬ 
qu’ils  soient  plus  mauvais,  dérangent  moins  que  ceux  aux¬ 
quels  on  n’est  pas  accoutumé  :  c’est  ainsi,  par  exemple, 
qu’un  malade  adonné  au  vin,  ne  doit  pas  être  privé  tout  à 
coup  de  cette  boisson,  excepté  dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires. 

2.“  Régime  adoucissait  ,  propre  aux  maladies  chroniques. 

11  prescrit  pour  nourriture  toutes  les  parties  comestibles 
des  végétaux  doux ,  feuilles  ou  herbes,  légumes  tendres  et 
frais  ,  racines  cuites  avec  peu  d’apprêt,  tels  qu’ épinards, 
blettes,  raves,  scorsonères,  bettes  rouges  ou  jaunes,  salsifis, 
choux-fleurs,  chicorées,  oseille,  bourrache,  buglose  ,  arrochc  , 
laitue,  pourpier,  pissenlit;  fruits  fondons  mûrs,  fraises,  me¬ 
lons,  concombres) ,  citrouilles,  mûres,  framboises,  groseilles, 
oranges,  cerises  ,  poires,  amandes  ,  pignons  ,  pistaches,  jujubes 
sèches,  dattes,  raisins,  pêches,  pruneaux,  pommes,  cuits. 
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seuls  ou  dans  le  lait;  1p  miel;  confitures,  conserves  de  gro¬ 
seille,  de  cerises,  de  prunes,  de  roses,  d’abricots’,  etc.;  les 
farineux  surtout  :  crèmes  de  pain,  de  riz,  d’orge  perle,  de 
gruau  ,  de  maïs,  ou  de  farine  de  pommes-de-terre  ,  laites  ;» 
Peau,  ou  au  bouillon  gras  très-clair,  ou  au  lait;  les  gèle'es  vé¬ 
gétales  et  animales  ;  les  bouillons  de  jeunes  animaux,  prépares 
avec  les  plantes  potagères  désignées  plus  haut.  Les  bouillons  de 
tortue,  n.° ,  8  ou  de  limaçons,  n.°  2,  cictouc.;  le  tout  entre¬ 
mêle  de  bon  mouton,  de  bonne  volaille  et  autres  viandes  ten¬ 
dres  et  blanches,  de  poisson  frais  de  mer  ou  de  rivière  ;  les 
oeufs  ;  les  laitages  surtout ,  préparés  de  diverses  sortes  ,  le  petit- 
lait;  tous  les  alimens  de  nature  relâchante,  rafraîchissante, 
humectante.  Pour  boisson  ordinaire,  la  bonne  eau  de  fontaine, 

fmre  ou  mêlée  à  un  tiers  de  vin,  si  l’on  a  l’habitude  de  cette 
iqueur  ;  la  bière  fraîche. 

Une  sobriété  raisonnable,  surtout  au  repas  du  soir;  l’atten¬ 
tion  de  bien  mâcher  ses  alimens  et  d’en  exclure  rigoureuse¬ 
ment  les  alimens  venteux  et  de  difficile  digestion  .  les  salaisons  , 
le  cochon,  la  viande  noire,  les  pâtisseries,  les  fritures,  les 
ragoûts  trop  épicés,  les  fromages  salés,  les  végétaux  chauds, 
comme  truffes  ,  artichauts ,  asperges,  céleris,  persil  ;  les  viandes 
trop  grasses. 

S’interdire  sévèrement  le  vin  pur,  les  liqueurs,  le  café,  et 
autres  boissons  échauffantes ,  et  surtout  : 

Non  bile  non  sitiens  ,  et  non  camcdas  saturnins. 

Fie  buvez  point  sons  soif  ;  quand  l'estomac  est  plein  , 

Attendez  pour  maDgci  le  retour  de  la  faim. 

Ecole  de  'Sa lerne. 

nir  pur  et  médiocrement  chaud  ;  exercice  modéré  ,  notamment 
en  promenades  à  la  campagne,  en  voiture,  ou  sur  une  petite 
mouture  ;  prendre  les  plus  grandes  précautions  contre  le  froid  , 
1  humidité,  le  trop  chaud  et  les  autres  intempéries  de  l’air  et 
des  saisons;  porter  une  camisollc  «le  flanelle  sur  la  peau  ;  évi- 
ter  les  passions  violentes  ,  comme  la  colère,  la  frayeur,  la  joie 
excessive,  toutes  les  peines  du  corps  comme  de  l’esprit;  11e  se 
livrer  à  aucun  objet  de  ménage  ou  d’autre  nature  qui  exige  des 
travaux  pénibles  ou  cntraiue  «les  sollicitudes  ;  éviter  les  veilles  et 
les  occasions  à  des  émotions  vives;  tâcher  de  maintenir  la  plus 
grande  tranquillité  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur,  et  ne  se 
refuser  à  aucun  des  moyens  de  «listraction  et  d’amusement  tjui 
sont  à  la  portée  du  malade  ,  et  dont  sa  situation  peut  le  reutlre 
susceptible. 

Ce  régime  convient  spécialement  aux  maladies  qui  tiennent 
h  une  acrimonie  des  humeurs,  îi  uu  virus  particulier,  comcrv 
sorophulcux ,  psôrique ,  «lartreux,  vénérien,  etc.  ;  dans  plu- 


REG  R  EG  i83 

sieurs  maladies  du  bas-ventre  ;  dans  les  affections  -nerveuses 
avec  spasme;  dans  une  infinité  de  maladies  chroniques  ,  où  il 
y  a  tension  ,  éréthisme. 

Dans  le  régime  rafraîchissant ,  proprement  dit,  on  ne  doit 
pas  autant  insister  sur  les  laitages  ,  qui  peuvent  souvent  être 
contraires  ,  mais  davantage  sur  les  alimens,  fruits  et  boissons 
acides. 

3.°  Régime  toxique,  analeptique. 

11  est  employé,  avec  succès,  dans  les  maladies  chroniques 
avec  faiblesse  générale,  dans  les  cas  d’épuisement,  dans  la 
convalescence  d’un  grand  nombre  d’affections.  On  donne  de 
bons  bouillons  ou  consommés  laits  avec  le  bœuf,  le  mouton, 
les  vieilles  volailles,  dans  lesquels  on  a  fait  cuire  quelques 
plantes  aromatiques  ou  toniques;  le  sagou,  le  salep ,  préparés 
au  bouillon  ou  au  lait  ;  le  chocolat  à  la  vanille,  le  café  pur  ou 
au  lait;  les  plantes,  telles  que  les  asperges,  les  artichauts,  le 
céleri,  l’ail,  le  cresson  ,  l’oignon  ,  les  viandes  rôties  et  grillées 
plutôt  que  bouillies  ,  le  boeuf,  le  mouton  ,  le  gibier,  les  œuls  ; 
les  alimens  doivent  être  légèrement  épicés  par  des  aromates 
agréables.  Le  sucre  convient,  soit  en  nature,  soit  comme  ingré¬ 
dient,  dans  plusieurs  préparations.  Le  vin  doit  être  rouge, 
vieux,  sans  être  trop  chargé  d’alcohol  ;  les  rôties  au  vin  et  au¬ 
tres  moyens  toniques.  (V.  Abattement.) 

Ces  trois  régimes  ne  produiraient  qu’un  effet  incertain , 
si  l’air,  le  sommeil,  la  veille,  le  repos,  l’exercice,  n’étaient 
prescrits  d’une  manière  particulière.  Un  air  pur  et  serein  est 
utile  dans  toutes  les  circonstances  ;  il  doit  être  tempéré  et 
souvent  renouvelé  dans  les  maladies  aiguës  ,  tandis  qu’une  cha¬ 
leur  agréable  convient  dans  les  affections  chroniques  ;  il  sera 
plus  ou  moins  sec  et  humide,  suivant  que  le  régime  sera  to¬ 
nique  ou  adoucissant.  Le  sommeil  naturel  est  un  des  moyens 
restaurans  les  plus  efficaces  ;  il  ne  doit  pas  être  trop  court  ni 
trop  prolongé,  et  celui  qui  est  provoqué  par  l'art,  ne  peut 
entrer  généralement  dans  un  bon  régime,  fl  us  on  est  jeune  , 
plus  on  doit  dormir  ;  mais  eu  général ,  ' 

Septern  horis  dormiie  sat  est  ,  juvenicpie  senique , 

Pour  uu  vieillard  ,  pour  uu  jeune  homme  , 

Dormir  srpt  heures  d’un  bon  somme  , 

C’est  bien  assez  pour  la  santé.  Ecole  de  Salernc „ 

La  veille  n’est  que  trop  souvent  l’apanage  des  infirmités 
humaines;  il  faut,  autant  que  possible,  quelle  soit  réglée 
en  raison  du  sommeil  qui  est  sou  état  opposé.  Si  le  repos  du 
corps  est  un  objet  essentiel  dans  Les  maladies ,  il  ne  doit  pas 
être  porté  trop  loin  ;  dans  les  affections  aiguës  ,  il  est  fréquem¬ 
ment  de  toute  obligation  ,  puisqu’elles  tiennent  souveut  les 
personnes  endiablées  dans  le  lit  ;  mais,  dans  les  chroniques.. 
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il  doit  être  en  raison  de  l’exercice  qu’on  a  fait.  Celui-ci  est 
nécessaire  dans  tous  les  cas  ,  mais  principalement  dans  les 
maladies  longues;  il  doit  être  pris  eu  voiture,  à  cheval,  à 
pied  ,  sur  mer  ,  etc.  ,  suivant  les  forces  de  l’individu.  La 
modération  et  le  repos  le  font  désirer ,  à  fur  et  à  mesure  que 
les  forces  reviennent,  surtout  quand  il  est  pris  dans  un  lieu 
bien  aéré,  dans  une  campagne  riante,  où  les  sens  peuveut 
être  flattés  agréablement.  IVous  devons  relever  ici  uue  erreur 
très-accréditée ,  c’est  que  le  sommeil  fait  du  mal  lorsqu’il  est 
pris  immédiatement  après  le  repas.  11  est  reconnu  aujourd’hui 
que  l’on  ne  digère  jamais  mieux  que  pendant  le  sommeil  ou 
le  repos,  parce  qu’alors  les  forces  se  concentrent  dans  la  ré¬ 
gion  de  l’estomac.  La  méridienne  ou  le  sommeil  pris  après  le 
cliuer,  est  salutaire  aux  personnes  qui  se  lèvent  de  grand  ma¬ 
tin,  et  qui  n’ont  point  dormi  suffisamment  la  nuit  j  mais  que 
ce  sommeil  soit  d'une  heure  au  plus. 

Sil  brevis  aut  nullus  tibi  sont  nus  nieritiianns.  E.  S. 

Les  passions  douces,  bien  conduites  et  amenées  à  propos  , 
font  souvent  des  prodiges  pour  favoriser  le  régime.  Les  pas¬ 
sions  fortes  et  excessives  ébranlent  la  machine  ,  surtout  quand 
elle  est  déjà  affaiblie  par  les  maladies.  I  a  société  des  gens  gais 
et  les  amusemens  agréables ,  contribuent  puissamment  à  main¬ 
tenir  ce  calme  heureux ,  ce  contentement  de  l’âme  ,  si  néces¬ 
saire  dans  l’état  de  maladie  comme  dans  l’état  de  santé. 

RÈGLES  ,  Menstrues  ,  Mois.  .Les  règles  sont  des  évacua¬ 
tions  sanguines  par  les  parties  naturelles  ,  qui  surviennent 
chez  le  sexe  à  l'âge  île  la  puberté,  et  qui  cessent  ordinaire-* 
ment  vers  l’âge  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  quoiqu’on 
ail  des  exemples  de  filles  réglées  à  trois  ans  ,  et  de  femmes  à 
quatre-vingts.  L’apparition  des  menstrues  est  périodique,  et 
sc  montre  le  plus  souvent  tous  les  mois,  quelquefois  tous  les 
quinze  jours,  plutôt  ou  plus  lard  ;  elle  n’est  point,soumise  à 
aucune  influence  lunaire ,  comme  le  peuple  le  croit,  puisqu’il 
n’est  point  de  jours  dans  l’année  où  les  règles  ne  paraissent 
cliez  quelques  personnes  du  sexe.  La  quantité  de  sang  que 
perd  la  femme  à  chaque  époque  menstruelle,  varie  relative¬ 
ment  au  tempérament,  au  climat,  à  la  manière  de  vivre ,  etc.; 
elle  peut  être  évaluée  à  une  livre  pour  la  1- rance  et  les  climats 
tempérés  ;  rllr  est  beaucoup  moindre  dans  les  pays  froids  :  la 
femme  du  Lapon  ,  par  exemple  ,  perd  beaucoup  moins  que 
celle  du  Caffre  ou  du  Hottentot.  Il  n’est  plus  permis  aujourd’hui 
de  croire  aux  qualités  malsaines  ,  ou  malfaisantes  du  sang  des 
règles  ,  malgré  les  assertions  ridicules  des  anciens  ,  depuis 
Moisi*  jusqu’à  nos  jours.  Le  sang  menstruel  est  très-sain  chez 
une  femme  qui  n’est  pas  malade,  et  semblable  eu  tout  au  sang 
qui  circule  dans  le  reste  du  corps. 
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RÈGLES  (  Suppression  des  )  ,  Aménorrhée.  La  menstrua¬ 
tion  ,  depuis  le  moment  de  son  établissement  jusqu’à  l'époque 
naturelle  de  sa  cessation  ,  est  une  des  fonctions  les  plus  impor¬ 
tantes  de  la  femme:  autant  sa  marche  régulière  contribue  à  la 
santé,  autant  les  lésions  ou  les  dérangemens  qui  lui  survien¬ 
nent,  influent  sur  presque  toutes  les  maladies  du  sf’xe.  C’est 
avec  raison  que  les  anciens  ont  regardé  cette  fonction  comme 
formant  un  tempérament  particulier  à  la  femme ,  caractérisé 
par  une  grande  sensibilité  et  mobilité  qui  a  son  centre  dans 
l’organe  utérin  :  Proptcr  solum  uterum ,  millier  est  id  quodest. 

La  suppression ,  diminution  ou  rétention  des  règles  dont  nous 
traitons  dans  le  même  article,  peut  se  définir  une  maladie 
dans  laquelle  les  règles  coulent  moinj  que  de  coutume  ou  ne 
coulent  pas  du  tout,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  grossesse. 

Symptômes.  Lassitude  ,  faiblesse  ,  lenteur  à  se  mouvoir  ; 
inquiétude  ,  tristesse;  pâleur  du  visage;  digestions  viciées; 
goût  dépravé  ;  borborygmes  ;  gonflement  de  la  région  de  l’es¬ 
tomac  ;  coliques,  nausées,  vomissemens  ;  douleurs  et  tirail- 
lemens  vers  le  dos  ;  sentiment  de  pesanteur  dans  la  région  de 
la  matrice;  tranchées  utérines,  plus  ou  moins  violentes;  las¬ 
situdes  et  fourmillemcns  dans  les  extrémités  inférieures  ; 
bouffées  de  chaleur  ;  oppressions  ,  palpitations  ;  douleurs  de 
tête  ;  frissons  irréguliers  ;  convulsions ,  défaillances  ou  syn¬ 
copes. 

L’écoulement  menstruel,  par  une  aberration  plus  ou  moins 
da  ngereuse  ,  peut  prendre  différentes  voies ,  telles  que  le  grand 
angle  de  l’œil,  les  narines,  les  oreilles,  les  gencives,  les 
poumons,  les  mamelles,  les  hémorrhoïdes,  l’ombilic,  le  canal 
des  urines,  les  genoux,  les  doigts,  la  main,  enfin  toutes  les 
parties  du  corps. 

L’aménorrhée  peut  causer  un  grand  nombre  de  maladies; 
mais  celles-ci  sont  en  partie  sous  la  dépendance  des  âges , 
des  tempéramens,  des  diathèses  qui  déterminent  ces  derniers, 
et  de  beaucoup  d’autres  circonstances  :  ainsi,  la  suppression 
des  règles  produit,  chez  une  femme  d’un  tempérament  san¬ 
guin,  une  fièvre  inflammatoire  générale  ou  une  inflammation 
locale  ,  comme  frénésie,  pleurésie,  metrite,  hépatite,  squirre , 
cancer  de  la  matrice  ,  etc.  ;  chez  une  femme  d’un  tempérament 
bilieux,  la  fièvre  bilieuse  gastrique  ou  générale,  les  engorge- 
mens  des  viscères  ,  la  jaunisse  ,  etc,  ;  chez  une  femme  d’un  tem¬ 
pérament  lymphatique  ou  pituiteux,  les  maladies  pituiteuses,  les 
empâtemens  du  bas-ventre,  les  pâles-couleurs,  les  fleurs  blanches, 
les  enflures,  les  hydropisies,  etc.;  chez  les  femmes  éminem¬ 
ment  nerveuses,  l’hystérie,  la  mélancolie,  la  manie,  les  fièvres, 
malignes,  la  fureur  utérine,  toutes  les  affections  ir  rieuses  et 
mentales ,  etc.  Ces  considérations  sont  d’autant  plus  impor*-. 


ï  86 


REG 


REG 


tantes  a  noter,  qu’elles  modifient  l>eaucoup  le  traitement  de 

1,1111011  tlu.t  )c.  tlue  so'1  cause  physique,  puthologi 
que  ou  morale  qui  l’ait  produite.  J  1  ^  ° 

Causes  .  -—Prochaine  :  Le  plus  souvent  spasme,  fortes  con¬ 
tractions  des  vaisseaux  de  la  matrice— Occasionnelles  :  I  lies 
»ont  prédisposantes  ou  excitantes  ,  c’est-à-dire,  qu’elles  peuvent 
aupaser  a  ta  suppression  des  règles  ou  la  provoquer.  Parmi 

es  premières,  sont:  tempérament  sanguin,  fort  et  vigoureux, 
aux  sensibilité  et  irritabilité  de  la  matrice  ;  alimens  succulens; 
a  us  ts  jdaisirs;  vie  sédentaire;  contrariétés  dans  les  peu- 
chans  primitifs  de  la  nature;  tempérament  lymphatique,  lâche; 
aiicsse  gcuérale  du  système,  notamment  de  l’utérus,  pro- 
V  f  Pai  un£  infinité  de  maladies  ou  causes,  comme  fièvres 
généra  es  ,  affections  looales  ,  maladies  chroniques  ,  hémorrha¬ 
gies  abondantes ,  évacuations  naturelles  ou  artificielles  cxces- 
snes,  «-rangement  des  fonctions  des  premières  voies;  usage 
des  alimens  de  mauvaise  qualité,  visqueux,  gras,  indigestes, 
nouiri  urc  insuffisante ;  travaux  pénibles  et  forcés;  air  froid  , 
minute  ,  marécageux  ;  profession  débilitante  ;  abus  de  chauf- 
en  ttes  ;  tempérament  éminemment  nerveux  ;  névroses  fré¬ 
quentes  ;  éducation  trop  délicate;  idées  exaltées;  excès  dans 
es  plaisirs  de  1  amour  ;  masturbation,  célibat;  affections  mo- 
ra  es  ,  passions  de  1  âme.  Parmi  les  excitantes  ,  ou  peut  ranger 
p  usieurs  des  causes  ci-dessus  ou  prédisposantes ,  auxquelles  il 
iaut  joindre,  impression  d’un  air  froid  et  subit,  humidité, 
immersion  des  membres  dans  l’eau  froide;  coup,  chute,  dou- 
eur  vive;  action  d’un  purgatif,  d'un  émétique,  ou  de  tout 
autre  médicament  actif,  prisa  l’époque  menstruelle  ;  affections 
0  amc  subites  et  inattendues,  comme  frayeurs  ,  chagrins, 
emportemejis  de  colère  ,  joie,  etc. 

La  suppression  des  règles  peut  quelquefois  être  très-natu¬ 
re  le  et  provenir  de  grossesse.  Quoiqu’on  n’ait  guère  d’autres 
signes  certains  de  la  grossesse  que  le  mouvement  de  Tentant, 
on  jx'iil  cependant  établir  son  opinion  sur  les  signes  tirés  de 
la  lace  ,  du  dévelojipement  du  sein  et  de  l’auréole  ou  cercle 
mule  qui  environne  le  mamelon,  sur  le  toucher  et  sur  l’état 
du  ventre,  etc.  ;  sur  les  réponses  jdus  ou  moins  contradic¬ 
toires  de  la  consultante  ,  lorsqu’elle  décrit  ses  maux,  et  même 
sur  sa  moralité.  Ou  ne  saurait  trop  se  tenir  en  garde  contre 
h  ■»  pièges  ciuo  les  filles  ou  veuves  rusées  tendent  souvent  à  la 
bonne  foi  du  médecin  ;  et  quels  que  soient  les  dérangeniens 
dont  elles  se  (daignent  ,  il  faut  agir  avec  la  plus  grande  pru¬ 
dence  ,  ne  donner,  eu  attendant  le  cinquième  mois  de  la  gros¬ 
sesse  ,  que  «les  remèdes  qui  ne  puissent  pas  nuire.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  chercher  à  rappeler  les  mois  aux  nourrices,  aux 
femmes  livrées  jiar  état  au  travail  ,  qui  se  nourrissent  mal , 
qui  sont  amaigries  par  des  longues  maladies,  qui  ont  perdu 
1  usage  de  lu  menstruation  ;  aux  jeunes  filles  uon  encore  réglées. 
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Pronostic.  11  est  relatif  h  la  nature,  à  la  gravité  des  symp¬ 
tômes,  à  la  variété  des  causes  et  â  l'intensité  de  la  maladie. 
Plus  l’aménorrhee  tient  à  un  accident  ou  est.  re'cente ,  plus  011 
doit  espérer  la  guérison.  Celle  qui  dépend  au  contraire  de 
quelque  vice  organique  ou  de  dérangeineus  dans  la  constitu¬ 
tion ,  sera  difficile  à  guérir;  encore  plus  celle  qui  tient  h  un 
grand  épuisement,  et  surtout  à  des  affections  profondes  de 
îame. 

Traitement.  11  consiste,  dès  que  l’aménorrhée  est  Lien  éta¬ 
blie  ,  à  Lien  distinguer  par  quelle  cause  ou  par  quel  accident 
elle  est  produite  :  il  doit  donc  être  aussi  varié  que  les  causes 
qui  mettent  obstacle  à  l’éruption  menstruelle  ,  et  relatif  sur¬ 
tout  aux  divers  tempéramins  des  femmes. 

Lorsque  la  suppression  lient  à  un  état  inflammatoire  ou 
qu’elle  engendre  des  maladies  de  cetlc  espèce  ,  traitement 
de  la  fièvre  inflammatoire. 

Lorsqu’elle  provient  de  l’épaississement  du  sang,  qui  se  re¬ 
connaît  par  les  signes  rapportés  plus  Las  ,  ou  emploie  les 
saignées  du  bras  ,  les  antiphlogistiques  ,  les  moyens  propres 
à  rendre  au  sang  la  fluidité  qu’il  a  perdu  ;  bains  tièdes,  fo¬ 
mentations  émollientes  sur  la  région  de  la  matrice  ;  émulsions 
rafraîchissantes ,  boissons  acidulées ,  petit-lait. 

Dans  toute  suppression  ,  il  y  surabondance  de  sang ,  plé¬ 
thore  générale  ou  locale;  aussi  la  saignée  du  liras  convient 
comme  moyen  dérivatif  éloigné ,  antispasmodique  ,  tempérant 
et  rafraîchissant  ;  tandis  que  la  saignée  du  pied  n’est  que  ré- 
vulsive  et  ne  peut  convenir  qu’en  cas  d’affection  comateuse 
violente  ,  qui  n’aurait  pu  céder  à  celle  du  liras ,  qu’il  faut 
avant  tout  pratiquer.  Quant  aux  sangsues  ,  il  faut  beaucoup  de 
circonspection  dans  leur  emploi;  elles  ne  conviennent  guères 
que  lorsqu’il  finit  calmer  les  douleurs  fortes  ,  résultat  de  la 
congestion  de  la  matrice  ;  dans  les  obstructions  anciennes  et 
les  suppressions  chroniques  :  quatre  sangsues  placées  aux  gran¬ 
des  lèvres  suffisent  pour  dégorger  la  matrice. 

Lorsque  l'aménorrhée  tient  h  une  affection  bilieuse  ou  à 
une  acrimonie,  les  humeefans,  les  adoucissans  ;  bains  tièdes, 
fomentations  émollientes  ;  sucs  d’herbes,  petit-lait,  bouillons 
rafraîchissant .  (  V.  Acrimonie.  ) 

Si  la  suppression  est  très-ancienne  et  entretenue  par  des 
obstructions  ;  les  bains  ,  les.  délayans  ,  les  incisifs  doux  ,  les  l 
fondans  gradues  ,  entremêles  de  quelques  purgatifs  ;  enfin  , 
tous  les  moyens  prescrits  contre  les  obstructions.  (  V.  Obs¬ 
tructions.  ) 

.Dans  l’aménorrhée  produite  par  la  viscosité  pituiteuse  qui 
empâte  les  viscères  chez  les  femmes  pâles,  délicates,  par  la 
lkiblessQ  de  la  constitution  et  le  relâchement  des  solides,  les 
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toniques  jondans  .-  l’on  fait  prendre  d’abord  ,  pendant  qnel- 
ques  jours,  ceux  où  entrent  1  aloès,  la  rhubarbe /des  sels,  rtc., 
a  “i  1llc/,I(,n  “ettoyer  les  premières  voies;  l’on  donne  cnsn.tr  ! 
pendant  un  ou  deux  mois,  plus  ou  moins,  ccs  memes  toni¬ 
ques  fondons ,  mais  non  purgatifs  ,  et  sur  la  (in  seulement  1rs 
Ioniques  et  les  antispasmodiques  chauds ,  qu’on  nommait  e.n 
menagogues.  1 

Dans  les  premières  préparations  ,  je  range  les  pilules  de  Ku- 
l  S  »  al?et.qucs,  et  autres,  prescrites  à  l’article  Pales  cm  lu  ns  ; 
les  toniques  ton  dans  purgatifs ,  u.°*  38  à  4o ,  5a  ;  et  n.0i  i3, 

l4.  V+'J  n4*  ’  4"  *>  fond.  ;  les  eaux  minérales  naturelles  ou 

artificielles  ,  ou  les  formules  suivantes  : 

l.  Ij  liubarbe  et  limaille  de  1er ,  de  chaque,  cinq  crains; 
canne  e,  quatre  grains  ;  aloès  soccotriu  ,  un  grain;  mêlez  bien  : 
pour  une  prise,  donnée  une  fois  par  jour,  pendant  huit  jours. 

,  teinture  d'ellebore  noir,  Dose  :  un  à  deux  gros,  matin 
et  soir  ,  dans  un  verre  de  tisaue. 

P.  Limaille  de  fer  et  rhubarbe  en  poudre,  de  chaque  ,  huit 
grains;  gingembre,  six  grains;  mêlez  :  divisez  en  deux  prises, 
données  à  deux  heures  d’intervalle ,  le  matin  à  j  un.  1  u  même 
•  uips  que  cette  poudre  ,  faites  prendre  deux  fois  par  jour , 
dans  deux  cuillerées  de  vin  ,  une  cuiller  à  café  de  l'élixir 
suivant  : 


P.  Aloès  soccotriu,  demi-once;  myrrhe ,  résine  de  jalap , 
guoflc,  de  chaque,  un  gros;  extrait  de  genièvre,  quatre  on¬ 
ces  ;  alcohol  à  trente  degrés,  une  livre  et  demie;  mettez  ccs 
substances  concassées  à  infuser  pendant  quinze  jours,  avant 
som  de  remuer  la  bouteille  tous  les  jours. 

Les  secondes  préparations  consistent  dans  Peau  rouillée  , 
6i,  toniq.  ,  luic  pure  pour  tisaue  ,  et  coupée  avec  le  vin 
aux  repas  ;  dans  les  recetîes  qui  suivent  ; 

P.  Limaille  de  fer  et  sucre,  une  once  de  chaque;  cannelle 
en  poudre,  demi-once;  partages  eu  vingt-quatre  doses ,  dont 
on  prend  une  ,  trois  fois  par  jour.  C’est  à  peu  près  la  poudre 
antu ache.eltrjue  d’Herman,  qu’on  peut  prendre  de  la  même 
manière. 


P.  Limaille  de  fer  non  rouillée,  extrait  de  petite  centaurée, 
gomme  ammoniac,  de  chaque,  un  gros;  fuites  des  jiilules  tic 
quatre  grains  ,  avec  q.  s.  de  sirop  d'écorce  d’orange.  Dose: 
trois  ,  malin  et  soir. 

P.  l  imaille  de  fer,  huit  ou  dix  grains:  pour  une  dose,  que 
l’on  prend  ,  matin  et  soir,  dans  la  première  cuillerée  de  soupe, 
dans  un  peu  de  thériaque,  dans  un  pruneau  cuit,  dans  une 
cuillerée  de  vin  ,  etc. 

P.  Limaille  de  fer  dix  grains;  cannelle,  assa  fnetida,  feuilles 
d’oranger  en  poudre,  «le  chaque,  huit  grains;  mêlez  :  divisez 
en  deux  doses,  ù  prendre,  h  deux  heures  d’intervalle ,  le  matin. 

Les  lalleltcs  martiales  ,  pli.  Dose  :  une  ,  deux  fois  le  jour, 
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P.  Cannelle  et  safran  de  Mars  apéritif  en  poudre,  liuit  grains 
de  chaque  ;  mêlez  :  pour  une  dose  ,  à  prendre  matin  et  soir. 

P-  Castoréum  et  safran  de  Mars  apéritif,  parties  égales  de 
chiqué;  faites  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose:  deux,  matin 
et  soir. 

préparations  plus  particulièrement  toniques ,  sont  les 
n.  o  a  9,  19  à  21,  29 ,  00 ,  38  à  5o  ,  62  à  54 ,  ou  : 

P.  Limaille  de  fer  non  rouillée ,  quinquina  concassé,  de 
chaque,  une  once;  cannelle  en  poudre,  deux  gros;  mettez  h 
infuser  à  chaud  pendant  la  nuit,  dans  deux  livres  bon  vin. 
Dose  :  trois  onces,  trois  ou  quatre  fois  par  jour  ,  ou  cinq  onces  * 
matin  et  soir.  1  * 

P.  Limaille  de  fer,  deux  onces  ;  feuilles  de  rhuc  et  de  mar- 
mhe  blanc,  de  chaque,  une  poignée;  bon  vin,  trois  livres  ; 
mettez  à  infuser  à  chaud  pendant  vingt-quatre  heures.  Dose  : 
six  onces  ,  matin  et  soir. 

P.  Racine  de  gentiane  ,  baies  de  genévrier  concassées ,  limaille 
de  fer,  de  chaque,  demi-once;  faites  infuser  h  chaud,  dans 
deux  livres  de  vin;  passez.  Dose:  quatre  onces,  matin  et  soir. 

Remède  de  Haller.  P.  Safran  de  Mars,  une  oucc  ;  feuilles  de 
menthe  pouliot ,  une  poignée;  vin  blanc,  deux  livres;  laissez 
infuser  à  chaud  pendant  la  nuit;  passez:  la  malade  en  pren¬ 
dra  un  verre,  matin  et  soir;  et  tous  les  jours  au  dîner,  daiis 
la  première  cuillerée  de  soupe  ,  un  grain  d’extrait  d’aloès. 

Quatre  ou  cinq  onces,  matin  et  soir  ,  du  vin  d’absinthe  ,  ou 
autres ,  n.  (>.>  a  68.  Les  anti spasmodiques  toniques  ,  dits  cm— 
ménagogues  suivans  ^peuvent  être  donnés  dans  l’aménorrhée 
connue  combattant  l’état  spasmodique  ou  de  contraction  de  la 
matrice,  qui  est  une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  cette 
maladie.  Mais  ces  remèdes  étant  très-chauds,  très-actifs  ne 
peuvent  convenir  quand  l’irritation  est  Ires-forte  ,  encore  moins 
quand  il  y  a  des  signes  de  pléthore  :  il  faut  donc  être  très- 
circonspcct  dans  leur  emploi. 

P.  Feuilles  d’armoise,  de  marrube  blanc,  de  sabine,  de  ma- 
tricaire  ,  d  absinthe,  de  mélisse  ou  de  rhue  ,  une  poienée;  fai¬ 
tes  bouillir  un  instant  dans  une  livre  d’eau  ;  passez  et  édulcorez 
si  vous  voulez  ,  avec  sirop  de  menthe  ou  de  fleurs  d’oran-er  ’ 
une  once  :  ou  peut  ajouter  un  gros  de  teinture  de  Mars  b(ar- 
tarisée ,  ph.  Dose  :  quatre  ou  cinq  tasses  par  jour. 

P- Eau  d’armoise  et  de  cannelle,  trois  onces  de  chaque;  tein¬ 
ture  de  Mars  tartarisée  ,  un  gros  ;  sirop  de  menthe  ,  ’demi- 
onee  ;  mêlez.  Dose  :  une  once  ,  quatre  Ibis  par  jour. 

P.  Fau  d’armoise,  quatre  onces;  de  son  sirop,  une  once  • 
limaille  de  fer  ,  un  scrupule  ;  teinture  de  Mars  tartarisée  * 
deux  gros  ;  mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  ,  toutes  les  heures. 
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P.  Eau  de  matricaire ,  cinq  onces;  teinture  d’assa  ftetida  , 
liqueur  d’Hoffman,  demi-gros  de  chaque;  teiuturc  de  castor  , 
trente  gouttes  ;  huile  essentielle  de  sahine  et  de  rhue  ,  huit 
gouttes  de  chaque;  sirop  d’armoise,  une  once;  mêler.  Dose: 
deux  cuillerées,  toutes  les  deux  heures. 

P.  Eau  d'armoise ,  cinq  onces  ;  eau  de  fleurs  d’oranger ,  une 
once;  huile  essentielle  de  rhue  ou  de  sahine  ,  douze  gouttes  ; 
sirop  de  fleurs  d’oranger  ,  une  once;  mclez  :  pour  deux  doses. 

Lorsque  la  suppression  reconnaît  pour  cause  une  irritation 
forte  ,  uuc  tension  ,  un  spasme  nerveux  ,  produits  par  les 
affections  morales  ,  terreur  ,  surprise  ,  joie  excessive  ,  etc.  , 
ou  par  toute  autre  cause,  et  cette  espèce  est  très-fréquente  ,  à 
raison  de  la  grande  mobilité  nerveuse  du  sexe,  on  doit  éloi¬ 
gner  les  causes  morales  et  employer  les  antispasmodiques  unis 
aux  caïmans ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  Intérieure¬ 
ment  ,  les  n.05  38  à  42  ,  antisp.  ,  ou  : 

P.  Eau  de  matricaire  ,  d’absinthe  ou  d’armoise,  six  onces; 
teinture  de  castor  et  liqueur  d’Hoffîuann  ,  douze  gouttes  de 
chaque  ;  sirop  de  menthe  et  d'opium,  trois  gros  de  chaque  ; 
mêlez  :  pour  deux  doses ,  à  prendre  à  quelques  heures  de  dis¬ 
tance. 

Ces  moyens  conviennent  aussi  dans  la  suppression  des  règles 
récente  ou  qui  tient  à  un  spasme  ,  resserrement  subit  oc¬ 
casionné  par  un  agent  physique  ,  comme  l’action  d’un  air  froid, 
l’impression  de  l’eau  froide  ,  etc. 

Ces  antispasmodiques ,  pris  à  doses  rapprochées  ,  suffisent 
quelquefois  pour  rappeler  l’écoulement ,  surtout  s’ils  sont  aidés 
des  moyens  externes,  qui  sont,  pédiluves  chauds;  demi- 
bains  ;  les  fomentations  ,  injections ,  fumigations  narcotico- 
émollicntes  ;  les  linimens  ou  lavemens  antispasmodiques. 

P.  Feuilles  de  matricaire ,  d’armoise  ou  de  rhue  et  d’une 
des  plantes  émollientes  ,  deux  poignées  de  chaque  ;  faites  cuire 
dans  quatre  livres  d’eau  ;  ajoutez  ,  teinture  d’assa  fœtida  ou 
murintc  d’ammoniac  ,  deux  gros  :  pour  deux  lavemens  ,  à 
prendre  ,  un  le  matin  et  l’autre  le  soir. 

O11  doit  employer,  en  même  temps,  le  tourniquet,  n.°  4> 
saig.  ;  c’est  un  moyen  qui  force  le  sang  à  séjourner  dans  la 
matrice  et  à  ouvrir  ses  vaisseaux  ;  dans  peu  d’iustans  ,  son  ap¬ 
plication  doit  être  suivie  des  injections  ou  fumigations  dont  on 
vient  de  parler. 

Les  toniques  fondons  ,  les  emménagogurs  rapportés  plus 
haut,  ayant  été  pris  pendant  quinze  ou  vingt  jours ,  avant 
l’époqiMT  menstruelle,  la  veille  «lu  jour  fixé  pour  l’apparition 
des  règles  ,  la  malade  doit  prendre  les  deux  lavemens  sus¬ 
dits  ,  et  avaler  le  bol  suivant  : 

P.  Aloès  ,  huit  grains  ;  safran  ,  quatre  grains  ;  huile  de 
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sabine,  trois  gouttes;  conserve  de  rime,  q.  s.  pour  un  bol. 
Si  les  règles  ne  paraissent  pas,  elle  doit  persister  dans  l’usage 
des  emme'nagogues  et  des  potions  antispasmodiques  calmantes. 

Quand  les  menstrues  sont  rétablies  ,  il  faut  continuer  l’usage 
des  remèdes,  pendant  une  ou  deux  périodes  menstruelles,  en 
diminuant  la  force  ou  la  dose  des  médicamens. 

Lorsque  l’aménorrhée  provient  d’un  épuisement  général , 
d’un  défaut  de  nourriture,  d’un  amour  caché  ou  contrarié, 
c’est  en  vain  qu’on  prendrait  des  remèdes;  il  faut  en  venir 
à  l’usage  des  bons  afiinens  et  des  fortifians,  et  à  l’accom¬ 
plissement  des  désirs  de  la  malade,  si  lu  chose  est  possible. 

Tout  en  dirigeant  un  traitement  méthodique  contre  l’amé¬ 
norrhée  et  les  maladies  qui  eu  sont  la  suite,  il  est  essentiel 
d’éloigner  toutes  les  causes  prédisposantes  ou  qui  influent 
sur  le  tempérament,  de  corriger  les  vices  de  l’éducation, 
de  suivre  un  régime  approprié. 

Régime.  11  doit  être  rafraîchissant ,  lorsqu’il  y  a  pléthore; 
adoucissant ,  lorsqu’il  y  a  tension  ou  acrimonie  des  humeurs- 
et  tonique ,  lorsqu’il  y  a  faiblesse  ,  cachexie.  On  doit  se  ga¬ 
rantir,  avec  soin,  du  froid  et  de  l’humidité;  l’exercice, 
l’équitatiou ,  la  dause,  le  mariage  surtout,  sont  très-conve¬ 
nables. 

La  suppression  ou  mieux  la  cessation  des  règles,  qui  a  lieu 
chez  les  femmes  à  l’âge  critique,  entre  quarante-cinq  et  cin¬ 
quante  ans,  s’accompagne  le  plus  souvent  de  sécheresse  de  la 
libre,  d’épaississement  du  sang,  avec  prurit  et  ardeur  des  par¬ 
ties  génitales,  difliculté 'd’uriner ,  bouffées  de  chaleur  /in¬ 
somnies  ;  des  coliques  nerveuses  et  surtout  des  alléchons  tristes 
de  l’âme ,  auxquelles  s’abandonnent  les  femmes  à  un  âge  où 
tout  les  avertit  qu’elles  doivent  renoncer  pour  toujours  aux 
jouissances  et  au  bonheur,  qui  était  sous  la  dépendance  de 
leurs  charmes.  , 

11  existe ,  avons-nous  dit,  une  pléthore  générale  et  une 
locale,  mais  c  est  sur- tout  a  la  cessation  des  règles,  que  ces 
-deux  pléthores  se  manifestent  évidemment.  La  première  se 
reconnaît  aux  signes  suivans  :  engourdissement  des  extrémités 
ou  de  tout  le  corps  ;  bâillemens  involontaires  qui  annoncent 
la  surcha»  ge  des  poumons;  decliircmcns  des  vaisseaux  de  ces 
organes  qui  produisent  Je  crachement  de  sang.  De  la  plénitude 
des  vaisseaux  résultent,  la  difficulté  de  respirer;  le  tintement 
d’oreilles  ;  la  dureté  de  l’ouie  ;  les  douleurs  de  tête  ;  le  r  on¬ 
flement  et  la  pesanteur  des  yeux  ;  l’affaiblissement  de  la’ vue  ;  les 
étourdissemens  ;  le  gonflement  des  veines;  la  rougeur  de  la 
peau  ;  les  congestions  internes  ;  les  fièvres  inflammatoires  * 
l’engourdissement  des  doigts,  des  bras;  lès  rêves  ;  les  songes 
ellrayaus;  les  suffocations;  l’hystérie,  etc, 
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Les  signes  non  équivoques  de  la  pléthore  locale  sont,  en¬ 
gourdissement  des  extrémités  inférieures  ;  gonflement  de* 
jambes  ,  des  cuisses  et  du  bas-ventre;  accroissement  de  volume 
de  la  matrice;  sa  pesanteur,  sa  sensibilité  plus  grandes;  son 
état  douloureux  au  toucher;  sa  chaleur  vive,  qui  lait  crain¬ 
dre  une  inflammation  ;  tiraillemens  douloureux  aux  attaches 
de  ce  viscère  ;  sa  compression  sur  la  vessie  et  sur  le  rectum  , 
qui  provoque  les  difficultés  d’urincr;  les  hémorrhoïdes ,  etc. 

Traitement.  Contre  la  pléthore  générale  ;  saignées  du  bras 
répétées  tous  les  mois  ou  tous  les  deux  mois,  (.outre  la  j» le— 
tliore  locale  ;  sangsues  aux  grandes  lèvres  ou  dans  l’intérieur 
des  cuisses,  après  avoir  pratiqué  une  saignée  du  bras.  Dans 
toutes  les  deux;  usage’  de  tout  ce  qui  peut  ralraichir,  hu¬ 
mecter  ,  délayer  le  sang  ;  bains  lièdes  ;  fomentations ,  lave- 
mens  êmolliens  ou  rafraîchissons;  émulsions;  petit-lait;  eau 
de  veau  ;  eau  de  poulet  ;  tisanes ,  bouillons  rafraîchissant  ; 
un  exutoire,  n.°*  i  à  ti,  10,  1 1  ,  caust.,  peut  être  aussi  un 
moyeu  de  prévenir  la  pléthore,  eu  imprimant  une  diversion 
utile. 

H  Kr. ime  rafraîchissant,  bruits  doux  ,  aqueux  ;  farineux  , 
tels  que,  orge,  avoine,  riz,  seigle,  sarrasin,  millet;  viandes 
blanches  et  tendres  ,  comme  :  veau  ,  agneau  ,  poulet ,  pois¬ 
son  d’eau  douce  ,  etc.  ;  fuir  les  lits  mous  ,  et  ne  point  sc 
livrer  à  un  sommeil  trop  prolongé;  exercice,  air  de  la  cam¬ 
pagne  ;  dissipation  ,  amusemens  variés  ,  plaisirs  ,  tranquillité 
de  Taine,  etc.  Le  chagrin,  quelle  qu’en  soit  la  cause  ,  porte 
Un  trouble  universel  dans  les  fonctions  ,  produit  un  spasme 
permanent ,  qui  détermine  des  contractions  durables  dans  les 
vaisseaux  capillaires  des  organes  les  ]>lus  sensibles  ;  et,  par 
suite,  les  engorgemens,  les  obstructions;  les  suffocations  ;  les 
jialpitatious  tic  cœur;  l’altération  des  digestions;  la  déprava¬ 
tion  des  liquides,  et  tontes  les  maladies  qui  eu  sont  la  suite. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article,  déjà  trop  long, 
nous  concluons  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  les 
dérangemens  de  la  menstruation  doivent  être  combattus  , 
tantôt  j>ar  les  rafraîchissaus  ,  les  délayans  ,  les  liumectans  ; 
tantôt  parles  incisifs,  les  fonda  ns,  les  désobstrua  us  ;  tantôt 
par  les  antispasmodiques  ,  les  caïmans;  d’autres  fois,  enfin  , 
et  seulement  dans  le  cas  de  fa iblrssc  ,  de  relâchement  ,  de 
cachexie  ,  par  les  toniques  ou  emmena gogues  ,  proprement 
*1  ils  ;  remèdes  chauds,  dont  ou  abuse  tous  les  jouis  dans  le 
traitement  de  l’aménorrhée. 

REINS  (Inflammation  des).  V.  Népiiritb. 

REINS  (Maux  des).  V.  Lombagie,  Efforts. 

RELACHEMENT  OU  PARALYSIE  DE  LA  PAUPIERE  SUPE¬ 
RIEURE!.  On  nomme  p  lotis  ou  blépharoptosis  ,  une  maladie 
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tic  l'œil  ,  dans  laquelle  on  ne  peut  ni  relever  la  paupière  supé¬ 
rieure  ,  ni  par  conséquent  ouvrir  l'exil  à  volonté,  Lette  aflèc- 
tion  dépend  d’une  faiblesse  générale  ou  locale  ;  de  spasme 
du  muscle  orbiculaire  ,  ou  «l’une  tumeur  tjui  empêche  la 
paupière  de  se  relever.  Lorsque  la  maladie  dépentl  de  fai¬ 
blesse  ou  «le  paralysie  «les  muscles  de  l’œil  ,  on  y  remé¬ 
die  en  soulevant  la  paupière  ,  comme  dans  le  trichiasis  , 
et  par  les  applications  toniques  conseillées  contre  ce  der¬ 
nier.  Lorsqu’elle  tient  au  resserrement  ,  spasme  du  muscle 
orbiculaire ,  on  emploie  les  fomentations  émollientes.  Dans  le 
cas  de  tumeurs-,  il  laut  les  secours  chirurgicaux. 

Les  remèdes  internes  h  employer ,  sont  les  purgatifs ,  les 
bouillons  dépurans  suclorifîc/ues. 

RENVERSEMENT  DE  MATRICE.  (V.  Matrice.) 

RENVERSEMENT  DES  PAUPIÈRES.  On  appelle  trichiasis 
une  maladie  dans  latjuelle  les  paupières  sont  renversées  en 
dedans  ,  de  manière  que  les  cils  touchent  l’intérieur  «le  l’œil  , 
le  piquent ,  l’enflamment ,  l’ulcèrent  même.  Les  causes  de 
cette  affection  peuvent  être  un  virus  interne  ou  le  relâche¬ 
ment  de  la  membrane  extérieure  des  paupières,  Dans  le  premier 
cas,  le  traitement  doit  être  relatif  au  virus;  dans  le  second,  il 
suffit  de  retourner  la  paupière  renversée  et  «le  la  recon¬ 
duire  dans  sa  direction  naturelle  :  on  fortifie  ensuite  la  paupiè¬ 
re,  au  moyen  des  collyres  tonitjues  ou  astringens.  (V.  Albugo.) 

Il  est  quelquefois  nécessaire,  dans  le  trichiasis,  de  cou¬ 
per  une  portion  «le  la  membrane  renversée. 

RÉSOLUTIFS  ,  Fondans  externes  ;  médicamens  qui ,  appli¬ 
qué  h  l’extérieur,  paraissent  mettre  en  mouvement  et  pro¬ 
voquer  l’absorption  des  humeurs  en  congestion,  contre  nature. 

Applications ,  Cataplasmes. 

N.°  1.  P.  Fleurs  de  sureau  ou  de  camomille,  une  poi¬ 
gnée  de  chaque;  mie  de  pain  de  seigle;  q.  s.  ;  faites  bouillir 
dans  moitié  vinaigre  et  moitié  eau  :  pour  un  cataplasme. 

N.°  2.  P.  Mie  «le  pain  de  seigle  ou  de  froment  et  eau 
de  Goulard,  n.°  22,  q.  s.  :  pour  faire  un  cataplasme  de  consis¬ 
tance  moyenne. 

N.°  3.  P.  Farine  d’orge  ou  de  blé-seigle  ,  six  onces  ;  feuilles 
fraiches  écrasées  de  ciguë,  deux  onces;  vinaigre,  q.  s.;  faites 
bouillir,  pendant  «quelques  minutes  ;  ajoutez  deux  gros,  sel  «le 
Saturne  :  pour  un  cataplasme. 

N.°  4.  P.  Gomme  ammoniac,  une  partie  ;  savon  blanc,  deux 
parties  ;  eau  ,  q.  s.  :  pour  un  cataplasme  de  consistance 
moyenne. 

N."  5.  P.  Farine  de  seigle,  deux  livres  ;  jaunes  d’œufs,  six  ; 
miel ,  q.  s.  :  pour  un  cataplasme  tempérant  et  résolutif. 

i3 


ïyl  K  ES  RES 

IX. °  5  bis.  Les  feuilles  de  cliou  amorties  au  feu  deviennent 
résolutives,  en  excitant,  sur  la  partie  où  elles  sont  appliquées  , 
une  abondante  transpiration. 

Douches.  (  V.  Eaux  minérales,  n.0’  g,  io.  ) 

JV.°  G.  Emplâtre  de  savon  camphré ,  ph. 

N.°  7.  P.  Huile  de  jusquiamc  et  suc  de  jusquiame ,  de  chaque  , 
une  livre;  faites  bouillir  jusqu’à  la  consomption  de  l'humi¬ 
dité  du  suc  ;  ajoutez  ensuite  parties  égales  de  cire  et  de 
térébenthine  ,  et  sur  la  fin  ,  feuilles  de  jusquiame  ,  deux 
onces.  Faites  uu  emplâtre  selon  l’art. 

1\.°  8.  La  poix  ordinaire  étendue  sur  un  linge,  qui  n’est  que 
le  suc  concret  du  pin  ou  du  sapin  ,  dit  huile  de  térében¬ 
thine  :  ou  renouvelle  ou  l’on  essuie  l’emplâtre  ,  deux  Ibis  le 
jour  ,  et  on  frotte  la  partie  avec  de  J’huile  chaude. 

N.°  q.  P.  Onguent  d  althaa  ,  trois  onces  ;  onguent  de  souci , 
deux  onces  ;  mêlez  :  ou  peut  ajouter  deux  gros  d'ougucut 
napolitain. 

N.°  10.  P.  Sublimé  corrosif,  un  scrupule;  extrait  de  ciguë, 
cinq  onces  ;  opium  ,  un  gros  ;  mêlez  le  tout  ,  et  faites-en  un 
espèce  d’emplâtre  ,  qu’on  applique  sur  les  tumeurs  scro- 

phulcuses. 

N."  1 1 .  Emplâtre  de  Bustaing.  P.  Litharge  d’or  ,  deux 
livres  :  huile  d'olives,  deux  livres  et  demie;  cire  jaune,  une 
livre;  térébenthine  ,  huile  de  laurier,  quatre  onces  de  chaque; 
gomme  oppoponax  ,  deux  onces  et  demie;  bdéllium  ,  gomme 
ammoniac,  sarcocole,  olihan ,  mastic,  myrrhe  en  larmes,  de 
chaque  ,  deux  onces  ;  alocs  soccolrin  ,  une  ouce  ;  racine 
d’aristoloche,  deux  onces;  camphre  raffiné,  trois  ouccs.  laites 
suivant  l’art  un  emplâtre. 

Fomentations. 

TN.°  12.  Faites  une  forte  décoction  de  fleurs  de  sureau,  et 
raettez-y  fondre  trois  gros  sel  ammoniac  ;  trempez  des  linges 
que  vous  appliquerez  chauds. 

ÎN."  i.S.  P.  (Æiidres  de  sarment,  deux  livres;  faites  infuser 
dans  douze'  livres  d’eau  ;  passez  :  servez-vous  de  cette  eau. 

JV.°  14.  P.  Fsprit  de  viu  et  vinaigre,  de  chaque,  six  onces  ; 
muriato  de  soude  ou  d’ammoniac,  deux  gros  ,  mêlez. 

N."  i5.  P.  Feuilles  de  romarin,  laurier ,  thym  ,  marjolaine , 
sauge  ,  lavande  ,  de  chaque ,  une  poignée  ;  faites  bouillir  ,  pen¬ 
dant  demi-heure,  dans  six  livrer  de  vin  rouge;  passez. 

N."  16.  P.  I  au  de  forge  ,  trois  écuellées  ou  trois  livres;  faites 
bouillir  dedans  ,  écorce  de  jeune  chêne  concassée,  une  poi¬ 
gnée  ;  sel  ammoniac ,  deux  gros. 

1\’.°  17.  P.  Ecorce  de  grenade,  une;  noix  de  galle  concassée, 
Iruis  ;  faites  bouillir  jusqu’à  réduction  de  moitié  dans  eau  et 
vin,  une  livre  de  chaque;  ajoutez  sel  ammoniac,  trois  gros. 
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N.°  18.  P.  Esprit  de  romarin  une  livre;  sel  ammoniac,  une 
once  ;  mêlez. 

N.°  ig.  P.  Soulre  vif  pulvérise  et  baies  de  genévrier  concas¬ 
sées  de  chaque,  deux  onces;  faites  bouillir,  pendant  demi- 
heure  ,  dans  eau  de  chaux  et  lessive  de  cendres  de  sarment , 
de  chaque  ,  une  livre  ;  passez. 

N.°  20.  P.  Eau,  cinq  livres;  vinaigre,  demi-livre;  sel  de 
nitre,  deux  onces;  sel  ammoniac,  une  once;  dissolvez. 

N.°  21.  P.  Haies  de  genévrier  et  de  laurier,  une  once  de 
chaque  ;  feuilles  de  sauge  et  de  lavande ,  une  poignée  de  cha¬ 
que  ;  faites  bouillir  dans  trois  livres  vin  rouge,  et  réduire 
à  deux. 

Eau  végéto -minérale  ,  dite  de  Goulard  ou  de  Saturne. 

N.°  22.  P.  Extrait  de  Saturne,  une  cuiller  à  café,  ou  deux 
gros,  ou  cent  gouttes;  eau-de-vie,  deux  cuillerées;  versez  le 
tout  dans  deux  livres  d’eau  ;  remuez.  Cette  eau  a  la  blan¬ 
cheur  du  lait. 

N.°  23.  P.  Écorce  de  chêne,  une  once;  écorce  de  grenade, 
demi-once  ;  alun,  deux  gros  ;  eau  des  forgerons,  trois  livres; 
faites  bouillir  jusqu’à  réduction  à  deux. 

On  trempe  des  compresses  dans  une  de  ces  fomentation» 
tièdes  ,  et  on  les  applique  dessus  la  partie,  en  humectant  les 
compresses,  ou  les  renouvelant,  lorsqu’elles  sont  sèches  ou 
refroidies. 

Fumigations.  (  V.  Sudorifiques.  ) 

Gargarismes.  (  V.  Astringens.  ) 

Fini  mens ,  Onguens. 

N.‘  24.  P.  Savon,  trois  onces;  camphre,  une  once;  alco- 
holat  de  romarin  ,  douze  onces  :  on  fait  la  solution  du  cam- 
phre  dans  1  alcohol  ;  on  y  ajoute  ensuite  le  savon  que  l’on  a 
râpe  ,  et  on  lait  infuser  dans  la  chaleur  du  bain-marie,  jusqu’à 
parfaite  solution  du  savon.  1 

N.°  25.  P.  Huile  de  camomille  et  de  laurier,  onguent  d’al- 
thæa  ,  deux  onces  de  chaque  ;  mêlez. 

N.  2b.  f.  Onguent  marhatum ,  huile  de  laurier,  une  once 
de  chaque  ;  mêjez. 

N.ü  27.  P.  Savon  médicinal,  deux  gros;  baume  de  Fiora- 
yenti  ,  six  gros  ;  esprit  de  vin  ,  deux  gros  ;  mêlez  et  dissolvez 
a  chaud. 

N.  28.  P.  Eau-de-vie ,  deux  livres  ;  savon  noir  ,  six  onces  • 
camphre  en  poudre,  une  once;  sel  ammoniac,  deux  onces: 
faites  fondre  en  remuant  long-temps.  * 

N.°  29.  P.  Esprit  de  térébenthine  très-rectifié  ,  deux  onces  ; 
camphre,  deux  gros  ;  sel  de  corne  de  cerf,  un  gros;  savon 
non  ,  deux  onces.}  faites  un  Uniment  7  dont  on  emploie  une 
partie  en  frictions,  matin  et  soir. 
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N.°  3o.  P.  Huile  essentielle  de  térébeuthine,  deux  onces  ; 
acide  muriatique  ,  une  once  ;  mêlez. 

N.°  3i.  P.  Onguent  martial,  deux  onces  ;  baume  de  Eiora- 
venti ,  demi-once  ;  mêlez  ,  frottcz-eu  la  grosseur  d’uue  noisette 
deux  fois  par  jour. 

IV.0  32.  L’ onguent  nervin  ou  nerval,  ph. 

N.°  33.  Le  haume  oppodeltoch ,  composé  ainsi  qu’il  suit  : 
P.  Opium  pur ,  un  gros  ;  savon  blanc ,  cinq  gros  ;  esprit  de 
■vin  rectifié,  trois  ouces  ;  digérez  pendant  trois  jours;  passez 
et  ajoutez  ,  en  remuant  soigneusement  le  mélange  ;  camphre , 
deux  gros  ;  huile  essentielle  de  romarin  ,  demi-gros  ;  mêlez  : 
pour  uu  Uniment. 

IV. °  34.  Le  Baume  anodin  de  Battes ,  ph. 

m  ^-°  35.  P.  Onguent  nerviu  ,  quatre  onces  ;  teinture  de  cantha¬ 
rides  ,  demi-once;  camphre,  demi-gros;  mêlez. 

IV.0  36.  P. Huile  d'olive  ,  six  onces  ;  teinture  de  cantharides, 
alcali  volatil,  thériaque,  un  gros  de  chaque  ;  mêlez. 

IV.0  37.  P.  La  teinture  de.  cantharides,  ph.  :  on  en  verse 
trente  ou  quarante  gouttes  sur  uu  morceau  d'étoffe  delà  gran¬ 
deur  de  la  main  et  chauffé  ,  et  l’on  trotte,  matin  et  soir. 

IV.0  38.  P.  Huile  d’olive,  une  livre;  cantharides  entières  , 
une  once  et  demie;  exposez  le  mélange  à  une  douce,  chaleur, 

Î tendant  deux  jours  ;  passez  ensuite  à  travers  un  linge  :  pour 
miment. 

IV.°  3q.  P.  Esprit  de  serpolet,  deux  livres;  huile  essentielle 
de  térébenthine  ,  quatre  onces  ;  alcali  volatil ,  une  ou  deux 
onces  ;  savon  médicinal ,  demi-once  ;  mêlez. 

N.°  4o.  P.  Onguent  epispastique  ,  ph. ,  une  once;  essence  de 
térébeuthine  ,  trois  gros  ;  camphre  ,  demi-ouce  ;  dissolvez  et 
mêlez. 

N.°.  41-  P-  Essence  de  savon,  baume  de  Fioraventi,  de  cha¬ 
que,  quatre  gros;  teinture  de  cantharides,  uu  gros  ;  alcali 
volatil,  demi-gros;  mêlez  bien. 

Lininiens  volatils. 

N.  42.  P.  Huile  d’olive,  une  once;  esprit  volatil  de  corne 
de  cerf,  demi-once  ;  mêlez. 

N.°  4>-  P.  Huile  d’olive,  une  livre;  alcali  volatil,  quatre 

onces  ;  mêlez. 

N.°  44-  P-  alcali  volatil ,  deux  gros  ;  huile  animale  rectifiée , 
un  gros;  huile  d’olive,  trois  ouces;  mêles. 

N.°  4.».  î\  baume  tranquille ,  une  once;  alcali  volatil ,  deux 
gros  ;  mêlez. 

Autres  lininiens. 

N°.  46.  P.  Eau  de  la  Rcin"-d’Ffongrie ,  deux  gros;  théria¬ 
que,  un  gros;  baume  du  férou ,  Jeux  gros;  laissez  infuser 
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pendant  quelque  temps  ;  passez  et  ajoutez  ,  teinture  de  castor  , 
deux  gros;  huile  de  noix  muscade,  uu  scrupule;  camphre, 
un  gros  ;  mêlez. 

N.°  47-  P-  Onguent  populéum  ou  d’althæa,  une  once; 
alcali  volatil  et  teinture  de  cantharides,  trois  gros  de  chaque  ; 
camphre,  demi-gros;  laudanum  liquide;  un  gros  et  demi; 
mêlez  intimement.  J’ai  vu  des  bons  elfets  de  ce  Uniment. 

l’our  d’autres  résolutifs  externes ,  Y.  Iondans  et  Rhumatisme. 

RÉSOLUTIFS  INTERNES.  (V.  Fondans). 

LE  RÉTRÉCISSEMENT  DE  LA  PUPILLE  ou  PRUNELLE, 
ou  sa  contraction  permanente,  a  reçu  le  nom  de  myosie.  Cette 
affection  consiste  dans  un  état  de  contraction  ou  spasme  dû 
l’iris ,  qui  réduit  le  noir  de  l'œil  à  une  étendue  très-peu  consi¬ 
dérable  :  ses  causes  sont  une  ophtalmie  très  -  douloureuse  , 
l’opération  de  la  cataracte  ,  etc. 

Traitement.  Après  avoir  dissipé  l’état  inflammatoire  au 
moyen  de  la  saignée  ou  des  sangsues, etc.  ,  ou  après  avoir  recon¬ 
nu  et  combattu  la  cause  de  l’ophthalmie,  plusieurs  observations, 
confirment  le  succès  de  l’extrait  de  pisquiamc  blanche  ,  donné 
d’abord  à  un  quart  de  grain,  matin  et  soir,  augmentant  pro¬ 
gressivement  jusqu’à  dix  ou  douze  grains  par  jour.  On  rend  la 
guérison  plus  prompte  ,  en  faisant  frictionner  ,  matin  et  soir  , 
le  front ,  les  tempes  et  le  tour  des  yeux  ,  avec  la  pommade 
suivante  :  P.  Aconit  ou  belladonne  en  poudre  ,  un  gros;  graisse 
de  porc  ,  une  once  ;  mêlez  avec  soin. 

Quand  la  prunelle  est  tout-à-fàit  resserrée,  l’on  pratique 
une  pupille  artificielle.  (  V.  Cécité.  ) 

RÉTRÉCISSEMENT  DU  CANAL  DE  L’URÈTRE  V.  Urines 
(Suppression  des). 

RÉVULSION.  (V.  Fluxion.) 

RHAGADES  ou  FISSURES;  fentes  ou  gerçures  de  la  peau  , 
à  l’anus,  aux  grandes  lèvres  chez  les  femmes,  aux  mains, 
aux  pieds,  entre  les  orteils  et  les  doigts,  au  à  la  racine  des. 
ongles.  11  est  très-difficile  de  distinguer  les  rliagades  véné¬ 
riennes  de  celles  qui  11e  le  sont  pas;  car,  si  ces  fissures  sont 
l'effet  primitif  ou  consécutif  de  la  vérole ,  elles  peuvent  être 
aussi  produites  par  le  ténesme  ,  par  le  passage  des  excrémens 
endurcis  ou  des  matières  plus  ou  moins  âcres  ou  être  l' effet, 
de  la  débauche.  (  V.  Pédérastie  et  Condylome.  ) 

Traitement.  Bains  chauds;  applications  d’un  onguent  adou¬ 
cissant  et  mercuriel.  Quand  elles  sont  devenues  calleuses  par  le. 
passage  des  matières  fécales  ,  section  de  leur  superficie  avec  le 
bistouri  ou  avec  l’ongle,  afin  de  les  renouveler;  quand  elles 
sont  vénériennes ,  usage  interne  des  préparations  de  mercure. 
(  V.  Syphilis.  ) 
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RHUMATISME;  affection  douloureuse,  constante,  qui  oc¬ 
cupe  les  muscles,  les  membranes  et  les  grandes  articulations 
des  extrémités  supérieures,  et  inférieures,  et  rarement  leurs 
petites  articulations  ,  comme  celles  des  doigts  et  des  orteils 
que  la  goutte  affecte  communément. 

Le  rhumatisme  attaque  les  muscles  des  extrémités,  du  dos  , 
du  cou,  de  la  mâchoire,  de  la  tête,  des  épaules,  de  la  poi¬ 
trine  et  du  bas-ventre;  il  se  porte  sur  les  reins,  sur  la  vessie  , 
surtout  dans  l’âge  avancé.  S’il  attaque  les  muscles  du  cou  ,  on 
l’apelle  torticolis  ;  fausse  pleurésie,  s’il  se  jette  sur  les  muscles 
de  la  poitrine;  lumbago,  s’il  se  fixe  aux  lombes;  et  sciatique ,  s’il 
occupe  la  hanche  et  la  cuisse. 

On  distingue  deux  sortes  de  rhumatismes,  l’ai£u  et  le  chro¬ 
nique. 

Symptômes  du  rhumatisme  aigu.  Lassitude,  engourdisse¬ 
ment,  mal  de  tète;  douleurs  fortes,  fixes  ou  vagues,  dans 
les  articulations  mobiles  ou  dans  les  muscles,  augmentant 
par  la  moindre  secousse  ,  par  les  divers  changemens  de 
temps  et  pendant  la  nuit,  rendant  les  mouvemens  impossibles 
ou  au  moins  très-douloureux ,  changeant  souvent  de  place  et 
s’étendant  à  d’autres  parties.  Le  rhumatisme  est  précédé  ou 
suivi  de  la  fièvre  catarrhale,  bilieuse,  pituiteuse.  La  fièvre, 
souvent  inflammatoire ,  commence  pour  l’ordinaire  par  un 
frisson,  auquel  succède  la  chaleur,  les  anxiétés,  avec  uu 
pouls  fréquent  et  dur.  Elle  a  ,  chaque  soir,  un  redoublement, 
accompagné  de  l’augmentation  des  douleurs,  avec  sensation 
frigorifique  le  long  de  l’épine  du  dos,  qui  se  renouvelle  j»  plu¬ 
sieurs  reprises  ;  chaleur  âcre  au  toucher  ;  quelquefois  gonfle¬ 
ment  et  rougeur  de  la  partie  :  dès-lors  diminution  de  la  dou¬ 
leur  ;  soif;  sécheresse  à  la  peau;  insomnie;  constipation  ; 
urines  rares,  rouges  et  sans  sédiment,  excepté  vers  la  fin  de 
la  fièvre.  Celle-ci  dure  de  cinq  «à  soixante  jours,  se  termine 
par  des  sueurs  ou  des  urines  critiques  ,  par  des  éruptions  mi¬ 
liaires  ou  par  la  desquammation  de  l’épiderme ,  etc.  ,  ou  bien 
la  maladie  devient  rebelle  et  dégénère  en  rhumatisme  chro¬ 
nique. 

Symptômes  du  rhumatisme  chronique.  Articulations  ou  parties 
affectées  ,  douloureuses ,  froides  et  roides  ,  sans  rougeur  ni 
fièvre;  si  la  sueur  se  montre  sur  le  reste  du  corps,  elle  est 
nulle  ou  froide  et  visqueuse  sur  la  partie  malade.  Les  douleurs 
augmentent  par  le  froid  et  diminuent  par  la  chaleur.  Ce  rhu¬ 
matisme  se  termine  par  des  sueurs  universelles  ou  autres  éva¬ 
cuations  générales  ;  rarement  par  des  congestions  d’humeurs 
séreuses  ou  lymphatiques  ;  souvent  d’une  manière  insensible 
et  sans  aucune  évacuation  manifeste.  Cette  maladie  dure  des 
mois,  des  années,  et  finit  quelquefois  par  la  fièvre  lente  ou 
par  l’hvdropisie  de  l’article ,  les  nodosités,  les  ankylosés,  et 
même  par  la  paralysie. 
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Causes.  —  Prochaine  :  Humeur  rhumatismale ,  selon  les 
auteurs;  humeur  catarrhale,  âcre,  dégénérée,  selon  nous  , 
fixée  dans  les  muscles,  dans  les  expansions  tendineuses  ou  dans 
les  articulations  dégénération  sanguine,  bilieuse,  pituiteuse, 
scorbutique,  laiteuse,  vénérienne,  psorique  ,  dartreuse  ,  etc. 
—  Occasionnelles:  Froid,  humidité,  vicissitude  ou  constitu¬ 
tion  particulière  de  l’air;  suppression  de  la  transpiration  ou 
des  sueurs;  habitations  humides  ou  nouvellement  bâties;  som¬ 
meil  dans  un  endroit  frais,  sur  une  terre  humide;  rentrée 
des  éruptions  cutanées;  suppression  d"s  règles,  des  hémorrhoï- 
des  ou  de  toutes  autres  évacuations  habituelles,  sanguines ,  sé¬ 
reuses,  purulentes,  etc.;  abus  du  vin,  des  alimens  chauds, 
épicés,  salés  .  des  femmes  ;  oisiveté  ou  exercice  trop  fatiguant  ; 
disposition  du  sujet  ou  de  la  partie  affectée;  vers  ;  fièvre  inter¬ 
mittente  ;  hystérie ,  vents;  éruptions  à  la  peau;  engorgemens 
de  divers  viseèr  s  du  bas-ventre;  substances  métalliques;  spas¬ 
mes  subits  et  un  peu  considérables  ;  efforts  violons. 

Le  rhumatisme  se  fixe  rarement,  avons-nous  dit,  sur  les  pe¬ 
tites  articulations  que  la  goutte  affecte  communément.  Outre 
cette  circonstance,  il  en  diffère  encore,  i."  parce  qu’il  attaque 
les  perso  un  s  jeunes,  pléthoriques  et  robustes,  tandis  que  la 
goutte  se  fixe  sur  des  hommes  bien  nourris  ,  mais  chez  qui 
les  excrétions  ne  se  font  plus  comme  dans  leur  jeunesse  ,  qui 
ont  l’habitude  du  corps  d’un  tissu  là  cire  ,  qui  sont  énervés  , 
soit  par  des  causes  physiques  ,  soit  par  les  plaisirs  ou  les  cha¬ 
grins  ;  2.u  parc  -  qu'il  n’est  jamais  sensiblement  héréditaire  ni 
contagieux,  qu’il  n’est  pas  aussi  profondément  situé,  que 
ses  doul  ‘urs  ue  sont  pas  aussi  fortes  ni  si  lancinantes;  3.°  parce 
qu'il  uc  revient  pas  habituellement,  connue  fait*  la  goutte,  par 
des  repris  s  plus  ou  moins  régulières;  4-°  rhumatisme  a 
un  caractère  local  ;  la  goutte  ,  au  contraire  ,  est  douée  d’une 
extrême  mobilité  :  sou  siège  est  dans  toute  l’enveloppe  des. 
nerfs  et  à  leur  extrémité,  tandis  que  le  siège  du  rhumatisme 
est  seulement  dans  le  tissu  •  cellulaire  ,  dans  les  muscles  et  les 
apouévroses  ;  5.“  enfin  ,  les  attaques  de  rhumatisme  ne  sont  pas 
accompagnées  d’une  lésion  sympathique  particulière  des  orga¬ 
nes  digestifs ,  comme  celles  de  la  goutte.  11  existe  entre  la 
goutte  et  le  rhumatisme  des  affections  intermédiaires  qui. va¬ 
rient  à  l’infini,  bi  le  rhumatisme  domine  dans  ces  affections, 
c’est  un  rhumatisme  goutteux,  aigu  ou  chronique  ;  si  la  goutte 
y  domine  ,  c’est  une  goutte  rhumatismale. 

Traitement  du  rhumatisme  aigu.  Saignée  plus  ou  moins  ré¬ 
pétée  ,  selon  que  les  symptômes  inflammatoires  s’y  montrent 
plus  ou  moins  intenses;  il  ne  faut  pas  v  avoir  recours  passé 
le  septième  jour:  elle  doit  être  d’abord  révulsive  et  ensuite  dé¬ 
rivative  ,  selon  les  lois  du  traitement  des  fluxions.  (  \  .  Flu¬ 
xions.  )  Après  les  saignées  générales,  saignées  locales  faites 
au-dessus  de  la  partie  affectée,  par  le  moyen  des  ventouses. 
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scarifiées  ,  et  surtout  des  sangsues;  ensuite  purgatifs  et  sudo¬ 
rifiques  indiqués  plus  bas.  Le  rhumatisme  étaut  le  plus  sou¬ 
vent  gastro-bilieux.  ou  gastro-pituiteux,  après  une  ou  deux 
saignées  ,  qu’on  ne  doit  pratiquer  que  dans  le  cas  de  compli¬ 
cation  pldogistique,  boissons  tempérantes  pendant  deux  ou  trois 
jours ,  telles  que  le  n.°  5 ,  adouc. ,  en  ajoutaut  un  gros  ,  sel  de 
niticet  deux  onces,  oxunel  ,  pour  deux  livres  de  tisane  ;  en¬ 
suite  tartre  émétique  eu  lavage,  n.°  7,  vomit.  ,  qui,  le  jour 
son  administra  lion  ,  modère  les  douleurs  et  dissipe  le  dé- 
lire  ,  s  il  existe;  car  celui-ci  est  souveut  sympathique  de  la  con- 
gestion  gastrique:  un  ou  deux  jours  après,  purgatifs  doux, 
*■.'  ,  21  a  24  ’  qu  on  repète  tant  que  les  signes  de  gastri- 

cité  existent.  Avant  les  purgatifs  et  dans  leurs  iutervalles ,  la- 
vemens  enioUiens  ;  lorsque  les  douleurs  sont  très-violontes  , 
caïmans  donnés  le  soir,  n.°*  14,  i5,  16,  34,  et  même  k 
1  extérieur,  11.  2G  ,  3i.  Si  le  rhumatisme  afiectait  une  marche 
périodique ,  le  quinquina,  n.°*  id,  55,  56  toniq.  Sur  la  fiu 
déjà  maladie,  lorsque  la  fièvre  est  diminuée,  que  lts  pre¬ 
mières  voies  sont  nettes  ,  les  sudorifiques,  n.°*  14,  17,  18, 
41  1  42  »  pris  en  se  mettant  au  lit  :  ou ,  tous  les  soirs  ,  un  gros 
crème  de  tartre  et  demi-gros  gomme  de  gaïae  en  poudre  dans 
un  verre  de  petit-lait  au  vin,  n.°  14,  rafncuch.  ;  ou  l’on  use 
des  n.  20  a  28  ,  sudor.  Quart  n  donnait  le  rob  de  sureau  , 
<1  la  dose  de  trois  onces  par  jour  ,  comme  sudorifique ,  diu¬ 
rétique  et  laxatif. 

1  lusieurs  douleurs  rhumatismales  étant  peu  intenses  aveo 
peu  de  fièvre ,  et  produites  pair  une  suppression  récente  de  la 
transpiration  (on  sait  que  sur  cent  rhumatismes  quatre-vingt- 
dix  reconnaissent  une  pareille  cause),  peuvent  céder  aux  dé— 
layans  sudorifiques.  J'ai  retiré  de  bons  effets  de  la  méthode 
suivante  :  boisson  de  la  tisane  n.°  3 ,  6  à  g ,  k  laquelle  on 
avait  ajouté  demi-once  ou  une  once  d’esprit  de  IMiudérerus  ; 
le  soir,  les  pilules,  u.°  24,  calm.  ,  ou  le  bol  n.°  14,  sudor. 
Les  sueurs  abondantes  qui  ont  lieu  ,  pendant  la  nuit  ou  le 
matin ,  amènent  souvent  la  solution  d'un  rhumatisme  com¬ 
mençant  ou  même  très-intense.  A  ce  traitement  ,  que  je 
n  ordonnais  que  lorque  la  diathèse  inflammatoire  11e  me  jia- 
r.iissait  pas  exister  ,  j  ai  quelquefois  joint  les  frictions,  deux 
•*  trois  fois  par  jour  ,  avec  un  des  linimens  caïmans,  ou  avec 
la  teinture  antispasmodique  ,  n."  3g;  mais  nulle  application  sur 
l.i  partie  malade  ,  autre  qu’une  flanelle  fine,  tant  que  la  cha- 
ljuret  la  rougeur  subsisteut. 

Régime.  La  diète  doit  être  très-peu  nourrissante  (V.  Régime 
ténu.) 

T  raitement  du  rhumatisme  chronique.  Quatre  ou  cinq  sang¬ 
sues  sur  1  endroit  douloureux  ,  ou  aux  veines  hémorrhoïdales , 
ai  celles-ci  sont  gonflées;  un  vomitif  suiii  d’un  ou  deux  pur- 
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gatifs  ,  à  cause  de  la  complication  gastrique.  Après  avoir  suf¬ 
fisamment  évacué  ,  les  incisifs  fonda  ns  sudorifiques  :  pendant 
un  mois,  demi-once  de  savon  blanc  pris  tous  les  matins  en 
pilules  de  quatre  grains,  ou,  matin  et  soir,  les  pilules,  n.°‘ 
’4>  !7>  i3;  lesapozèmes,  bols,  pii  nies ,  potions,  poudres, 
tisanes  .sudorifiques.  Voyez  ces  diverses  préparations  ;  ou  : 

P.  Mercure  doux ,  un  grain  ;  gomme  de  gaïae  et  fleurs 
d’arnica  en  poudre,  de  chaque,  quatre  grains;  mêlez:  pour 
une  dose  ,  à  prendre  matin  et  soir ,  et  dont  on  peut  faire  deux 
pilules. 

P.  Mercure  doux  ,  cinq  grains  ;  opium  ,  un  grain  ;  mêlez  : 
pour  une  dose,  qu’on  prend  tous  les  jours  jusqu’à  salivation. 

On  peut  encore  donner  les  bouillons  sudorifiques  ;  les  sucs 
d’herbes  de  même  nature  ,  à  prendre ,  une  ou  deux  fois  le 
jour  ,  dans  huit  onces  de  petit-lait  ,  avec  addition  de  douze 
grains  de  terre  foliée: 

Ou,  pendant,  quinze  jours,  le  matin  étant  dans  le  lit,  une 
ecuellée  de  lait  coupé  avec  l’infusion  de  fleurs  de  sureau  ,  en 
délayant,  dans  la  première  cuillerée,  quinze  grains  dégommé 
de  gaiac  en  poudre  fine.  L’on  prend  ,  matin  et  soir,  un  verre 
de  ces  tisanes  ,  bouillons  ou  apozèmes  ,  immédiatement  après 
une  dose  des  pilules,  poudres  ou  bols  susdits. 

Les  remèdes  externes  sont  les  vésicatoires  entretenus  avec  le 
bois  ou  la  pommade  de  garou ,  n.“  1 1'< ,  eaustiq.  :  au  bras  , 
lorsque  les  parties  supérieures  sont  affectées  ;  à  la  cuisse, 
lorsque  ce  sont  les  inférieures  ;  ou  sur  la  partie  douloureuse , 
lorsqu  il  n’y  a  ni  rougeur  ni  gonflement  :  les  bains  des  eaux 
thermales  sulfureuses  ,  naturelles  ou  artificielles  ,  soit  salines  , 
comme  celles  de  Balaruc.  Les  premières  sont  à  préférer, 
lorque  l’etat  de  contracture  domine  dans  le  rhumatisme,  com¬ 
me  aussi  lorsque  ce  dernier  a  été  précédé  des  affections  pso- 
riques  ou  dartreuses  ;  et  les  salines  ,  lorsque  c’est  le  relâche¬ 
ment  qui  domine.  Les  douches  avec  les  eaux  suif ureuses ;  frictions 
sur  la  partie  avec  le  baume  oppodeltoch  ,  n.°  33 ,  résol.  ;  les 
linimens  volatils  ,  la  teinture  de  cantharides  ou  autres  liui- 
mens  résolutifs  ;  la  teinture  spasmodique,  n.°  3g,  calm.  ,  à 
laquelle  ou  peut  ajouter  du  camphre.  Je  crois  avoir  observé 
que  cette  teinture,  recommandée  par  M.  Chrétien,  n’est  effi¬ 
cace  que  lorsqu  il  existe  un  état  de  tension  ,  de  spasme  ,  ou 
que  le  rhumatisme  est  en  quelque  sorte  plutôt  nerveux  que 
humoral  ;  on  emploie  encore  les  tumigations ,  vapeurs  swe/o- 
rifiques  ;  ou  : 

Mettez  le  malade  dans  un  panier  garni  de  couvertures  ,  et 
exj>osez  tout  son  corps  ,  la  tête  exceptée  ,  ou  seulement  la- 
partie  affectée  ,  à  la  vapeur  de  l’eau-de-vie  qu’on  brûle  ,  ou  à 
celle  de  l  cau  chaude  ou  de  la  décoction  de  la  poussière  de 
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foin  ,  qu’on  trouve  facilement  dans  une  grange 
bouillir  deux  poignées  avec  trois  ou  quatre  onces 
soufre  dans  vingt  livres  d’eau. 


:  on  en  fait 
de  lieurs  de 


l  ne  flanelle  bien  chaude  ,  maintenue  jour  et  nuit  sur  la 
pailie,  guérit  souvent  des  douleurs  rhumatismales  récentes. 

l  aites  coucher  le  malade  avec  une  chemise  de  flanelle  à 
manches ,  entre  deux  couvertures  de  laine  et  sans  aucun  con¬ 
tact  avec  la  toile  ,  pendant  trois  jours  consécutifs ,  durant  les¬ 
quels  on  lui  administrera  les  sudorifiques  ,  bols  ,  pilules  ou 
poudres  ,  avec  uue  tisane  de  même  nature.  Il  résulte  de  ce 
traitement  des  sueurs  considérables.  Le  quatrième  jour,  ou 
transporte  le  malade  dans  un  autre  lit,  et  on  supprime  les  re- 

medes.  On  recommence  la  cure  au  bout  de  quelques  jours, 
s’il  le  faut.  •  i  'î  J  > 


Lorsqu’à  la  suite  d’un  rhumatisme  il  reste  de  la  faiblesse,  de 
la  pesanteur  et  de  la  rûideur  dans  les  parties  affectées,  on  y 
applique  des  ouguens  émolliens ,  ou  les  bains  et  douches  avec 
les  raii r  sulfureuses. #(  Y.  Contracture). 

Le  H  coi  us  est  le  même  que  pour  le  rhumatisme  aigu  ,  avec 
cette  différence  que  lorsque  le  malade  est  sans  fièvre  et  faible, 
les  toniques  sont  nécessaires  pour  aider  aux  sueurs  .  ainsi  que 
le  régime  tonique. 

Lorsque  le  rhumatisme  provient  d’un  virus  particulier ,  tel 
que  le  vénérien  ,  le  scorbutique  ;  le  dartreux  ,  etc.  ,  il  faut 
le  combattre  par  les  moyens  appropriés  à  lu  cause  matérielle. 
C  est  sou\ent  pour  n  avoir  pas  bien  discerné  les  espèces  de 
rhumatisme  ,  qu  on  en  trouve  de  si  rebelles  à  tous  les  secours 
de  l’art. 

Rhumatisme  laiteux. 

Une  humeur  laiteuse ,  dégénérée  et  âcre ,  portée  sur  les 
différons  muscles ,  etc.  ,  est  la  cause  de  cette  espèce  de  rhu  - 
matisine  très- fréquente  ,  "quoi  qu’eu  disent  certains  médecins 
modernes ,  solidistes. 

Traitement.  Les  rhumatismes  laiteux  doivent  être  traités  par 
les  medicameus  incisifs  ,  fondons  et  sudorifiques  ;  par  les  eaux 
thermales ,  salines  ou  sulfureuses ,  tant  intérieurement  qu’eu 
bains  ,  continuées  long-temps  ;  par  les  sucs  «les  plantes  anti¬ 
scorbutiques  qui  ont  une  vertu  atténuante;  par  les  vésicatoires; 
par  les  frictions  sèches  ou  fumigatoircs,  n."  24,  toruq enfin, 
par  les  moyens  proposés  contre  la  cachexie  laiteuse  (  \  .  Lait), 
avec  le  régime  adoucissant  et  un  peu  tonique. 

Rhumatisme  métallique. 

Symptômes.  Stupeur;  fourmillement  aux  bras  et  aux  mains  ; 
contraction  involontaire  des  doigts  ;  quelquefois  tremble¬ 
ment  ;  ensuite  douleurs  lancinantes  et  rongeantes  aux  bras,' 
aux  cuisses  .  aux  genoux  ,  aux  jambes  ,  aux  pieds;  douleurs 
aussi  fortes  le  jour  que  la  nuit ,  ayant  des  intervalles  irréguliers. 
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Causes,  Vapeurs  du  ploml) ,  du  mercure ,  de  l’arsenic ,  de 
l’autimoine,  etc.,  ou  préparations,  alimeus  ou  boissons  al¬ 
térés  par  les  oxides  de  plomb,  de  cuivre,  etc.:  aussi  cette 
maladie,  qui  n’est  pas  précédée  de  coliques,  attaque  les  pein¬ 
tres  ,  les  vitriers,  les  faïenciers,  les  doreurs  ,  les  plombiers, 
les  barbouilleurs  ,  etc. 

Traitement.  Les  adoucissons  sont  contraires  ;  émétiques, 
purgatifs  trèî-forts;  caïmans  opiacés  pour  le  soir.  (V.  Coli¬ 
que  SATURNINE.  ) 

Rhumatisme  de  la  poitrine  ,  Plévrodinie  ,  Pleurésie  bâtarde  ; 
douleur  d’un  des  côtés  de  la  poitrine,  aigue,  externe,  al  vê¬ 
tant  les  muscles  intercostaux,  sans  fièvre,  avec  toux  seche; 
grandie  difficulté  de  respirer  et  de  remuer  le  tronc,  a  cause 
de  l’accroissement  de  la  douleur  au  moindre  mouvement  et  a 
chaque  inspiration  ;  diminution  de  la  douleur  ,  en  se  couchant 
sur  le  côté  douloureux  ou  par  l’application  des  corps  tres- 

cliauds. 

Causes.  Suppression  de  la  transpiration  ;  toutes  celles  des 
maladies  catarrhales.  (  V.  Pneumonie  fausse.  ) 

Traitement.  Cette  espèce  de  pleurésie  ou  plutôt  de  rliuma- 
ti&ne  se  présente  journellement  dans  ma  pratique.  °  On  en 
vient  aisément  à  bout  par  les  sudorifiques  doux,  n.  2,5, 
5,  14,  joints  aux  applications  suivantes  : 

Le  baume,  tranquille  ,  ph. ,  les  linin.ens  ou  onguens  caïmans  , 
dont  on  frotte,  matin  et  soir,  le  côté  douloureux ,  en  appli¬ 
quant  immédiatement  dessus  une  llanelle  bien  chaude,  1  em¬ 
plâtre  de  chandelle,  pag.  i3î.  (V.  Pneumonie  catarrhale), 
ou  le  cataplasme  suivant  : 

P  Farine  de  fève  ,  demi-livre  ;  savon  de  Venise  ,  quatre 
onces  ;  herbe  de  cigué  et  d’arnica ,  une  once  et  demi  de 
chaque;  faites  cuire  dans  q.  s.  d’eau  :  pour  un  cataplasme, 
qu’on  garde  sur  le  côté  ,  pendant  la  nuit. 

Enfin,  si  ces  moyens  n’enlèvent  pas  la  douleur  de  côté, 
appliquez  dessus  un  vésicatoire  qu’il  faut  entretenir  avec  a 
pommade,  n.°>  io,  n,  caustiq.,  jusqu’à  parfaite  guérison 
Ce  vésicatoire  convient  surtout,  lorsque  des  pleurésies  ma 
jugées  laissent  des  douleurs  ou  un  rhumatisme  chronique 
dans  les  muscles  de  la  poitrine  ,  comme  je  l’ai  observé  souvent. 

Rhumatisme  de  la  tete. 

Symptômes.  Douleurs  de  tête  chronique  ,  plus  ou  moins 
vives  ,  plutôt  extérieures  qu’intérieures  ;  sensibilité  très-grance 
du  cuir  chevelu,  avec  sentiment  de  froid  ,  accroissement  de  a 
douleur  à  l’approche  du  vent  du  midi ,  à  la  moindre  fraie  leur 
et  aux  divers  change  me  ns  de  temps  :  maladie  ordmauemeu. 
longue.  , 
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RHUME  DE  CERVEAU',  Coryza,  Enchifrenï-ment  ;  aflec- 
iion  catarrhale  la  plus  commune  et  la  plus  simple. 

Symptômes.  Elle  s’annonce  par  une  douleur  gravative  du 
front.;  des  éternumens  frequens,  avec  augmentation  de  mal 
de  lête  ;  la  perte  de  l’odorat  ;  le  nasillement  :  quelques  jours 
après  ,  écoulement  par  le  nez  d’une  humeur  limpide  ,  plus  ou 
moins  âcre,  qui  irrite  les  ailes  du  nez  et  la  lèvre  supérieure, 
à  un  point  que  ces  parties  en  sont  tuméfiées  ,  rouges  ,  dou¬ 
loureuses  et  quelquefois  gercées.  La  matière  de  l’écoulement 
devient  ensuite  plus  épaisse  et  plus  abondante;  le  malade  re¬ 
couvre  la  faculté  de  sentir  ,  et  se  trouve  guéri. 

Causes. — Prochaine  :  Acre  catarrhal  ;  action  irritante  du 
gaz  oxi- muriatique  sur  les  narines. — Occasionnelles  :  Toutes 
celles  de  la  fièvre  catarrhale  ;  vicissitudes  de  l’air  ;  passage 
brusque  du  chaud  au  froid;  vent  du  nord;  froid  rigoureux,  etc. 

Traitement.  Il  est  aussi  simple  que  la  maladie  ;  quelques 
boissons  chaudes  ;  chaleur  du  lit  ;  habits  chauds  ;  repos  ; 
diète  légère;  vapeurs  d’eau  chaude,  de  tisane  de  guimauve  ou 
de  sureau  reçues  par  le  nez  ;  bains  tièdes. 

RHUME  DE  POITRINE  ,  CATARRHAL  ;  Catarrhe  des 
poumons  ;  Rhume. 

Symptômes.  A  ceux  du  coryza,  il  faut  joindre  ,  douleur  de 
la  gorge,  avec  engorgement;  toux  plus  ou  moins  fréquente 
et  fatigante ,  suivie  de  crachcmens  frequens  d’une  sérosité  ana¬ 
logue  à  celle  qui  sort  des  narines;  l’expectoration  ,  loiu  de  sou¬ 
lager  ,  marche  avec  une  chaleur  plus  ou  moins  sensible  de  la  poi¬ 
trine;  quelquefois  le  catarrhe  est  si  intense,  qu’il  donne  lieu  à  des 
crachats  sanguhioIens,àune  oppression  de  la  poitrine,  à  un  senti¬ 
ment  d’ardeur ,  avec  fièvre  intense.  Ces  accidens  dépendent  alors 
de  la  complication  phlogistique,  et  placent  cette  maladie  sur  les 
confins  du  catarrhe  et  de  la  péripneumonie.  Peu  à  peu  les  cra¬ 
chats  s’épaississent;  ils  deviennent  blanchâtres  et  sortent  avec 
plus  ou  moins  de  difficulté.  La  fièvre  de  rhume  n’a  pas 
plus  de  durée  que  l’éphémère  prolongée;  elle  se  termine  au 
huitième  ou  dixième  jour.  Le  catarrhe  peut  aller  au  delà  ; 
mais  lorsqu’il  dégénère  en  toux  stomachale,  ce  qui  arrive 
très-souvent,  soit  que  les  premières  voies  soient  mal  disposées, 
soit  que  les  boissons  nécessaires  pour  la  cure  de  la  fièvre 
de  rhume  dérangent  l’estomac,  pour  lors  la  toux  continue, 
se  renforce  et  s’accompagne  pour  l'ordinaire  des  indices  de 
congestion  gastrique. 

Cette* complication ,  qui  est  une  des  principales  causes  de  la 
longueur  de  certains  rhumes  ,  se  reconnaît  avec  un  peu  d’at¬ 
tention  ,  lorsqu’on  s’apperçoit  que  le  catarrhe  passe  les  borue9 
ordinaires;  que  l’estomac  rebute  les  boissons  pectorales:  que 
les  tisanes  béchiques  s’aigrissent  ;  que  la  bouche  devient  pâteuse, 
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ou  amère  au  réveil;  que  le  dégoût  devient  plus  marqué;  que 
les  quintes  sont  plus  rapprochées  pendant  la  digestion,  et 
qu  elles  provoquent  les  nausées  ou  des  vomissement 

Causes.  Humeur  de  la  transpiration  supprimée,  et  toutes 
les  causes  du  coryza  ,  de  la  fièvre  et  de  la  pneumonie  catarrhale. 

Pronostic.  Le  rhume  se  termiue  le  plus  souvent  heureuse¬ 
ment  par  la  noic  de  1  expectoration  ;  mais  il  est  quelquefois 
assez  grave,  pu  il  peut  le  devenir,  puisque  c’est  une  légère 
inflammation  des  poumons.  Cette  maladie  amène  souvent  h 
sa  suite  lorsqu’elle  est  mal  traitée,  la  phthisie,  la  fièvre  hec¬ 
tique,  etc.  C'est  une  erreur  de  croire  qu’un  rhume  préserve 
d  autres  maladies.  Les  rhumes  affaiblissent  considérablement 
la  santé,  les  poumons  en  particulier,  et  disposent  aux  ma¬ 
ladies  graves  de  la  poitrine. 

Traitement.  Les  béçhiques  sont  toujours  utiles  au  début 
de  la  maladie,  pour  diminuer  l'irritation  de  la  gorge  et  de  la 
poitrine,  et  pour  favoriser  la  coction  et  les  crises  qui  ont 
lieu  le  plus  souvent  par  les  sueurs;  tisanes  adoucissantes, 
n  .  o  à  b,  ou  n  .  a^.,  expert.,  ou  légèrement  sudorifiques , 
lé”,  a  à  6;  caïmans,  pris  le  soir,  n  *.  14  à  ifi,  3a ,  33, 
lorsque  le  rhume  ne  lait  que  commencer,  à  la  suite  d  une 
transpiration  arrêtée,  ou  le  punch,  n".  3;,  toniq.  (V.  pour 
les  moyens  d’étoutfer  un  catarrhe,  Catarrhale,  F.);  usage 
du  lait  pur  ou  coupé  aux  deux  tiers  avec  les  tisanes  précé¬ 
dentes,  ou  avpc  le  11".  5,  sudor. ,  ou  par  moitié  arec  du 
bouillon  gras  léger  :  on  prend  de  ces  mélanges,  un  verre 
le  matin  à  jeun,  et  un  autre  le  soir  en  se  couchant.  Le  lait 
n’est  convenable  que  lorsque  les  premières  voies  ne  sont  pas  mal 
disposées.  Les  autres  moyens  à  employer ,  sont  :  bains  de  pieds; 
Ira  emens  émolliens  :  potions  adoucissantes ,  n.°*  îa  à  aa.  Lors¬ 
que  les  crachats  se  trouvent  muqueux,  épais,  on  use  des 
pectoraux  incisifs ,  conseillés  par  la  pneumonie  catarrhale 
dont  le  rhume  n’est  qu’uu  diminutif,  et  des  expectorons , 
tisanes  ,  juleps  ,  poudres,  sirops  ,  etc.  Les  purgatifs  sont  com 
traires  au  commencement  de  la  maladie  ;  ils  genent  la  sortie 
des  crachats,  augmentent  l’irritation  ;  cependant  ils  sont  uti¬ 
les  lorsqu’il  existe  des  saburres  dans  les  premières  Noies,  qui 
compliquent  le  catarrhe  et  forment  un  espece  de  rhume  gas¬ 
trique;  alors  les  émétiques  même  ,  n."*  1  ou  7 ,  sont  plus  effi¬ 
caces,  comme  évacuans  et  sudorifiques,  pourvu  qu'il  n’y  ait 
point  de  symptômes  inflammatoires  :  leur  usage  doit  précéder 
celui  des  purgatifs.  Ceux-ci  conviennent  surtout  au  déclin  des 
longs  catharres,  quand  la  toux  est  devenue  stomachale;  alors 
le  seul  moyen  qu’il  y  ait  de  terminer  le  rhume  et  de  préve¬ 
nir  la  phthisie  pulmonaire,  consiste  à  emporter  par  les  pur¬ 
gatifs,  les  matières  qui  croupissent  dans  les  premières  voies  , 
et  arec  elles,  la  cause  des  désordres  qui  se  perpétuent  dans 
la  poitrine. 
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Il  peut  arriver  que  la  toux  des  malades  dont  le  genre  ner¬ 
veux  est  sensible,  prenne  un  caractère  convulsif,  dès  quelle 
devient  stoinachale  ;  alors,  elle  tàtigue  beaucoup  la  nuit,  et 
Huit  par  déterminer  le  cruellement  de  sang.  Les  secours  qu'il 
faut  opposer  à  cet  ébat,  sont  :  les  caïmans ,  n05.  14  à  îb,  3u 
à  .54;  quelques  laxatifs,  n°\  5,  6,  11.  (  liez  les  sujets  épuisés, 
et  sur  la  fin  de  la  maladie,  il  11e  faut  pas  insister  sur  les  tisanes 
qui  surchargent  l’estomac,  augmentent  les  relfichemens  des  soli¬ 
des,  et  favorisent  par  là  l'engorgement  de  la  poitrine;  mais 
donner  un  peu  de  vin;  la  décoction  de  quinquina,  n*.  i3,  ton.  , 
coupée  avec  le  lait  ;  la  résine  de  quinquina  ,  n’55  ,  ou  les  nos.  3  , 
4,  3i  ;  surtout  le  lichen  d’Islande,  110  ib ,  dont  j’ai  retiré, 
dans  ce  cas,  les  meilleurs  effets,  donné  en  gelée,  à  la  cuiller, 
et  la  décoction  pure  ou  coupée  avec  le  lait.  On  peut  user  du 
suc  de  cresson,  à  la  dose  de  quatre  onces,  jiris,  matin  et 
soir,  dans  un  verre  de  petit-lait;  frictions  sur  la  peau,  avec 
les  n  *.  24  ou  28;  exercice  fréquent;  moyens  proposés  à  l’ar¬ 
ticle  Abattement.  * 

Régime.  Il  doit  être  observé  avec  soin  dans  le  couvant  de 
cette  maladie  ,  il  faut  prendre  des  alimens  doux  et  de  facile 
digestion  ;  mais  en  petite  quantité. 

Les  personnes  sujettes  aux  rhumes  doivent  suivre  un  régime 
adoucissant;  mais  un  peu  tonique.  Elles  doivent  éviter,  avec 
le  plus  grand  soin ,  l’humidité  et  le  froid  ,  surtout  des  pieds  ; 
porter  des  gilets  et  des  chaussons  de  laine  ;  se  tenir  chaude¬ 
ment  ,  mais  prendre  garde  de  s’enfermer  dans  des  chambres 
trop  chaudes  ,  qui  peuvent ,  ainsi  que  l’usage  des  boissons 
spiritueuses,  produire  seules  une  légère  inflammation  des  pou¬ 
mons.  Puisque  la  disposition  aux  fluxions  catarrhales  dépend 
d’une  grande  susceptibilité  de  la  peau  ,  aux  dérangemens  de 
la  transpiration  qui  est  la  principale  de  ses  fonctions,  et  quel¬ 
quefois  de  la  faiblesse  des  poumons  ou  de  l’estomac  ,  les  moyens 
efficaces  pour  se  préserver  des  rhumes,  ainsi  que  de  toutes 
sortes  d’anectious catarrhales,  aujourd’hui  si  communes,  consis¬ 
tent  dans  tout  ce  qui  peut  fortifier  le  corps,  et  surtout  les  deux 
organes  principaux  de  la  vie  que  nous  venons  de  nommer ,  en 
maintenant  une  transpiration  modérée  ,  au  moyen  de  l’u>age 
habituel  des  bains  un  peu  tièdes  ,  et  même  froids  pendant  l’été  ; 
jiar  un  exercice  convenable ,  pris  tous  les  jours  eu  plein  air  ; 
en  buvant  froid  et  usant  modérément  des  boissons  spiritueuses 
et  d’autres  alimens  un  peu  toniques;  enfin,  en  recherchant  les 
amusemens  agréables  ,  les  plaisirs  gais. 

RIGIDITÉ.  (  V7.  Contracture.  ) 

RIS  SARDOISIEN  ;  ris  convulsif  produit  par  un  spasme 
dans  les  lèvres  et  les  joues.  C’est  un  symptôme  qui  accompagne 
le  plus  souvent  l'inflammation  du  diaphragme,  l’hystérie  et  au¬ 
tres  afleelious  nerveuses  ;  il  se  montre  aussi  dans  l’empoison- 
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ncmcnt  par  la  renoncule  scélérate  qui  croit  abondamment  en 
Sardaigne,  ou  elle  porte  le  nom  de  snrdon ,  d'où  la  dénomi¬ 
nation  de  ris  sardonien. 

ROIDEUR  DU  COU.  (  V.  Torticolis.  ) 

ROTS.  (  V.  Vents.  ) 

ROUGEOLE;  maladie  éruptive,  épidémique  et  contagieuse, 
qui  nous  a  été  porté  d 'Arabie  ,  au  commencement  du  septième 
sièele,  au  temps  de  Mahomrt.  Lorsqu’elle  est  bénigne  et  ré¬ 
gulière  ,  elle  présente  quatre  temps  bien  marqués  par  des  sym¬ 
ptômes  différons:  i.°  ceux  d’incubation  ;  2°.  d’éruption  ;  3."  de 
stagnation;  4.0  de  desquammation.  i .°  L’incubation  est  caracté¬ 
risée  par  une  fièvre  catarrhale ,  plus  ou  moins  intense  ;  alterna¬ 
tives  de  froid  et  de  chaleur  ;  douleur  de  toute  la  tête ,  avec 
pesanteur  et  sentiment  de  gêne  au  cou  ;  enchifrenement ,  éter- 
n unions  fréqüeas  ;  larmoiement  et  sensibilité  extrême  des  veux, 
avec  difficulté  de  supporter  l’impression  de  la  lumière  ;  rou¬ 
geur  de  la  face  ;  enrouement  ;  picotement  de  la  trachée-artère  ; 
toux;  repiration  accélérée  et  difficile ,  tendante  à  l’assoupi 
sement;  soif  incommode  ;  langue  blanche  et  humectée;  quel¬ 
quefois  nausées  et  vomissemens  ;  gonflement  des  paupières  et 
des  restes  du  visage  ;  prurit  insupportable  à  la  paume  des  mains 
et  à  la  plante  des  pieds  ;  chaleur  âcre  à  la  peau  ;  pouls  fré¬ 
quent,  dur,  serré  :  les  symptômes  croissent  ordinairement  jus¬ 
qu’au  quatrième  jour  ;  il  est  possible  que  la  fièvre  ait  peu 
d’intensité,  mais  elle  en  acquiert  beaucoup  aux  approches  de 
l’éruption.  2.0  Gelle-ci  se  fait  ordinairement  le  quatrième  jour, 
commençant  par  le  visage  où  il  parait  des  petites  taches  rou¬ 
ges  ,  de  figures  diverses,  longues,  carrées,  triangulaires,  ai¬ 
gues  ;  et  cette  irrégularité  de  formes  sert  à  faire  distinguer 
fa  rougeole  ,  de  la  variole ,  de  la  miliaire  et  de  la  scarlatine  , 
dont  elle  diffère  beaucoup  sous  d’autres  rapports.  (  V.  Scar¬ 
latine,  F.)  Les  taches  sont  d’abord  clair-semées  ;  bientôt  elles 
se  réunissent  en  grappes  dont  les  grains  peuvent  être  discrets 
ou  contlucns  ;  mais  les  grappes  elles-mêmes  sont  toujours  bien 
distinctes.  La  poitrine  et  les  membres  se  couvrent  de  pareilles 
taches  après  le  visage  ,  et  l’éruption  s’achève  le  plus  souvent 
en  vingt-quatre  heures,  ou  en  deux  ou  trois  jours.  Chaque 
tache  du  visage  est  de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet  ou 
d  une  petite  lentille;  on  apperçoit  au  centre  une  petite  éléva¬ 
tion  pustuleuse,  qu’on  reconnaît  plus  facilement  au  tact  qu’h 
la  vue.  3.°  L’éruption  achevée,  le  visage  et  le  reste  du  corps 
sont  un  peu  tuméfiés  ,  et  les  symptômes  diminuent  d’intensité; 
mais  souvent  la  fièvre  est  plus  vivre  ,  la  toux  plus  incommode, 
la  respiration  plus  difficile  ;  sensibilité  et  fluxion  assez  dou¬ 
loureuse  sur  les  yeux  ;. dégoût  ;  anxiétés;  tendance  à  l’assou- 
pissenieut,  etc.  4*°  Les  choses  restent  dans  cet  état,  ù  peu 
près  trois  jours  entiers.  \  ers  la  fin  du  sixième  ou  septième 
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jour  de  la  maladie,  les  taches  commencent  à  pâlir  dans  un  or¬ 
dre  semblable  à  celui  de  leur  éruption  ;  l’épiderme  tombe  en 
écailles  ;  les  parties  occupées  par  ces  éruptions  sont  hérissées 
de  ces  débris  ;  les  rougeurs  s’efl’aceut  complètement  le  lende¬ 
main  ,  et  au  huitième  jour,  il  n’y  a  plus  de  traces  d’éruption. 
Ordinairement  la  fièvre  et  les  autres  symptômes  disparaissent 
avec  les  taches.  Mais  quelquefois  la  toux  et  la  difficulté  de 
respirer  augmentent  ;  la  fièvre  ‘devient  plus  intense  ;  le  pouls 
prend  le  caractère  des  inflammations  ;  la  maladie  dégénère  en 
inflammations  des  poumons  ou  de  la  gorge  ;  en  ophtbalmies  , 
phtisies,  diarrhée  rebelle,  hydropisies  ,  engorge'inens  ,  dépôts 
internes,  furoncles,  ulcères  malins,  fièvre  lente,  diarrhée 
colliquative  ,  qui  terminent  les  jours  du  malade. 

La  rougeole  est  plus  commune  dans  l’enfance  que  dans  un 
âge  avancé;  elle  n’attaque  généralement  qu’une  fois  dans  le 
cours  de  la  vie.  La  diathèse  inflammatoire  accompagne  ordi¬ 
nairement  la  rougeole.  Llle  se  complique  souvent  de  saburres 
bilieuses ,  pituiteuses  ou  putrides  dans  les  premières  ou  les  se¬ 
condes  voies:  dans  ces  cas,  cette  maladie  est  plus  ou  moins 
dangereuse  ou  maligne  ;  ce  qui  lui  a  valu  les  noms  de  rougeole 
piitride,  maligne,  etc. 

Causes. —  Prochaine  :  Sérosité  acrimonieuse  ou  virus  parti¬ 
culier.  —  Occasionnelles  :  Air  humide  et  froid;  variations  de 
l’atmosphère  ;  constitution  de  l’hiver  et  du  printemps;  dispo¬ 
sition  individuelle ,  etc. 

Pronostic.  L’éruption  médiocrement  tardive  et  facile  ;  la 
moiteur  de  la  peau;  une  transpiration  abondante;  un  flux  de 
ventre  modéré  ;  la  respiration  libre  ;  une  toux  humide  et  rare  , 
suivie  de  crachats  sans  enrouement,  sont  des  signes  favorables. 
La  prostration  des  forces  ;  la  faiblesse  du  pouls  ;  la  pâleur  des 
taches,  ou  leur  couleur  plombée;  les  signes  d’une  lésion  ex¬ 
trême  de  la  gorge  et  des  poumons  ,  sont  les  indices  d’une  ma¬ 
ladie  grave.  IJ  ne  petite  toux  sèche  qui  reste  après  la  desqua¬ 
mation;  la  langueur;  le  défaut  d’appétit;  une  petite  fièvre, 
avec  redoubleinens  le  soir  ;  l’amaigrissement ,  etc.  annoncent 
que  le  sang  n’est  pas  bien  dépuré  de  l’humeur  morbifique. 

Traitement.  Il  doit  être  simple  et  presque  nul,  quand  la 
maladie  est  de  nature  bénigne  :  température  douce  et  modérée  ; 
pour  les  entansà  la  mamelle,  l’eau  sucrée  pour  toute  boisson  ; 
pour  les  adultes  ,  tisanes  adoucissantes  ou  rafraîchissantes  :  et 
quand  l’éruption  se  fait  mal ,  parce  que  la  nature  manque  de 
forces,  sudorifiques,  nos.  2  à  6,  ou  20  à  28.  Pour  émousser 
l’âcreté  des  humeurs,  calmer  les  quintes  de  toux  ou  l'irritation 
des  bronches ,  et  faciliter  l’éruption  des  sueurs  qui  sont  la 
crise  la  plus  ordinaire  de  cette  maladie  ,  deux  ou  trois  cuille¬ 
rées ,  toutes  les  trois  heures,  d’un  julep  calmant  :  une  cuille¬ 
rée  suffit  pour  les  eufans  de  trois  à  quatre  ans.  Quand  l’or- 


a  i  n 


POU  ROU 

gnsme  inflammatoire  est,  bien  marqué  ,  que  la  fièvre  est  forte  , 
le  pouls  duc-  et  l’oppression  considérable,  à  quelle  époque  de 
la  maladie  qu’on  sc  trouve  ,  on  doit  pratiquer  une  ou  deux 
saignées  ,  qu  on  remplace  par  l’application  des  sangsues  chez 
les  enfans  ;  on  .ajoute  alors  le  nitre  aux  tisanes  rafraic. ,  n.0’  21  , 
22  ,  24,  on  on  le  donne  en  poudre. 

F.  Tartre  ÿtihié ,  deux  grains  ;  nitre  ,  deux  gros  ;  magnésie  , 
demi-once  ,  mêlez  et  divisez  en  douze  prises.  Dose  :  une  prise, 
toutes  les  trois  heures,  dans  deux  cuillerées  d’eau. 

P.  Stibié  ,  deux  grains  ;  poudre  tempérante  de  Stall ,  u.°  18, 
demi-once  :  divisez  et  prenez  comme  la  précédente. 

Pédiluves  chaux  ;  lavemens  cniollicns.  Lorsqu’il  y  a  compli¬ 
cation  de  saburres  dans  les  premières  voies,  ce  qui  est  assez 
commun,  vomitifs,  n”  1  ,  2,  S,  et  purgatifs,  n.°*  nj  h  24, 
27  ,  02  ,  donnés  à  un  ou  deux  jours  d’intervalle.  On  doit  tou¬ 
jours  purger  une  ou  deux  fois  à  la  fin  de  la  rougeole,  quand 
la  fièvre  est  tombée  et  que  la  djsquammation  se  lait  ,  afin  de 
prévenir  les  métastases  funestes. 

Dans  le  cas  où  la  maladie  serait  compliquée  de  fièvre  putride 
ou  maligne  à  la  suite  d’une  épidémie  de  rougeole,  on  doit  s'oc¬ 
cuper,  dans  le  traitement ,  des  causes  compliquantes  ;  car  elles 
seules  rendent  cette  maladie  dangereuse,  et  lui  ont  fait  donner 
par  les  auteurs,  le  nom  de  maligne.  (V.  Maligne  et  Putride,  F.) 

Quand  les  pustules  sont  très-rouges ,  enflammées  ,  la  mé¬ 
thode  rafraîchissante  susdite.  Quand  elles  sont  pâles,  affaissées, 
les  excitans,  le  camphre,  le  kermès  minéral,  la  thériaque,  l’al¬ 
cali  volatil  ,  n.u*  20  à  28,  38,  41  ,  42  ,  sutlor.  ,  3i  ,  37  ,  toniq. 

On  sait  que,  dans  cette  affection,  il  faut  tenir  les  malades 
dans  une  température  modérément  chaude,  et  qu’ils  ne  doi¬ 
vent  pas  être  exposés  à  un  air  froid  ou  humide.  Si,  par 
quelque  imprudence  commise  ou  par  l’impression  d'un  air 
froid,  l’humeur  de  la  rougeole  est  répercutée  à  l’intérieur; 
si  la  toux,  la  fièvre,  une  diarrhée  rebelle,  se  manifestent, 
application  des  vésicatoires  entre  les  éjiaules  ou  au  bras. 
Les  exutoires  sont  très -utiles,  dans  ce  cas,  soit  comme 
prévenant  les  dépôts  à  l’intérieur  ,  soit  comme  attirant  à 
l’extérieur  l’humeur  âcre  de  la  rougeole.  Ku  1810  dans 
le  seul  trimestre  d’été,  à  la  suite  d’uue  épidémie  de  rou¬ 
geole  ,  il  est  mort  à  Mi’Liu ,  plus  de  cent  enfans  (  46  dans 
le  se  ul  mois  d’août),  dans  la  fièvre  lente  et  le  marasme, 
suites  d’une  diarrhée  rebelle,  provenant,  non  pas  tant  de  la 
matière  morbifique  portée  sur  les  intestins,  que  de  l’abus 
des  purgatifs  donnés  |wr  les  médicastres,  de  deux  jours  l’un, 
et  jusqu'à  destruction  des  forces  des  petits  malades.  Dans 
ce  cas  de  diarrhée,  011  ue  doit  pas  être  timide  dans  l’ad- 
miuislration  des  toniques  astringent ,  n.°*  1 1 , 34  à  4^  (  V. 
Diaiuihse  collk/v  aiive.  )  pour  modérer  peu  à  peu  et  arrêter 
entière  meute  ctte  diarrhée  fuuesle. 
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Après  que  la  rougeole  a  disparu  et  qu’on  a  purge  suffisamment 
le  malado,  on  lui  donne  quelques  toniques  (V.  Abattement); 
air  pur  de  la  campagne;  exercice  modéré,  surtout  à  cheval; 
éviter  1  impression  d’un  air  froid.  Le  malade  ne  doit  sortir 
de  sa  chambre  ,  que  huit  jours  au  moins  après  l’entière  gué¬ 
rison,  sous  peine  de  voir  survenir  les  enflures,  l’hydropisie  ou 
autres  affections  chroniques.  On  doit  avoir  soin  de  tenir  le 
malade  a  contre-jour,  et  de  le  garantir  d’une  lumière  trop 
vive  ;  on  peut  aussi  fomenter  de  temps  en  temps  ses  yeux, 
lorsqu’ils  sont  douloureux  ,  avec  parties  égales  de  lait  tiède 
et  deau  de  roses.  Si,  malgré  cela,  ils  l’estent  enflammés,  on 
y  remédie  par  les  vésicatoires,  les  pédiluves  sinapisés,  et  au¬ 
tres  moyens  proposés  a  l’article  Optualmie. 

La  rougeole  boutonnée  n’est,  à  mon  avis,  qu’une  rougeole 
ordinaire ,  renforcée  ou  aggravée  par  une  diathèse  inflamma¬ 
toire  ,  plus  intense  que  dans  les  cas  ordinaires  de  rougeole  , 
et  qui  procure  l’éruption  des  boutons  phleginoneux. 

La  cuisinière  de  madame  de  Vilfort  ,  figée  de  28  ans  ,  d’une 
constitution  forte  et  très-sanguine  ,  fut  prise  ,  pendant  le  règne 
d’une  épidémie  de  rougeole ,  de  mal  de  tête ,  do  soif,  d’op¬ 
pression  ,  de  crachement  de  sang  ,  avec  anxiétés  extrêmes  , 
peau  brûlante,  un  pouls  fort,  dur  et  fréquent;  enfin  ,  de  tous 
les  symptômes  d’une  inflammation  la  plus  intense,  et  qui  me¬ 
naçait  fortement  les  poumons.  Je  la  fis  saigner  trois  fois  dans 
un  jour  ;  tous  les  moyens  antiphlogistiques  furent  employés. 
Cependant  l'inflammation  de  poitrine  se  l'oi’mait,  si  la  nature 
11  était  venu  au  secours  de  la  maladie,  par  une  éruption  con¬ 
sidérable  et  inattendue  des  règles,  qui  durèrent  quatre  ou 
cinq  jours.  Dès  l’instant  de  leur  apparition  ,  la  fièvre  fut 
moins  forte,  et  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures,  il  se 
fit  sur  tout  le  corps  une  éruption  très-abondante  de  rougeole  , 
qui,  dans  quelques  heures,  présenta  des  boutons  rouges, 
phleginoneux,  élevés,  de  plus  d’une  ligne  au-dessus  de  la  peau, 
et  ressemblans  a  des  petites  cerises.  Les  boutons  étant  parvenus 
.1  leur  entier  accroissement,  la  fièvre  diminua  déplus  en  plus; 
la  desquammation  se  fit  dans  deux  ou  trois  jours  ;  la  malade 
fut  purgee  plusieurs  fois,  et  tout-à-fait  guérie  au  bout  de  dix 
jours  ;  mais  deux  mois  après  ,  dernière  époque  où  je  l’ai  vue, 
on  apercevait  encore  sur  son  visage  d’un  ro uge- violet ,  les  tra- 
ces  nombreuses  qu’avaient  laissées  les  boutons. 

ROUGE  TROGNE.  (  V.  Routons.  ) 

^  ROUGEUR  DES  YEUX  ;  les  causes  de  cette  affection  sont 
l’etat  variqueux  de  la  conjonctive  ;  une  ti’anspii’ation  arrêtée; 
1  abus  des  liqueurs  ,  des  alimens  salés  ,  épicés  ;  les  veilles 
opiniâtres;  les  travaux  excessifs  ;  les  acrimonies  diverses;  des 
coups;  une  clnite;,  la  fumée  ou  autres  corps  étrangers  intro¬ 
duits  dans  l’œil;  les  efl’orts  pour  vomir;  pour  tousser,  etc. 
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('elle  maladie  se  guérit  souvent  sans  remèdes  ;  si  elle  est  opi¬ 
niâtre  ,  on  a  recours  aux  saignées,  aux  pédiluves,  aux  fo¬ 
mentations  avec  l’eau  de  fleurs  de  sureau.  (\.  Ophtalmie.  ) 

Lorsque  la  maladie  de'pe  id  d’un  sang  échauffé  ou  âcre,  le 
traitement  de  l’article  Acrimonie. 

Lorsque  quelques  corps  ét  angers  sont  entrés  dans  les  yeux, 
on  doit  chercher  h  les  en  extraire  le  plus  promptement  pos¬ 
sible  ;  parce  que,  par  leur  séjour,  ils  produiraient  l’inflam¬ 
mation  de  ces  organes.  Un  baigne  l’œil  en  remuant  les  pau¬ 
pières  ;  par  ce  moyen ,  l’eau  qui  entre  dedans  entraîne  les 
ordures.  On  peut  les  enlever  pareillement ,  au  moyen  de 
l’ambre  jaune  ou  la  cire  à  cacheter,  électrisés  par  le  frotte¬ 
ment  et  posés  entre  les  paupières.  Si  c’est  quelque  particule  de 
fer  qui  soit  entrée  dans  l’œil  ,  on  l’extrait  au  moyen  d’une 
pierre  d’aiinant  ou  d’un  barreau  aimanté. 

ROUSSEUR  (  Taches  de).  \  .  Épuehues. 
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SaBURRE.  (V.  CiSTMCITÉ.  ) 

SAIGNEE  (  Accidf.ns  de  la).  Les  plus  fréquens  de  ces  ac¬ 
culons  sont,  le  trombus  ,  Y  ecchymose ,  la  piqûre  de  l’artère , 
de  l'aponévrose  ,  du  tendon  et  du  nerf.  Le  trombus  et  Vecrhjr- 
mose ,  produits  l’un  et  l’autre  par  le  sang  extravasé  sous  la 
peau,  peuvent  être  dangereux,  parce  que  l’inflammation  , 
l'abcès  ou  la  gangrène  en  peuveut  être  la  suite.  Le  trombus 
ne  diffère  de  l’ecchymose ,  qu’en  ce  que  le  sang  extravasé  l’ait 
tumeur.  Les  tumeurs  lymphatiques  qui  paraissent  aussi  quel¬ 
quefois  après  la  saiguee,  disparaissent  d’elles-mêmes,  ou  par 
l'application  de  quelques  résolutifs  ,  n.°*  12  à  it>.  Les  mêmes 
résolutils  dissipent  aussi  le  plus  souvent  le  trombus  et  l’ec¬ 
chymose  ;  on  v  applique  aussi  un  peu  de  sel  enfermé  dans 
un  linge  moui  lié.  Si  la  suppuration  se  montre  ,  on  a  recours 
aux  applications  pr  iposées  contre  l’abcès;  si  la  partie  devient 
noire  ,  011  la  scaiifi  -  et  on  la  traite  comme  la  gangrène. 

L’ouverture  de  l’artère  si*  reconnaît  à  ce  que  le  sang  sort  par 
bonds  et  avec  impétuosité.  La  simple  piqûre,  au  contraire, 
ne  se  manifeste  que  quelque  temps  après ,  et  communément 
par  l’anévrysme.  On  peut  prévenir  celni-ci  par  une  forte  com¬ 
pression  ,  en  (appliquant  du  papier  mâché ,  une  compresse  et 
tin  bandage  médiocremeut  serré  ,  dans  la  crainte  de  la  gan¬ 
grène.  Lorsque  l’artère  est  ouverte  ,  il  faut  laisser  couler  un 
peu  du  sang  et  user  de  la  compression  ;  si,  au  contraire  ,  il 
s’épanche  et  fonne  une  tumeur  autour  de  la  plaie,  ou  doit 
l’arrêter  tout  de  suite.  • 
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La  piqûre  de  V aponévrose  et  du  tendon  se  reconnaît  â  la 
résistance  qu’éprouve  la  lancette,  et  h  l’extrême  douleur  dont 
le  malade  se  plaint.  Lorsque  la  piqûre  a  été  légère,  la  dou¬ 
leur  n’est  pas  forte  quelquefois  ;  mais  si  elle  continue  ,  elle  - 
est  bientôt  suivie  d  inflammation  de  toute  la  partie,  de  fièvre, 
de  dépôt,  de  convulsions,  de  gangrène.  Le  traitement  con¬ 
siste  dans  les  saignées  pratiquées  au  bras  opposé  ;  dans  les 
tisanes  rafraîchissantes  ;  les  cataplasmes  d’abord  résolutifs  et 
ensuite  adoucissons  ou  émolliens.  Si  l’abcès  se  forme,  on 
l’ouvre  au  plutôt. 

La  piqûre  du  nerf  cutané  est  beaucoup  moins  à  craindre. 
Ce  filet  nerveux  n’a  pas  de  place  fixe  autour  du  vaisseau  ,  de 
sorte  que  c’est  par  hasard  qu’on  le  touche  ou  qu’on  l’évite. 
On  connaît  qu’il  est  blessé  ,  h  la  douleur  et  à  l’engourdisse¬ 
ment  que  l’on  ressent  tout  le  long  de  l’avant-bras,  jusqu’aux 
deux  derniers  doigts  de  la  main.  Lorsqu’il  est  coupé  entiè¬ 
rement  ,  les  symptômes  sont  peu  intenses  ;  mais  lorsqu’il 
n’est  qu’entamé,  il  survient  des  douleurs  très-vives,  la  fièvre 
et  autres  symptômes  qui  ne  s’appaisent  que  par  la  section  com¬ 
plète  du  nerf  :  dpération  difficile  à  pratiquer.  On  emploie 
contre  l’engourdissement,  l’huile  ou  l’eau-de-vie  camphrée, 
dont  on  imbibe  des  compresses  que  l’on  applique  sur  le  bras. 

Une  lancette  rouillée  ou  malpropre,  la  mauvaise  qualité  des 
humeurs,  etc. ,  peuvent  donner  lieu  à  un  dépôt,  h  la  suite  de 
la  saignée  :  on  le  traite  comme  le  phlegmon  ou  l’abcès.  Lors¬ 
que  le  malade  tombe  eu  syncope  en  le  saignant,  on  le  fait 
revenir  par  le  moyen  des  liqueurs  spiritueuses  introduites  dans 
le  nez,  en  lui  jetant  de  l’eau  froide  au  visage.  Le  sang  s’arrête 

!>our  l’ordinaire  de  lui-même,  lors  de  cet  accident;  sinon  on 
’arrête ,  en  mettant  le  doigt  sur  l’ouverture  de  la  veine. 

SAIGNÉES ,  par  la  lancette  ,  par  les  sangsues ,  par  les  ven¬ 
touses.  Tout  le  monde  sait  que  la  saignée  consiste  dans  l’éva¬ 
cuation  d’une  certaine  quantité  de  sang,  par  l’ouverture  d’un 
vaisseau  dans  lequel  il  circule. 

Contre-indications  et  indications  de  la  saignée  ,  en  général. 

La  saignée  est  contre-indiquée  dans  le  premier  âge  de  la 
vie  et  dans  un  âge  fort  avancé  ;  chez  ceux  qui  prennent  des 
alimens  peu  nouri  issans  ,  qui  usent  beaucoup  des  végétaux  , 
qui  ne  boivent  que  de  l’eau  ;  chez  ceux  qui  se  livrent  habi¬ 
tuellement  h  des  travaux  forcés  ;  dans  les  pays  et  les  temps 
chauds  et  humides  ;  lorsque  le  vent  du  midi  règne  ;  dans  les 
tempéramens  bilieux  ;  dans  le  travail  de  la  digestion  ;  à 
l’époque  de  l’écoulement  des  menstrues  ou  des  hémorrhoidea, 
à  moins  que  ces  évacuations  de  sang  ne  soient  pas  assez  abon¬ 
dantes  ou  suffisantes  par  rapport  à  la  gravité  de  la  maladie  ; 
par  le  séjour  dans  des  hôpitaux,  dont  la  situation,  l’air,  le 
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ppnrr  do  vie  sont  le  pins  souvent  contraires  h  l’état  inflam¬ 
matoire  ,  et  favorisent  les  dégénérations  gastriques,  putrides, 
etc.  hiles  sont  contraires  chez  les  sujets  naturellement  faibles  , 
cacochymes,  ou  affaiblis  par  des  maladies  ,  des  fièvres  in¬ 
termittentes,  par  des  évacuations  alvines  abondantes,  par  le 
trop  grand  usage  des  plaisirs  vénériens,  etc.  hiles  ne doiveut 
pas  être  pratiquées  chez  les  personnes  éminemment  nerveuses, 
irtériques,  etc.;  lorsque  les  sueurs  ou  l’cxpectoratiou  sont 
bien  établies,  l.es  sujets  replets  doivent  être  saignés  avec  plus 
de  ménagement  que  ceux  qui  sont  maigres  ,  musculeux. 

Los  indications  de  la  saignée  sont  l’état  inflammatoire  et 
les  circonstances  contraires  h  celles  que  nous  venons  d’iudi- 

3 lier  ;  savoir  :  lu  jeunesse  ;  l'habitude  de  manger  beaucoup 
e  viandes,  de  boire  du  vin  et  dos  liqueurs  fortes;  le  séjour 
dans  les  pays  Iroids  et  très-élevés  ;  le  règne  du  vent  du  nord, 
de  la  constitution  inflammatoire  ;  surtout  la  suppression  des 
évacuations  habituelles  de  sang ,  et  la  circonstance  d’être 
privé  de  quelque  membre  par  amputation ,  etc.  (  V.  INFLAM¬ 
MATOIRE  ,  F.  ) 

Saignées  dérivatifs  ,  saignées  locales  ,  saignées  révulsives. 
(  V.  Fluxions.  ) 

Quel  abus  n’ont  point  fait  nos  prédécesseurs  de  la  saignée  ! 
Les  médecins  d’aujourd’hui  méritent  peu  de  reproches  à 
ce  sujet  ;  certains  même  sont  peut-être  tombés  dans  un 
défaut  contraire;  car,  quoiqu’il  soit  vrai  que  les  indications 
de  la  saignée  se  présentent  aujourd’hui  beaucoup  plus  rare¬ 
ment  au  praticien ,  à  raison  de  la  grande  prédominence  de 
la  diathèse  catarrhale  sur  l’inflammatoire  ,  l’on  n’en  doit  pas 
moins  taxer  de  pusillanimes  ,  ces  médecins  qui  se  bornent  à 
line  saignée,  ou  qui  négligent  même  toul-à-lait  ce  moyen 
héro  ique,  dans  des  cas  où  des  promptes  et  grandes  évacua¬ 
tions  de  sang  peuvent  seules  sauver  la  vie  du  malade. 

Les  cas  où  l’on  doit  saigner  sont  nuj  mrd’hui  bien  précisés 
et  peu  communs.  Que  dire  donc  de  ces  saigneurs  iguares,  qui , 
pour  un  mince  honoraire,  pratiquent  d’amples  saignées  chez 
tous  les  individus  qui  se  présentent,'  indistinctement!  L’on 
voit  encore,  chaque  printemps,  dans  beaucoup  de  villages,  le 
chirurgien  armé  de  la  lancette,  ouvrant  successivement  la 
veine  îl  de  longues  files  de  pavsans ,  épuisés  par  les  travaux 
champêtres  et  un  carême  austère.  Plus  ers  misérables  villageois 
sont  pâles,  maigres*  et  défaits;  plus  est  grande  leur  confiance 
dans  les  saignées.  Hles  doivent,  disent-ils,  ôter  le  sang  gâté 
qu’ils  accusent  de  tous  leurs  maux.  Ils  courent  immédiatement 
après  la  saignée  au  crtharet  avec  le  chirurgien,  faire  «les  am¬ 
ples  libations  u  Jlacchus ,  afin,  disent-ils,  «le  renouveler  leur 
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N*,  i.  Saignée  par  la  lancette. 

Elle  consiste  dans  l’ouverture  que  l’on  fait  il  un  vaisseau 
pour  en  retirer  le  sang  ;  à  une  veine ,  phlébotomie  ;  a  une 
artère,  artériotomie.  (V.  Sabatier,  Richerand.) 

N".  2.  Saignées  par  les  sangsues. 

La  manière  d’appliquer  les  sangsues,  consiste  à  boneber  d’a¬ 
bord  les  ouvertures  de  l’anus  ou  des  parties  naturelles,  si  c’est 
au  fondement  ou  aux.  grandes  lèvres  qu’on  doit  les  placer.  On 
prend  des  sangsues  de  l’espèce  dite  officinale ,  qu’on  a  affamée» 

{>ar  un  long  séjour  dans  un  vase  d’eau  pure,  renouvelée  tous 
es  jours.  Cette  sangsue  a  pour  caractères  distinctifs  d’avoir 
le  dos  partagé  parallèlement  en  trois  parties  presqu’égales  par 
quatre  lignes  longitudinales,  jaunes,  sur  un  vert  obscur:  le 
ventre  est  marqué  de  jaune  sur  un  fond  bleu  turquin.  Le 
vase  qui  renferme  les  sangsues ,  n’étant  pas  tout-à-fait  plein 
et  étant  recouvert  d’un  morceau  de  peau  percée  de  petits  trous, 
fournit  de  l’air  k  l’animal  amphibie  (qui  peut,  au  reste,  v  ivre  sans 
air.)  On  saisit  la  sangsue  avec  la  main  garnie  d’un  linge  , 
par  la  pointe  qui  est  la  tête;  on  l’approche  de  la  partie,  et 
en  lui  pinçant  la  queue,  elle  prend  de  suite  :  ou  l’on  place 
les  sangsues  dans  une  petite  bouteille  k  goulot  étroit,  que 
l’on  applique  sur  la  peau.  Quand  elles  ne  veinent  point  prendre, 
on  humecte  la  partie  avec  un  peu  d’eau  tiède,  de  sang  ou 
de  lait.  Dès  qu’elles  sont  gorgées  de  sang,  elles  quittent  prise 
pour  l’ordinaire;  mais  si  on  veut  les  faire  tomber  plutôt,  on 
jette  sur  leur  corps  une  pincée  de  sel ,  de  cendres  ou  de  tabac. 
Si  l’on  veut,  au  contraire,  leur  faire  tirer  plus  de  sang,  on 
leur  coupe  la  queue  avec  des  ciseaux,  afin  que  le  sang  qu  elles 
sucent  de  plus,  puisse  s’écouler  par  cette  ouverture. 

Les  sangsues  qui  tombent  d’elles-mêines  et  qui  se  sont  gor¬ 
gées  de  sang,  périssent  ordinairement.  Lorsque  l’on  veut  les 
conserver,  on  les  fait  dégorger  dans  de  l’eau  salée,  puis  on  les 
remet  dans  leur  vase. 

Le  sang  s’arrête  ordinairement  bientôt  après  que  les  sangsues 
sont  tombées;  mais  s'il  arrivait  qn’il  ne  s’arrêtât  pas,  ou  ap¬ 
pliquerait  sur  les  petites  ouvertures  des  morceaux  d’amadou 
ou  d’agaric  battu,  qu’on  assujettit  exactement  avec  une  com¬ 
presse  et  une  bande.  Je  fais  un  grand  usage  de  l’application 
des  sangsues  :  quatre  tirent  ordinairement  une  palette  de  sang, 
surtout  si  l’on  expose  la  partie  piquée  k  la  vapeur  de  l’eau 
bouillante. 

Les  sangsues  ne  doivent  pas  être  appliquées  sur  la  peau 
enflammée  ;  l’irritation  que  cause  leur  piqûre  ,  serait  plus 
nuisible  que  l’évacuation  de  sang  profitable. 

JN°.  3.  Saignées  par  les  ventouses. 

L’application  des  ventouses  se  fait  de  la  manière  suivante 
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On  prend  un  gobelet  de  médiocre  grandeur,  dont  on  frotte 
l’intérieur  avec  quelques  gouttes  d’esprit  de  vin  ;  on  met  le 
feu  h  ce  dernier,  et  on  applique  le  gobelet  renversé  sur  la 
peau.  La  combustion  avant  consumé  une  portion  de  l’air 
reufermé  sous  la  cloche,  le  vide  qui  se  fait  et  la  chaleur  pro¬ 
voquent  l'afflux,  des  humeurs  dans  cette  partie  qui  sty  gonfle 
et  rougit:  les  ventouses  appliquées  de  cette  manière  se  nom- 
ment  saches.  Lorsque  après  avoir  détaché  la  ventouse,  ou 
fait  sur  la  peau  nés  scarifications  avec  la  lancette  ou  avec 
un  instrument  garni  de  plusieurs  petites  lances  ,  qu’on 
nomme  scarificateur ,  la  ventouse  est  dite  scarifiée.  Cette 
espèce  de  saignée  locale  est  très-utile  dans  les  fluxions  inflam¬ 
matoires  ,  par  son  effet  révulsif  ou  dérivatif,  selon  le  lieu  où 
l’on  applique  les  ventouses.  (  V.  Fluxion.  ) 

N.°  4*  Tourniquet. 

Lorsqu’on  yeut  enrayer  la  circulation  veineuse,  ou  empê¬ 
cher  le  sang  de  remonter  avec  la  même  vitesse  vers  le  coeur, 
le  (aire  slaser  dans  une  partie  ,  on  place  le  tourniquet  ou  des 
ligatures  ,  comme  dans  la  saignée.  Le  tourniquet  est  un  ins¬ 
trument  de  chirurgie  ,  qui  ,  en  comprimant  les  vaisseaux 
d’un  membre  ,  s’oppose  à  l’hémorrliagie  dans  le  cas  d’ampu¬ 
tation,  etc.  On  sc  sert  aussi  d’un  ruban  ou  d’une  banfte  étroite 
de  toile ,  qu’on  serre  peu  ù  peu  ,  au  moyen  d’une  cheville 
introduite  dans  la  bande. 

SAIGNEMENT  DU  NEZ.  (  V.  Hémorrhagie  nasale.  ) 

SALIVATION,  Ptyalisme;  évacuation 'par  la  bouche  de  sa¬ 
live  ou  de  matière  muqueuse  plus  abondante  que  de  coutume, 
sans  expectoration  et  sans  vomissement. 

Causes.  Alimens  âcres,  salés  ou  épicés;  liqueurs  spiritueu- 
ses  ,  bues  en  grande  quantité  ;  obstruction  du  pancréas^  arrêté 
de  la  salive;  habitude  de  cracher  continuellement  ;  saletés  des 

{vremières  voies;  relâchement  oa  jvaralysie  «les  muscles  de  la 
vouclie  ;  fer  chaud  ,  usage  intérieur  ou  extérieur  du  mer¬ 
cure  ;  scorbut;  aphtlies  ;  premiers  temps  de  la  grossesse;  maux 
de  deuts  ;  esquiuancie  catarrhale  ;  ulcères  sv  philitiques  de  la 
bouche;  vers;  hystérie;  hypochondrie  ;  carie  des  os  de  la 
mâchoire  nu  des  dents.  La  salivation  qui  a  lieu  chez  les  enfans 
h  la  mamelle  ,  dans  la  petite-vérole  ,  dans  la  jaunisse  et  dans 
certaines  fièvres  ,  est  salutaire.  Dans  les  autres  cas  ,  elle  est 
nuisible,  en  privant  l’estomac  et  les  intestins  d’un  suc  néces¬ 
saire  h  ja  digestion  :  quand  elle  est  excessive  ou  de  longue 
durée,  elle  cause  l'amaigrissement  et  même  le  marasme. 

Trutement.  •  Lorsque  )n  salivation  est  symptomatique,  elle 
no  disparaît  qu’en  combattant  la  maladie  dont  elle  est  «m 
LorsquVIlepst  critique,  il  font  la  respecter;d'ailleurs, 
clic  diminue  naturellement ,  ù  mesure  que  l'affection  priuei- 
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pale  disparaît.  Mais  si  la  salivation  devient  essentielle  et  fati¬ 
gante,  elle  doit  être  combattue  ,  suivant  ses  époques  ,  par  les 
gargarismes  adoucissans  et  caïmans,  s’il  y  a  irritation  ;  et  lors¬ 
que  l’inflammation  est  calmée,  par  les  purgatifs  ,  par  les  dé¬ 
rivatifs  et  les  révulsifs,  pris  surtout  parmi  les  vésicatoires  ou 
sinapismes  placés  aux  extrémités  inférieures:  intérieurement 
on  donne,  afin  de  porter  l’ordre  des  mouvemeus  du  côté  de 
la  peau  ou  des  urines,  quelques  sudorifiques  ,  n.05  14,  23  h  28, 
ou  diurétiques  ,  n.°*  3 ,  6  à  7.  Lorsqu’elle  ne  tient  qu’à  la 
faiblesse  des  organes  salivaires ,  on  emploie  les  gargarismes 
toniques  astrinf;ens. 

Contre  la  salivation  produite  par  le  mercure,  V.  Mercu¬ 
rielles  (  Maladies  ). 

SANGSUES.  (  V.  Saignées.  ) 

SARCOCÈLE.  Cette  maladie  est  le  squirrbe  du  testicule, 
souvent  suivi  de  la  fonte  cancéreuse  des  organes  spermatiques. 

Symptômes.  Tumeur  dure ,  inégale ,  indolente  ,  sans  chan¬ 
gement  de  couleur  à  la  peau ,  ni  chaleur  augmentée  ,  ni  fluc¬ 
tuation.  Sa  forme  est  le  plus  souvent  ovoïde,  aplatie  sur  les 
côtés  :  sa  grosse  extrémité  est  tournée  en  haut  et  en  avant: 
la  petite  dirigée  en  bas  et  en  arrière.  Sa  grosseur  ordinaire 
est  celle  d’un  oeuf  de  dinde  ou  beaucoup  plus  considérable  : 
on  en  a  vu  de  deux  à  /rois  pieds  de  long,  sur  un  pied  et 
demi  de  diamètre. 

Causes.  Inflammations  ,  engorgemens  lents  des  testicules 
produits  par  les  vices  ou  virus  divers,  variolique,  scropliu- 
leux,  vénérien,  surtout  par  les  efforts,  contusions,  com- 

£  cessions  ,  froissemens  ,  applications  astringentes  sur  les 
ourses  ,  etc. 

Pronostic.  Celui  du  squirrbe. 

Traitement.  Le  même  qui  est  détaillée  à  l’article  Squirrhe. 
Les  remèdes  seront  appropriés  aux  causes  du  sarcocèle. 
Le  malade  doit  se  pourvoir  d’un  suspensoir  ,  afin  que  les 
tiraillemens  delà  tumeur  ne  favorisent  pas  sa  dégénération  can¬ 
céreuse.  Lorsque  ,  par  quelque  cause  que  ce  soit  ,  le  squir¬ 
rhe  tend  au  carcinome  ,  et  que  les  douleurs  lancinantes 
annoncent  cette  fonte  putride  ,  il  faut  eu  venir  à  l’opéra¬ 
tion  ,  qui  consiste  à  retrancher  entièrement  le  testicule 
affecté. 

SARCOME.  Tumeur  eha  rnue  ,  compacte,  solide,  qui  ne 
cède  point  au  tact ,  immobile  ,  indolente  et  dont  l’accrois¬ 
sement  est  très-lent.  Le  volume  et  la  forme  du  sarcome  , 
varient  à  l’infini;  on  en  a  vu  qui  pendaient  du  dos  jusques 
sur  les  jarrets.  Quoique  les  sarcomes  puissent  prendre  nais¬ 
sance  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  tant  interne^  qu’ex¬ 
ternes  ,  leur  siège  le  plus  ordinaire  est  aux  yeux ,  aux 
joues,  au  nez,  au  bras,  au  dos,  aux  parties  génitales  de 
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l’un  et  l’autre  sexe,  à  l’a  nu*  ,  aux  cuisses,  etc.  Lorsqu’elle 
occupe  l’oral  ilic  ,  la  tumeur  est  dite  sarcomphalc.  Les  ex¬ 
croissances  «le  naissance  qu'on  dit  ressembler  aux  fraises  , 
aux  mûres,  aux  grains  de  raisin  ;  les  porreaux,  verrues  , 
tics,  crêtes,  et  autres  variétés  du  condylome;  le  sarcoeèle  , 
le  fungus  ou  champignon  ,  les  polypes  ,  sont  autant  d’espèces 
de  sarcomes,  (V.  Condylome,  Lnvies,  Fungus  ,  Hydrocèle, 
Porreau  ,  \ erhue. ) 

Traitement.  On  n’attaque  guère  le  sarcome  que  lorsqu’il 
incommode  par  sa  situation  et  sa  pesanteur  ;  on  l’emporte 
par  la  ligature  ou  par  l’instrument  tranchant.  Quoique  le 
sarcome  qui  vient  à  l'habitude  du  corps  ,  soit  le  plus  sou¬ 
vent  sans  dauger  ,  il  peut  arriver  qu’il  s’enflamme  ,  s’ulcère 
ou  devienne  cancéreux  :  il  réclame  alors  le  traitement 
propre  k  son  nouvel  état. 

SÀRCOMPHÀLE.  (  V.  Sarcome.  ) 

SATYRIASE  ;  érection  continuelle  de  la  verge  ,  accom¬ 
pagnée  d’un  désir  violent  de  l’acte  vénérien,  qui  peut  diflicile- 
ment  être  assouvi. 

Symptômes.  Penchant  irrésistible  à  répéter  fréquemment  le 
coït  ;  faculté  de  l’exercer  sans  s’épuiser  ;  gonflement  ,  rigi¬ 
dité,  tension  et  chaleur  du  membre  viril.  La  maladie  portée 
au  plus  haut  point,  les  malades  sortent  des  bornes  de  la 
pudeur,  tiennent  des  propos  obscènes,  sont  agités,  inquiets, 
songent  sans  cesse  k  assouvir  leurs  désirs  effrénés  :  ils  lâchent 
des  vents,  sans  respecter  personne  ;  leurs  lèvres  sont  écuman- 
tes  ,  comme  celles  des  boucs  en  chaleur,  dont  ils  ont  même 
l’odeur  ;  soif  vive  ;  tantôt  faim  vorace  ,  tantôt  manque  d’ap¬ 
pétit  ;  pouls  petit,  concentré;  ventre  ballonné;  urines  épais¬ 
ses  ,  blanchâtres  et  semblables  à  de  la  semence. 

Cai’Ses.  Continence  ;  abondance  de  la  semence  ou  son 
îicrcté  ;  puberté  tardive;  abus  du  coït  ou  de  la  masturba¬ 
tion;  tempérament  bilieux  et  ardent;  saison  du  printemps 
et  de  l’été;  aliuiens  chauds;  cantharides;  gonorrhée  véné¬ 
rienne;  calculs  des  reins  ou  de  la  vessie;  rage;  mélancolie; 
gale  ;  affection  dartreuse  ,  déterminée  vers  le  canal  des 
uriucs,  etc. 

Pronostic.  Cette  maladie,  qni  est  fort  rare,  se  termine 
par  la  mort  en  sept  jours  ,  lorsqu'elle  est  aigué  ;  ou  elle 
dure  des  mois  ,  des  années. 

Traitement.  Les  affaiblissons ,  tels  que,  saignées;  bains 
froids  ,  par  immersion  ;  tisanes  ,  émulsions  rafraîchissantes  , 
n.“*  5  à  7  ,  ai  à  afl  ;  juleps  de  même  nature;  camphre  à 
l’intérieur,  n.°  ie>,  et  en  lavemens  :  on  dissout  un  gros  «le 
camphre  dans  un  jaune  d’œuf,  et  on  l’ajoute  au  lavement 
raj'raichissunt-  Fomentations  émollientes  sur  la  verge. 
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Lorsque  le  satyriase  dépend  de  faiblesse ,  d'abus  des  plai¬ 
sirs  vénériens,  ou  qu’il  a  lieu  dans  un  fige  avancé,  il  faut 
donner  les  tuniques ,  le  quinquina  ,  les  martiaux,  u.os  3  à 
9  ,  01  ,  4^  à  5o. 

Le  satyriase  symptomatique  ou  dépendant  de  quelque  autre 
maladie,  telle  que,  dartres,  gonorrhée,  calcul,  etc.,  se 
guérit  par  les  rafraîchissans  susdits  et  les  moyens  approprié* 
à  la  maladie  qu'il  accompagne. 

Les  anciens  attribuaient  à  certains  remèdes  la  propriété  de 
détruire  les  feux  de  la  concupiscence ;  ils  vantaient  pour  cela 
la  laitue  ,  le  nénuphar  ,  le  camphre  ,  l’agnus  castus  et  la 
ciguë  ,  par  l'usage  de  laquelle  ,  selon  Saint  Jérome  ,  les 
prêtres  d’Athènes  cessaient  de  ressentir  les  mouvemens  de  la 
concupiscence. 

Le  Régime,  dans  toute  espece  de  satyriase,  doit  être  ra¬ 
fraîchissant.  Alimens  pris  en  petite  quantité  ;  air  de  la  cam¬ 
pagne  ;  travaux  modérés  du  corps  et  de  l’esprit  ;  prome¬ 
nades  ;  distractions  ;  usage  modéré  des  plaisirs  de  l’amour  ; 
sommeil  court;  direction  de  la  pensée  sur  des  objets  étran¬ 
gers  à  ces  plaisirs  ;  fuite  des  occasions  ,  car  le  grand  secret 
pour  vaincre  ici,  dit  Venelle,  c’est  de  ne  combattre  point, 
ou  de  ne  combattre  qu’en  fuyant. 

Les  femmes  sont  aussi  sujettes  aux  mêmes  désirs  effrénés. 
(  V.  Fureur  utérine.  ) 

On  ne  doit  point  confondre  ,  avec  le  satyriase  ,  l’excessive 
vigueur  dont  certains  hommes  sont  doués.  Qui  n’a  pas  en¬ 
tendu  parler  de  l’arrêt  rendu  par  Alphonse  VII,  roi  d’Ar- 
ragou  ,  contre  un  castillan  ,  à  qui  il  fut  défendu  de  voir  sa 
femme  plus  de  six  fois  dans  une  nuit,  sur  la  plainte  qu’elle 
fit  que  son  mari  lui  ôterait  la  vie  par  ses  embrassemens ,  réi¬ 
térés  dix  fois  toutes  les  nuits  régulièrement?  \ 

S’il  faut  en  croire  l’histoire ,  l’empereur  Proculus  ayant 
pris  cent  filles  sarmates  ,  les  rendit  toutes  mères  dans  l’es¬ 
pace  de  quinze  jours. 

Curcius  rapporte  d’un  serviteur  ,  qu’il  rendit  mères  dix- 
sept  servantes  ,  dans  une  seule  nuit. 

Mais  toutes  ces  histoires  sont  peut-être  autant  de  fables 
qu’il  faut  ranger  dans  les  travaux  d’Hercule.  Clément  d'Alexan¬ 
drie  11e  nous  dit-il  pas  gravement,  que  les  cinquante  gar¬ 
çons  ,  dits  Thespiades  ,  durent  leur  naissance  à  une  nuit 
passée  par  ce  héros,  ou  plutôt  par  ce  dieu,  avec  cinquante 
tilles  athéniennes? 

SCARLATINE  ,  Fi  ÈVRE  SCARLATINE  ,  FlÈVRE  ROUGE  ;  ériip- 
tion  générale,  d’un  rouge  d’écarlate  ,  avec  gonflement  et 
rougeur  des  amygdales  et  autres  parties  de  l'arrière-bouche 
et  du  gosier. 
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Cette  maladie  contagieuse  et  souvent  épidémique,  est  plus 
familière  <1  1  enfance  et  a  1  adolescence  ,  qu’k  toutes  les  autres 
époques  de  la  vie. 

Symptômes.  Ils  se  divisent  en  trois  périodes  :  celle  de  l’ébul¬ 
lition  ,  celle  de  1  éruption  et  celle  de  la  desquammation. 

Première  période.  Lassitude,  abattement;  douleur  de  tête  ; 
fièvre  avec^  redoublement ,  pendant  la  nuit  ;  pouls  fort  ;  res¬ 
piration  gênée;  peau  sèche  ;  langue  aride,  recouverte  d’un 
sédiment  blanc  et  jaunâtre  ;  soif;  dégoût  ;  urines  rouges; 
resserremens  aux  environs  du  cœur  ;  envies  de  vomir  ;  vomis- 
semens  bilieux  ou  muqueux;  douleur  du  dos;  saigncmeus  du 
nez  ;  assoupissement  ;  quelquefois  convulsions  ;  rougeur  ; 
tuméfaction  ,  douleur  au  gosier;  toux  sèche  :  voix  rauque. 

Deuocicme  période.  ^  ers  le  quatrième  jour,  rarement  plus 
tard  ,  éruption  de  taches  semblables  à  des  tctes  d’épingles  ou  à 
des  lentilles,  d’un  rouge  de  vin  ,  sans  beaucoup  de  déman¬ 
geaisons  ,  d’abord  sur  les  parties  supérieures,  ensuite  sur  les 
moyennes,  et  enfin  sur  les  inférieures,  avec  une  moiteur  et 
une  sueur  plus  ou  moins  abondante.  Ces  éruptions  se  com¬ 
plètent  eu  deux  jours;  elles  sout  irrégulières,  se  renforcent 
en  couleur  et  en  étendue,  et  deviennent  insensiblement  con¬ 
fluentes,  au  point  de  couvrir  à-peu-près  tout  le  corps,  qui 
est  plus  ou  moins  inégalement  de  couleur  écarlate.  Si  1  ou 
comprime  du  doigt  un  point  de  la  peau  ,  elle  devient  blanche 
par  l’effet  de  la  compression  ,  mais  la  rougeur  foncée  reparaît 
très-promptement.  L’éruption  étant  complète  ,  le  visage,  les 
mains  et  les  pieds  se  tuméfient  un  peu  ;  les  doigts  ne  fléchis¬ 
sent  point  sans  quelque  peine;  la  peau  reste  moite;  mais  les 
agacemens  d’estomac  et  les  vomissemens  cessent  ;  l’affection 
de  la  gorge  et  les  autres  symptômes  persévèrent  ;  et  quelque¬ 
fois,  selon  la  nature  de  la  complication,  le  mal  de  gorge  se 
convertit  en  suppuration  et  en  gangrène. 

T roisirme  période.  Au  septième  ou  neuvième  jour ,  on  dé¬ 
couvre  sur  les  mains  et  sur  les  pieds,  même  sur  le  cou  et  sur 
la  poitrine  ,  des  pustules  plus  ou  moins  petites,  blanches  et 
relevées,  analogues  à  celles  de  la  miliaire  ,  qui  grossissent  peu 
à  peu  et  tombent  bientôt  en  écailles;  le  visage  ,  les  mains  et  les 

Sieds  restent  encore  tuméfiés  ;  les  exanthèmes  pâlissent  et 
isparaissent  dans  le  même  ordre  de  leur  éruption  ;  sueurs  , 
selles,  crachats  faciles;  urines  séd  i  mente  uses  ;  écailles  consi¬ 
dérables  de  la  peau  des  mains,  des  pieds  et  du  reste  du  corps, 
avec  démangeaisons  vives  ;  le  visage  et  le  tronc  sont  couverts 
d’une  poudre  semblable  à  de  la  farine.  Si  les  crises  n’ont  pas 
été  parfaites  ,  surviennent  des  tumeurs  dans  la  gorge  ,  aux  pa¬ 
rotides,  aux  glandes  inguinales  et  axillaires,  ou  dans  toute 
autre  partie;  ou  il  reste  des  duretés  d’oreille,  une  toux  opi¬ 
niâtre  ,  des  dillicultcs  de  respirer. 


221 


SCA  SCA 

Mais  l’anasarque  est  l'accident  qui  se  manifeste  le  plus  fré¬ 
quemment  h  la  fin  de  cette  maladie,  après  même  que  le  ma¬ 
lade  a  paru  être  fort  bien  pendant  huit,  dix  jours.  Les  symp¬ 
tômes  suivans  l’annoncent  :  douleur  de  gorge;  lassitudes; 
dégoût;  abattement  de  corps  et  d’esprit;  urines  rares,  rouges, 
enflures  du  visage,  des  pieds,  des  jambes ,  des  bourses,  du 
ventre ,  enfin  de  tout  le  corps  ;  inquiétude ,  difficulté  de  res¬ 
pirer;  toux  sèche;  fièvre  lente  dont  les  redoublemens  sont 
précédés  de  frissons  ;  si  les  remèdes  appropriés  n’agissent  fa¬ 
vorablement,  il  survient  f  assoupissement ,  les  convulsions,  l'a¬ 
poplexie,  la  suffocation  et  la  mort. 

La  scarlatine  diffère  de  la  rougeole  ,  parce  que  les  taches  ne 
s’élèvent  pas  au-dessus  de  la  peau,  que  la  couleur  de  celle-ci 
disparaît  et  devient  blanche  par  la  pression  avec  le  doigt , 
que  les  taches  sont  plus  larges  ou  paraissent  plutôt  sous 
forme  de  plaques  irrégulières  et  plus  ou  moins  considérables  ; 
parce  que  la  rougeole  est  toujours  accompagnée  des  symp¬ 
tômes  de  catarrhe,  comme  toux,  enchifrement,  larmoiement 
tandis  que  ces  phénomènes  ne  paraissent  pas  dans  la  scarlatine, 
ou  si  cela  arrive  quelquefois,  ils  sont  beaucoup  moins  in¬ 
tenses. 

Causes. — Prochaine  :  Miasme  spécifique  et  contagieux. —  Oc¬ 
casionnelles  :  Air  humide  et  froid  ;  atmosphère  variable  ;  sup¬ 
pression  de  la  transpiration  ;  gastricité,  principalement  bi¬ 
lieuse,  que  plusieurs  auteurs  croient  être  la  cause  de  toutes 
les  maladies  éruptives. 

Pronostic.  11  est  favorable,  lorsque  l’éruption  paraît  peu 
à  peu,  et  non  avant  le  troisième  jour.  Il  est  mauvais,  si  les 
taches  pâlissent ,  s’animent  et  repâlissent  encore  ;  s’il  y  a 
grande  inflammation  de  la  gorge,  difficulté  d’avaler ,  anxiétés, 
oppression;  si  les  taches  deviennent  livides,  si  leur  éruption 
est  lente  avec  ulcères  gangreneux  h  la  gorge.  Mais  le  danger 
de  cette  maladie  vient  principalement  des  enflures  et  de  l’ana¬ 
sarque  qu’elle  laisse  le  plus  souvent  à  sa  suite. 

Traitement.  Il  varie  selon  les  périodes ,  les  complications 
et  les  symptômes.  Dans  la  période  d’ébullition  ,  on  tempère  la 
fièvre  ,  si  elle  est  trop  intense,  avec  les  tisanes,  n.0i  21  ,  22, 
24  ,  25,  rafraîc.  ;  pédiluves  ;  saignées  ;  sangsues. 

Pendant  l’éruption,  on  la  favorise  avec  les  légers  diaphoré- 
tiques ,  n.0i  2  à  4;  mais  les  sudorifiques  proprement  dits,  sont 
contraires. 

Dans  la  période  de  desquammation,  il  faut  se  contenter  de 
redoubler  de  soins  ,  de  soutenir  la  transpiration  ,  de  favoriser 
toutes  les  excrétions,  d’éviter  les  impressions  d’un  air  froid; 
il  faut  toujours  garder  la  chambre  jusqu’au  vingtième  jour 
au  moins  après  la  guérison. 
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La  scarlatine,  Hans  son  état  «le  simplicité,  demande  des 
soins  ,  des  attentions  ,  plutôt  que  des  remèdes  ;  régime  léger  ; 
tranquillité  de  corps  et  d’esprit  ;  douce  chaleur  du  lit  ;  bois¬ 
sons  délayantes ,  etc. 

Lorsqu’elle  se  complique  avec  la  fièvre  inflammatoire,  elle 
exige  un  traitement  antiphlogistique.  (V.  Inflammatoire,  F.  ) 
Si  elle  est  associée  avec  une  afl'ection  gastrique,  on  a  re¬ 
cours  aux  émétiques  t  n.°‘  i,  2;  aux  purgatifs  ,  n.u  8 , 10,  21,  aa. 
On  y  joint  les  acides,  si  elle  est  bilieuse;  si  elle  est  putride, 
011  insiste  sur  les  acides  minéraux  ,  sur  le  camphre ,  le 
quinquina,  le  vin,  et  même  sur  l’opium,  si  elle  est  ner¬ 
veuse  ou  maligne.  (V.  ces  differentes  espèces  de  fièvres.  ) 
O11  combat  les  symptômes  ,  lorsqu’ils  sont  graves  et  es¬ 
sentiels  par  les  moyens  indiqués  ;  l'inflammation  de  la  gorge, 
par  les  gargarismes  adoucissons  ,  les  pédiluves  chauds  ,  les 
cataplasmes  émolliens  légèrement  caïmans  ,  les  linimens  de 
même  nature  ,  par  ies  vésicatoires  ,  etc.  (  V.  Angine.  ) 
Sur  la  fin  de  la  maladie,  lorsque  les  écailles  sont  tombées  , 
il  faut  purger  avec  les  n.“*  susdits  ,  et  suivre  un  bon  régime 
tonique.  Comme  préservatifs  des  enflures ,  on  donne  la 
décoction  de  genièvre,  ou  autres  diurétiques,  n.0’  6  h  11. 
On  fait  faire  (les  frictions  ,  matin  et  soir  ,  avec  le  n.°  24, 
toniq.  ,  ou  avec  des  flanelles  imbibées  de  la  vapeur  «le 
parties  égales  de  karabé  et  de  baies  de  genévrier  concas¬ 
sées.  Afin  de  fortifier  la  peau  ,  on  lave  tous  les  jours  le 
corps  ,  avec  parties  égales  de  dissolution  de  savon  et  de 
vin  chaud  ;  on  essuye  ensuite  avec  beaucoup  de  soin. 
Le  point  principal  consiste  à  éviter  que  le  malade  ne 
s’expose  à  l’air,  avant  la  troisième  ou  la  quatrième  semaine 
après  son  entière  guérison.  On  11e  saurait  trop  insister 
sur  la  nécessité  de  garantir  le  convalescent  du  froid  et  de 
l’humidité  ;  et  de  tout  courant  d'air  ,  même  chaud.  Si  , 
faute  de  ccs  précautions  ,  il  survient  une  anasarque,  oppres¬ 
sion  ,  maux  de  l«îte  ,  avec  vomissement,  assoupissement, 
convulsions,  suppression  ou  grande  diminution  des  uri¬ 
nes,  ou  d  autres  symptômes  d'épanchemens  dans  les  cavi¬ 
tés  du  cerveau  ,  île  la  poitrine  ou  du  bas-ventre  ,  on  a 
recours  aux  vésicatoires  ,  aux  diaphon'tiques  ,  n.u‘  ab  à  28  , 
4i  à  4b  ,  aux  diurétiques  et  autres  moyens  conseillés  contre 
l’hy  dropisic. 

Que  faut-il  penser  du  préservatif  de  M.  Ilanhemann  , 
contre  la  lièvre  scarlatine  i'  Malgré  les  grands  éloges  qu’en 
font  dans  le  moment  les  rnédeeius  allemands  ,  la  dose  du 
remède  inc  parait  trop  insiguifiautg  ,  pour  qu’on  puisse 
lui  attribuer  quelque  vertu  :  il  est  bon  cependant  de  le 
faire  connaître  ,  afin  de  pouvoir  l’essayer  dans  les  épidé¬ 
mies  de  scarlatine, 
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P.  Extrait  de  belladone  ,  trois  grains  ;  triturez  dans  un 
mortier,  avec  une  once  d’eau  distillée  qu’on  y  ajoute  peu 
à  peu,  de  manière  qu’ils  soient  parfaitement  dissous.  On 
ajoute  à  cette  solution  ,  un  autre  composé  d’une  once  d’eau 
distillée  et  d’une  once  d’alcohol  purifié  ;  on  agite  le  tout 
et  on  laisse  déposer.  On  inet  une  seule  goutte  de  cette  liqueur 
bien  claire  dans  une  bouteille  contenant  trois  onces  d’eau  dis¬ 
tillée  et  une  once  d’alcohol  rectifié  :  on  agite  bien  le  tout. 
C’est  cette  liqueur  qui  sert  de  préservatif.  Dose  :  une  goutte 
sur  du  sucre  pour  les  enfans  au-dessous  de  neuf  ans  ,  et 
deux  pour  les  personnes  au-dessus  de  cet  âge,  et  seulement 
tous  les  quatre  jours.  Le  remède  continué  pendant  >  ingt  ou 
trente  jours, 

SCIATIQUE  ;  douleur  rhumatismale  fixée  h  la  hanche. 

Symptômes.  Douleur  permanente  ,  plus  ou  moins  forte  , 
profonde,  obtuse,  de  longue  durée,  sans  tumeur,  gonfle¬ 
ment,  inflammation,  ni  rougeur;  n’occupant  pour  l’ordi¬ 
naire  qu’un  seul  côté,  le  long  du  trajet  sciatique,  qui  lui 
a  donné  son  nom.  Elle  attaque  l’une  ou  l’autre  articulation 
de  l’os  de  la  cuisse  avec  les  os  du  bassin,  les  muscles  placés 
entre  l’os  sacrum  et  le  genou  ,  et  même  ceux  de  la  jambe  , 
s’étendant  le  plus  souvent  sur  ceux  qui  sont  sous  le  fassia 
lata  ;  rendant  les  mouvemens  de  la  cuisse  fort  difficiles  ou 
impossibles  ,  et  prenant  de  l’accroissement  par  intervalles  ir¬ 
réguliers.  La  douleur  est  quelquefois  si  violente,  que  le  ma¬ 
lade  ne  peut  marcher  que  plié  vers  le  côté  affecté  :  cette 
douleur  s’étend  de  la  partie  supérieure  de  la  cuisse  jusqu’au 
pied,  avec  stupeur  des  parties  qu’elle  occupe.  Enfin,  lors¬ 
que  la  maladie  dure  long-temps,  l’extrémité  inférieure  s’affai¬ 
blit  de  plus  en  plus ,  se  dessèche ,  se  racornit,  et  amène  la  clau¬ 
dication,  le  marasme  ou  la  phthisie.  11  y  a  souvent  dans  cette 
maladie,  difficulté  d’uriner,  constipation  et  quelquefois  gonfle- 
mens  de  tous  les  vaisseaux  sanguins  de  l’extrémité  affectée. 
Les  symptômes  sont  aussi  ceux  de  la  sciatique  goutteuse. 

Causes.  Toutes  celles  du  rhumatisme. 

Pronostic.  11  est  encore  le  même,  que  pour  le  rhumatisme, 
dont  la  sciatique  n’est  qu’une  espèce  ;  mais  elle  est  plus  dif¬ 
ficile  il  guérir. 

Traitement.  Sangsues  sur  l’endroit  de  la  douleur  ou  à  la 
marge  de  l’anus,  ou  ventouses  scarifiées  ou  sèches.  Tissot 
guérit  une  sciatique  très-  rebelle,  par  sept  à  huit  ventouses 
sèches  appliquées  dans  l’espace  de  quelques  heures.  Quelque¬ 
fois  vomitifs  mais  toujours  purgatifs  médiocres,  n.os  2,3, 
7  ,  8,  io,  21,  22;  lavemens  émolliens  ou  laxatifs ,  n.°  12. 
Lorsque  les  douleurs  sont  atroces,  un  ou  deux  grains  d’ex¬ 
trait  gommeux  d’opium,  n.os  32  ,  33,  c.alm. 


aa4  SCI  SCI 

Dans  l’état  avancé  ou  chronique  do  la  sciatique,  on  em- 

{doic  ,  i.°  les  révulsifs  et  dérivatifs  perturbateurs  ,  connue 
avemens  acres,  n.°‘  i3  à  îG,  purg.  ;  purgatifs  forts  ,  n.’*  34 
à  42  j  pilules  de  Bélosle ,  ph.  ,  ou  cl' Anderson  ,  à  la  dose 
de  douze  ;  ou  douze  à  quiuze  gouttes  de  teinture  de  colo¬ 
quinte ,  prises  dans  demi-verre  d’eau  froide,  quatre  fois  par 
jour  ;  2.0  les  résolutifs  fondons  ,  antimoniaux  et  mercuriels, 
n.u*  à  39;  ou  29  à  32,  sudor.  ;  ou,  tous  les  soirs,  un  ou 
deux  grains  de  calomélas ,  et  par-dessus  la  potion  suivante  : 

P.  Fau  de  tilleul  ,  trois  onces;  vinstibié,  vingt-cinq  gouttes; 
laudanum  liquide,  dix  gouttes;  mêlez. 

P.  Huile  de  térébenthine  ,  deux  gros  ;  miel  ,  une  once  : 
mêlez.  Dose:  deux  cuillerées  à  café,  matin  et  soir;  ou  le 
remède  de  Durande ,  n.u  2G  ,  fond. 

Les  remèdes  externes  sont  :  bains  tempérés ,  ménagés  ,  de 

f»eur  d’attirer  de  plus  en  plus  les  humeurs  sur  l’articulation  de 
a  hanche  ;  frictions  avec  demi-gros  à  un  gros  de  la  pom¬ 
made  de  Cyrillo ,  ph.  ,  sous  la  plante  du  pied  correspondant 
au  siège  de  la  sciatique;  applications  sur  la  partie  malade  des 
cataplasmes  résolutifs  ,  de  la  toile  ou  taffetas  ciré  qui  la  font 
transpirer,  ou  d’un  mélange  parfait  de  poix  et  de  soufre,  a 
parties  égales  de  chaque  ,  qu’on  laisse  sur  la  partie  jusqu’à 
ce  qu’il  tombe  de  lui-même. 

On  bat  ,  plusieurs  lois  le  jour  ,  pendant  une  demi-heure , 
la  hanche  souffrante  ,  avec  une  baleine  ou  petit  roseau  ,  de 
manière  à  ne  causer  qu’une  légère  douleur;  après  quoi,  on 
applique  dessus  un  sac  plein  de  sable  chaud.  Mais  les  moyens 
locaux  les  plus  eflieaces,  sont  les  vésicatoires  réitérés  et  en¬ 
tretenus  sur  la  région  de  l’os  ischium;  sinapismes;  liniinens 
résolutifs,  volatils  huileux,  auxquels  on  ajoute  un  scrupule  de 
camphre  ,  et  quarante  gouttes  de  laudanum  liquide  ;  bains 
d'eaux  sulfureuses  ,  naturelles  ou  artificielles  ;  douches;  enfin, 
moxa  sur  la  partie  (V.  Laustiques.  ) 

La  sciatique  peut  reconnaître  ,  comme  le  rhumatisme  , 
d’autres  causes  ou  vices  particuliers  ;  elle  demande  ,  dans 
ce  cas,  le  traitement  approprié  à  la  cause  qui  la  produit. 

La  Sciatique  Nerveuse  est  une  espèce  particulière  ,  dis¬ 
tincte  et  bien  décrite  par  Cotugno.  H  fait  deux  espèces  de 
sciatique  nerveuse  :  l’antérieure  ,  qui  commence  par  une  dou¬ 
leur  lixe  dans  l’aine  ,  qui  s’étend  aux  parties  internes  de  la 
cuisse  et  de  la  jambe  ,  et  qui  parait  avoir  son  siège  dans  le 
nerf  crural  ;  la  postérieure  ,  lïeaucoup  plus  cruelle  et  plus 
commune,  qui  s’étend  depuis  l’os  sacrum  ,  derrière  le  grand 
trochanter,  le  long  des  parties  externes  de  la  cuisse,  au 
jarret ,  vers  la  partie  antérieure  du  tibia,  et  finit  au  coude- 
pied.  Le  trajet  de  la  douleur,  la  claudication,  le  desséché- 
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trient  de  l’extrémité  inferieure  ,  les  crampes  cruelles  et  le 
défaut  de  mobilité  des  parties  affectées  ,  donnent  lieu  de 
croire  que  le  siège  du  mal  est  dans  le  nerf  èrural  ou  scia¬ 
tique.  Les  personnes  faibles  ,  attaquées  de  cette  maladie  , 
sont  sujettes  à  l’engourdissement,  aux  langueurs,  aux  anxié¬ 
tés  ,  aùx  maux  de  cœur,  aux  tiraillemens  de  l’estomac,  etc. 

Causes. — Prochaine  :  Humeur  âcre  ou  abondante  ,  aqueuse 
ou  lymphatique,  épanchée  dans  le  tissu  cellulaire  qui  enve¬ 
loppe,  le  tronc  et  les  rameaux  du  nerf  crural  ou  sciatique, 
ou  bien  entre  la  substance  de  ce  nerf  et  ses  membranes. — • 
Occasionnelles  :  Rhumatisme  ;  syphilis  ;  suppression  de  trans¬ 
piration  ,  du  lait  ou  des  évacuations  habituelles  ;  dessèche¬ 
ment  d’ulcères  anciens  ;  coups  ou  contusions  violentes  ;  froid 
vif;  toutes  les  causes  du- rhumatisme. 

Traitement.  Vésicatoires  appliqués  en  travers  sur  les  en¬ 
droits  où  le  nerf  sciatique  est  le  plus  à  découvert  sous  la 
peau ,  comme  au-dessous  du  genou  ,  vers  la  tête  du  péroné 
et  sur  la  partie  inférieure  externe  du  tibia ,  quatre  travers  de 
doigt  au-dessus  de  la  malléole  externe.  On  entretient  pen¬ 
dant  long-temps  la  suppuration  de  ces  vésicatoires  ,  avec  les 
n.u*  io,  ii  ,  caust.  Si  l’extrémité  affectée  tombe  dans  un  état 
de  torpeur  ou  d’amaigrissement  ;  baltitures  ,  selon  l’expres¬ 
sion  de  Barthez,  ou  légers  coups  de  verges  sur  tout  le  trajet 
du  nerf  sciatique  ;  frictions  sèches  ,  etc.  ;  traitement  et 
régime  du  rhumatisme  chronique. 

SCORBUT.  Cette  maladie  ,  dont  la  connaissance  remonte 
au  quinzième  siècle  ,  a  été  divisée  en  scorbut  de  mer  et  en 
scorbut  de  terre  ;  mais  les  faits  prouvent  que  cette  distinction 
n’est  qu’illusoire  et  nullement  pratique.  Car,  cette  affection 
est  toujours  la  même  ,  excepté  qu’elle  a  quelquefois  plug 
d’intensité  ;  c’est ,  sans  doute  ,  pour  cette  raison  qu’on  a 
distingué  le  scorbut  en  commençant,  en  confirmé  ou  crois¬ 
sant  ,  et  en  invétéré  ;  enfin ,  en  chaud  et  en  froid. 

Symptômes.  On  doit  les  considérer  sous  trois  degrés  ou 
périodes. 

Première  période.  FaCesse  ,  propension  au  repos  ;  lassitude 
et  faiblesse  -générale  ,  principalement  dans  les  jambes  et 
dans  les  reins;  tristesse  ;  visage  pâle,  jaunâtre  ,  bouffi; 
sommeil  imparfait;  douleurs  vagues;  gencives  rouges,  livides* 
tuméfiées  et  disposées  à  saigner;  haleine  puante  ;  peau  sèche  , 
aride;  taches  rouges,  bleues,  brunes  ou  noires,  paraissant 
sur  les  différentes  parties  du  corps  ,  principalement  aux 
jambes  ,  aux  bras  et  aux  cuisses  ,  rarement  sur  la  lace  :  ces 
taches  sont  tantôt  lenticulaires ,  tantôt  aplaties. 

Deuxième  période.  Tendance  au  repos  plus  prononcée  et 
comme  irrésistible  ;  roideur  et  douleur  dans  les  extrémités 
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inferieures  ;  tuméfaction  douloureuse  dans  l'articulation  des 
genoux;  impossibilité  de  marcher;  grandes  taches  ou  ecchy¬ 
moses  sur  différentes  parties  du  corps;  syncopes  fréquentes 
au  moindre  mouvement,  par  l'impression  d’un  air  froid;  gen¬ 
cives  molles,  spongieuses,  douloureuses,  saignantes,  couvertes 
d’excroissances  rouges,  noirâtres;  dents  ébranlées;  fétidité 
insupportable  de  la  bouche;  couleur  plombée  du  visage;  res¬ 
piration  gênée;  fréquentes  hémorrhagies  du  nea,  des  gencives, 
des  poumons,  de  la  vessie  ou  des  reins;  appétit  à-peu-près 
naturel;  pâleur  extraordinaire;  amaigrissement  et  relâchement 
des  parties  charnues  ;  lenteur  dans  les  facultés  de  l’entende¬ 
ment  ;  découragement. 

Troisième  période.  Ulcères  de  mauvaise  nature,  sanguino- 
lens,  aux  extrémités  inférieures;  gencives  totalement  clésor- 
gauisées,  avec  des  bourgeons  fongueux,  noirâtres  et  ulcérés; 
pétéchies,  vibices  nombreuses  sur  la  peau;  hémorrhagies 
fréquentes  et  considérables;  sueurs  froides;  profond  abatte¬ 
ment;  douleur  de  poitrine;  oppression  extrême;  ictère;  fièvre 
lente  ;  ramollissement  des  os  ;  exostoses  ;  carie  ;  constipation 
opiniâtre,  ou  diarrhée  fétide;  urines  rares,  rouges  et  intéctes  ; 
découragement  total;  hvpochondrie  ;  défaillances;  mort.  Le 
scorbut  dégénère  souvent  eu  bydropisie  ,  eu  phthisie,  etc., 
funestes. 

Causes.  —  Prochaine  :  Virus  ou  vice  scorbutique.  —  Occa¬ 
sionnelles  :  Usage  des  viandes,  des  alimens  grossiers,  indi¬ 
gestes,  salés,  fumés,  desséchés,  peu  nourrissaus  ;  privations 
des  végétaux  frais,  des  liqueurs  spiritueuscs ;  boissons  des 
eaux  crues,  putréfiées,  malsaines;  air  et  pays  tpoids  et  hu¬ 
mides  ;  séjour  sur  les  bords  de  la  nier,  des  lacs ,  dans  les 
vaisseaux,  les  prisons,  les  casernes,  les  hôpitaux;  habitations 
basses,  resserrées,  non  bien  aérées;  vêtemens  trop  légers,  re¬ 
lativement  aux  rigueurs  de  la  saison  et  du  climat;  malpropreté; 
suppression  des  évacuations  sanguines  habituelles;  maladies 
antérieures;  fièvres  intermittentes;  maladies  chroniques;  fièvres 
putrides,  traitement  mercuriel;  séjour  habituel  dans  une  atmos¬ 
phère  mercurielle;  hypochoudrie  ;  hystérie;  nostalgie  ,  etc.; 
affections  de  l’ame  profondes,  telles  que  le  découragement, 
la  tristesse,  le  chagrin,  le  désespoir,  la  peur;  enfin,  toutes  les 
causes  qui  peuvent  affaiblir  et  abattre  les  facultés  physiques 
Ct  morales. 

Pronostic.  11  doit  varier  relativement  aux  divers  degrés  de 
la  maladie.  Elle  est  en  général  très-dangereuse ,  lorsqu’elle 
est  parvenue  à  son  second  et  troisième  degré,  surtout  tant 
que  les  mêmes  causes  occasionnelles  existent  toujours.  Les 
douleurs  vagues,  l’oppression  et  la  difficulté  de  respirer, 
le  développement  d’uu  état  fébrile,  les  déjections  fétides, 
l’étendue  des  ecchymoses,  l’altération  proloude  des  gencives, 
la  fréquence  des  hémorrhagies,  sont  des  mauvais  signes. 
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Traitement.  Le  scorljut  estait  autrefois  très-frequent  et  très-* 
meurtrier  à  bord  des  vaisseaux ,  dans  les  voyages  de  long 
cours,  dans  les  armées  campées  dans  des  lieux  bas  et  aquati¬ 
ques,  privées  des  objets  de  première  nécessité.  Aujourd’hui 
on  le  prévient  et  on  le  guérit,  en  donnant  une  meilleure 
nourriture,  en  évitant  l’entassement  des  hommes,  en  main¬ 
tenant  la  plus  grande  propreté,  en  se  livrant  à  un  exercice 
modéré,  en  se  tenant  chaudement,  et  en  conservant  la  joie 
et  la  gaîté.  Un  bon  régime,  le  renouvellement  des  viandes  et 
des  végétaux,  l’usage  des  liqueurs  spiritueuses  et  de  quelques 
acides,  comme  le  vinaigre,  le  citron,  suffisent  dans  le  pre¬ 
mier  degré  de  scorbut,  surtout  si  l’on  peut  s’éloigner  des 
causes  qui  le  déterminent.  Dans  la  première  période,  les 
humeurs  sont  dans  un  état  d’épaississement  et  de  conden¬ 
sation  acrimonieuse;  les  incisifs  ,  les  adoucissans,  les  fondant  9 
sont  donc  convenables  dans  ce  premier  stade,  te/s  que  les 
bouillons,  petit-lait,  sucs  d’herbes  :  ou  ces  mêmes  préparations 
antiscorbutiques  ci-jointes.  Dans  la  seconde  période  où  il 
existe  une  dissolution  putride  des  humeurs,  on  emploie  de 
préférence  les  plantes  crucifères,  âcres,  telles  que  le  cresson 
d’eau,  le  cochléaria,  le  bécabunga,  le  gros  railbrt,  la  berle, 
la  capucine,  l’estragon,  la  roquette,  le  trèfle  d’eau,  l’oiguon, 
la  graine  de  moutarde,  etc. 

hnfïn,  les  antiscorbutiques  suivans  : 

Apoz'nie.  P.  Racine  de  raifort  sauvage  et  d’oseille,  six  gros 
de  chaque;  faites  bouillir  dans  quatre  livres  d’eau  et  réduire 
à  trois  livres;  sur  la  fin,  ajoutez  feuilles  de  cochléaria  et 
d’oseille  ,  une  poignée  de  chaque  ;  coulez  et  ajoutez  sirop 
antiscorbutique,  deux  onces;  esprit  ardent  de  cochléaria, 
un  gros.  Dose  :  quatre  ou  cinq  verres  par  jour ,  à  distances. 

Bouillons.  P.  Demi-livre  de  bouillon  dégraissé;  ajoutez-v 
quatre  onces  des  sucs  antiscorbutiques,  ou  faites-y  bouillir 
un  instant  une  poignée  des  plantes  d’où  l’on  tire  ce  suc 
et  ajoutez  au  bouillon,  au  moment  de  le  prendre,  un  gros  * 
esprit  ardent  de  cochléaria.  b  * 

Conserve.  P.  Cochléaria ,  cresson  de  fontaine  ,  trèfle  d’eau  , 
suc  récent  de  grand  raifort,  suc  de  bigarade,  sucre  blanc, 
parties  égales  de  chaque;  faites  une  conserve.  Dose  :  deux 
gros,  deux  fois  par  jour. 

Elixir .  P.  Semence  de  moutarde  ,  de  raifort,  de  roquette, 
d’érysimum,  de  cresson,  une  once  de  chaque;  feuilles  de 
cochléaria,  de  passerage  ,  de  raifort,  de  chaque,  deux  poi¬ 
gnées  ;  pilez  les  dans  un  mortier  de  bois  ,  et  ajoutez  fleurs 
de  houblon,  une  once;  alcohol ,  q.  s.;  distillez.  Dose:  deux 
gros  de  cet  élixir  dans  une  tasse  de  tisane  ou  de  bouillon. 

Petit-lait.  P.  Petit-lait  clarifié ,  huit  onces;  faites-v  bouil¬ 
lir,  pendant  un  quart  d’heure,  cresson  de  fontaine \  demi- 
poignée,  ou  ajoutez  trois  onces  du  suc  de  cette  plante  :  pour 
wue  dose  ,  qu’on  prend  matin  et  soir. 
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Potion.  P.  Eau  distillée  de  cresson  ou  de  cochléarii ,  six 
onces  ;  esprit  de  cochléaria  ,  un  gros  ;  sirop  autiseorbutique 
ou  de  limon,  une  once.  Dose  :  deux  cuillere'es ,  de  deux  en 
deux  heures. 

P.  Vin,  deux  livres;  suc  de  citron  ou  d’orange,  quatre  on¬ 
ces  ;  sucre ,  deux  ouces  ;  mêlez.  Dose  :  quatre  onces  ,  plu¬ 
sieurs  fois  le  jour. 

Le  vin  antiscorbutique ,  ph. ,  à  la  dose  de  quatre  onces , 
matin  et  soir;  ou  celui  qui  est  fait  avec  mélange  d’une 
once  teinture  de  raifort,  ph. ,  et  deux  livres  de  vin  blanc. 
La  dose  de  celui-ci  est  d’une  once  ,  trois  fois  par  jour. 

Sirop  autiseorbutique  ,  ph.  Dose  :  une  ou  deux  onces  , 
matin  et  soir. 

Sues.  P.  Feuilles  d’oseille,  de  cresson,  de  cochléaria  et 
de  bccabunga,  une  poignée  de  chaque  ;  racine  fraîche  de  rai¬ 
fort  ,  trois  gros  ;  pilez  et  exprimez  le  suc.  Dose  :  trois  on¬ 
ces  ,  trois  fois  le  jour. 

Tisanes.  Les  limonades  fortes  ,  n.°*  a5  ,  29  ,  rafraîc.  ;  ou  : 

P.  Feuilles  de  cochléaria  ,  cresson  ou  béeabunga ,  une 
poignée  ;  faites  bouillir,  pendant  demi-heure,  dans  deux  li¬ 
vres  d’eau  ;  «à  la  colature  faite  avec  expression  ,  ajoutez  sirop 
d’épine-vinette  ou  de  limon,  une  once.  Dose  :  par  verrées. 

Dr'clie.  P.  Orge  germé,  qui  sert  à  faire  la  bière  ,  dit  Malt, 
six  onces;  mettez  à  infuser,  pendant  une  heure,  dans  trois 
liv  resd’eaubouillante.  Dose:  comme  pour  la  tisane  précédente. 

P.  Racines  fraîches  de  raifort  sauvage  coupées  par  tranches, 
deux  onces  ;  faites  bouillir,  pendant  demi-heure,  dans  trois 
livres  d’eau  ;  passez  :  même  dose. 

Sapinette.  Rourgeons  de  sapin  ,  et  h  leur  défaut ,  feuilles 
du  même  arbre,  une  once;  racine  de  raifort  sau\age  inci¬ 
sée  ,  demi-once  ;  faites  macérer  ,  pendant  trois  jours  ,  dans 
un  vase  bien  clos,  avec  bonne  bière,  quatre  livres.  Dose: 
quatre  onces  ,  deux  fois  par  jour. 

P.  Sommités  ou  feuilles  tendres  ou  fleurs  de  houblon ,  une 
poignée;  mettez  à  infuser,  vendant  un  quart  d’heure,  dans 
une  livre  et  demie  d’eau  bouillante  ;  passez.  Dose  :  par  tasses. 

Vins.  (  V.  Potions.  ) 

Liqueurs  fermentées,  prises  avec  modération;  les  toniques , 
n.“‘  34  ‘l  36. 

Dans  le  dernier  dégré  de  la  maladie  ,  on  donne  le  sucre  , 
les  fruits  sucrés  et  acides,  les  oranges,  les  citrons,  les  gro¬ 
seilles,  les  cerises  ,  les  fraises,  l'épine-vinette,  les  prunes, 
les  tamarins,  les  pêches,  les  raisins,  les  poires,  etc.;  les 
boissons  acidulées,  la  limonade,  le  cidre,  la  bière;  les  vé¬ 
gétaux  récens  ,  comme  les  choux  ,  les  épinards  ,  la  laitue  , 
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la  chicorée,  le  pourpier,  le  persil,  le  céleri,  les  raves  , 
Jcs  navets,  etc.  ;  les  antiseptiques  les  plus  forts  ,  tels  que  les 
acides  minéraux  avec  le  quinquina  ,  dont  les  recettes  se  trou¬ 
vent  îi  l’article  Pétéchies.  Le  scorbut  de  terre  ou  constitu¬ 
tionnel  réclame  le  petit-lait,  le  lait  écrémé,  le  suc  d’herbeï 
fondant  avec  le  petit-lait;  les  bouillons  susdits  page  227; 
Jes  lavemens  ;  les  purgatifs  doux  ,  n.os  19  à  24  ;  les  bains  tiè- 
cles  ;  ensuite  les  toniques,  surtout  le  quinquina;  les  fric¬ 
tions  sèches  ;  l’exercice  ;  le  séjour  de  la  campagne  ;  une 
bonne  nourriture  animale  et  végétale  ;  une  atmosphère  chaude 
et  sèche  ,  et  tous  les  motifs  de  satisfaction  et  de  conten¬ 
tement. 

On  doit,  pour  prévenir  et  guérir  ie  scorbut  de.  mer  ,  faire 
descendre  à  terre  l’équipage,  aussi  souvent  que  possible  ; 
occuper  son  moral  ;  faire  diversion  aux  idées  tristes  par  la 
musique,  les  danses,  les  amusemens  et  autres  idées  gaies  et 
consolantes  ;  la  joie  et  l’espérance  ramènent  le  courage  ,  les 
forces ,  et  font  disparaître  la  maladie. 

Il  est  des  symptômes  scorbutiques  qui  demandent  un  trai¬ 
tement  particulier. 

i.°  Contre  la  démangeaison  et  les  fongosités  des  gencives  , 
lotions  de  la  bouche  ,  trois  ,  quatre  fois  par  jour ,  ayec  les 
gargarismes  astringens ,  ou  avec  trois  onces  eau-de-vie  faible 
et  le  suc  d’un  citron. 

P.  Esprit  de  vin,  six  onces;  sel  ammoniac ,  deux  scru¬ 
pules  ;  camphre ,  un  scrupule  ;  dissolvez.  Dose  :  frottez  t 
quatre  fois  par  jour ,  les  genciv  es  avec  un  morceau  de  toile 
chargé  de  cette  dissolution. 

Mastication  du  citron  ou  du  cresson  ;  frictions  des  genci¬ 
ves  avec  leur  suc  ;  cautérisation  des  fongosités  et  des  ulcères 
avec  un  des  styptiques  ,  porté  à  l’aide  d’un  pinceau  ,  ou  au 
moyen  du  feu  ;  extraction  des  parties  fongueuses  avec  le 
bistouri. 

1°  Pour  combattre  la  salivation ,  voyez  ce  qui  a  été  dit 
à  l’article  de  cette  incommodité. 

3.°  Contre  les  œdèmes  des  jambes  ,  frictions  avec  l’huile 
d’olive  et  le  suc  de  limon  ou  d’orange,  quatre  onces  de 
chaque.  (  V.  (Edématie.) 
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4°.  Contre  les  ulcères  des  jambes.  (V.  Ulcères  scorbuti¬ 
ques.  ) 

5. "  Contre  les  hémorrhagies.  (  V.  Hémorrhagies  passives.  ) 

6. °  Contre  les  douleurs  des  membres,  frictions  comme 

dans  l’œdême  ,  ou  linimens  résolutifs  ;  vésicatoires  sur  la  par¬ 
tie  affectée  avec  la  pommade  de  garou,  n.°  11,  cuust,  ;  inté¬ 
rieurement  la  potion  suivante  :  , 
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P.  Eau  de  Heurs  d’oranger  et  de  fleurs  de  tilleul ,  deux 
onces  de  chaque;  oxirnel  scillitique  et  sirop  de  harabé,  une 
once  de  chaque  ;  mêlez.  Dose  :  trois  cuillerées,  de  deux  eu 
deux  heures. 

7°.  On  modère  la  diarrhée  avec  les  astringent ,  n.°*  10, 
3y  à  3g  :  on  y  ajoute  quatre  grains  d’alun  ,  quand  les  selles 
«ont  trop  chargées  de  sang. 

8°.  On  combat  la  toux  par  les  vésicatoires,  les  cautères, 
le  lait,  les  végétaux  doux,  l’exercice  du  cheval. 

Quand  la  maladie  est  avancée ,  les  évacuans  sont  très- 
nuisibles.  On  ne  doit  pas  exposer  tout-à-coup  les  scorbuti- 

3ues  au  grand  air;  il  faut  leur  donner  auparavant  un  verre 
e  vin  avec  du  jus  de  citron.  11  ne  faut  aussi  leur  taire  pren¬ 
dre  des  végétaux  que  peu-à-peu  et  à  petites  doses  d’abord. 

SCORPION.  (  V.  Viriez.  ) 

SCKOPHULES.  (  V.  Ecrouelles.  ) 

SEIGLE  ERGOTÉ.  (  V.  Gangrené.  ) 

SEREIN;  vapeur  froide  qui  tombe  de  l’atmosphère  après 
le  coucher  du  soleil  dans  les  jours  chauds.  11  peut  produire 
toutes  sortes  d’affections  catarrhales.  Le  serein  est  particu¬ 
lièrement  contraire  aux  valétudinaires  et  aux  convalcsceus. 

SERPENT.  (  V.  Vipère.  ) 

SEVRAGE.  (  V.  Allaitement.  ) 

SINAPISMES.  (  V.  Caustiques.  ) 

SINUS,  enfoncement  formé  au  fond  d’une  plaie  où  s'en¬ 
tasse  le  pus.  (  V.  Ulcère.  ) 

SOLITAIRE  (  Ver  ).  V.  Vers. 

SOMNAMBULISME,  Noctambulisme  ;  affection  ou  incom¬ 
modité  dans  laquelle  les  personnes  qui  en  sont  atteintes, 
plongées  dans  un  profond  sommeil ,  parlent,  écrivent,  se 
promènent,  et  font  différentes  actions ,  comme  si  ellesétaient 
éveillées;  quelquefois  meme  avec  plus  d’intelligence  et  d’exac¬ 
titude.  Les  somnambules  sont  capables  de  taire  toutes  les 
actions  de  l’homme  étant  à  l’état  de  veille  ,  et  même  souvent 
des  choses  qui  paraissent  impossibles  à  l’homme  éveillé. 

Certains  racontent  tout  ce  qui  leur  est  arrivé  pendant  la 
journée  ;  quelques-uns  répondent  aux  questions  qu’on  leur 
fait,  et  tiennent  des  discours  très-suivis;  d’autres  se  lèvent, 
composent,  écrivent  ouse  promènent,  souvent  dans  les  rues  , 
les  maisons,  et  reviennent  se  remettre  au  lit,  pour  continuer 
paisiblement  un  sommeil  qui  n’a  pas  été  interrompu.  11  y  en 
a  qui  nagent,  lbut  des  actions  très -périlleuses  par  clics- 
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mêmes,  comme  de  marcher  sur  le  bord  d’un  toit,  sans  peur 
et  par  là  sans  danger;  ils  ne  risquent  que  de  s’éveiller,  et 
s’ils  s’éveillent  ,  ou  par  hasard  ,  ou  par  le  secours  funeste 
de  quelque  personne  imprudente  ,  il  leur  arrive  fréquem¬ 
ment  de  se  tuer.  Les  somnambules  ont  tantôt  les  yeux  fer¬ 
més  et  tantôt  ouverts  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu’ils  s’en  servent. 
Le  plus  grand  nombre  ,  en  se  réveillant,  ne  se  souviennent  de 
rien  de  ce  qu’ils  ont  fait;  mais  ils  se  rappellent  d’un  som¬ 
meil  à  l’autre  ,  les  actions  des  nuits  précédentes  :  il  semble 
qu’ils  aient  deux  mémoires  ,  l’une  pour  la  veille  ,  l’autre  pour 
le  sommeil. 

Il  existe  beaucoup  d’histoires  avérées  de  noctambules  qui 
composaient  et  écrivaient  très-correctement  des  discours  , 
des  sermons,  des  vers,  de  la  musique,  etc.,  et  qui  corrigaient 
ensuite  leurs  ouvrages,  effaçaient  des  mots,  des  lettres,  des 
notes  de  musique,  ou  les  ajoutaient,  de  manière  enfin  à  par¬ 
faire  leur  ouvrage  beaucoup  mieux  qu’ils  n’auraient  été  capa¬ 
bles  de  le  faire  pendant  la  veille. 

Causes.  Inconnues.  Elles  sont  un  écueil  funeste  pour  tous 
les  faiseurs  d’hypothèses,  pour  tous  les  demi-savans  qui  ne 
croient  rien  que  ce  qu’ils  peuvent  expliquer  et  ne  sauraient 
imaginer  que  la  nature  ait  des  mystères  impénétrables  à  leur 
sagacité;  d’autant  plus  à  plaindre,  que  leur  vue  courte  et 
mal  assurée  ne  peut  s’étendre  jusqu’aux  boi’nes  très-voisines 
de  leur  horison.  Un  sait  seulement  que  le  somnambulisme 
est  propre  à  l’âge  adulte,  aux  personnes  robustes,  aux  tem- 
pérameus  sanguins  ou  nerveux,  aux  individus  qui  ont  l’ima¬ 
gination  très-vive  ,  qui  sont  sujets  aux  passions  ardentes 
et  à  tous  les  écarts  d'une  sensibilité  exaltée. 

Traitement.  Cette  maladie,  qui  n’en  mériterait  pas  le  nom  , 
si  on  n’avait  à  craindre  les  accidens  auxquels  elle  expose  , 
et  sa  dégénération  en  manie,  réclame  les  moyens  propres  k 
prévenir  cette  dernière  :  tisanes  ,  émulsions  ,  poudres  ra¬ 
fraîchissantes  ou  antispasmodiques ,  n.os  6,  22,  53;  saignées, 
si  le  sujet  est  sanguin  ,  ou  sangsues  à  l’anus  ;  pédiluves 
chauds  ;  lï.vemens  d’eau  froide  :  on  peut  prendre  ,  en  se 
mettant  au  lit,  trois  gros  de  sirop  diacode  ,  dans  demi-tasse 
d’eau. 

Le  régime  rafraîchissant  ,  la  tranquillité  du  corps  et  de 
l’esprit;  les  voyages,  la  dissipation;  tout  ce  qui  peut  récréer 
avec  douceur.  On  environne  le  lit  du  somnambule  d’un  fort 
filet  de  cordes,  afin  de  prévenir  les  accidens  qui  pourraient 
survenir  pendant  ses  courses  nocturnes.  Lorsqu’il  se  lève, 
on  l’éveille  à  coups  de  fouets  ,  ou  en  l’aspergant  d’eau  froide, 

SOUBRESAUTS  ;  tressaillement  involontaire  des  tendons 
ou  des  muscles,  symptôme  commun  dans  les  fièvres  putrides 
•  u  malignes,  é  V,  Mau  une  ,  F.  ) 
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SPERMATOCÈLE.  (V.  Tumeur  des  testicules). 

SPHACÈLE.  (V.  Gangrène.) 

SPINA-BIFIDA.  (  V.  Hvdrorachis.  ) 

SPINA-VENTOSA.  (  V.  Exostose.  ) 

SPLEEN  ou  Maladie  anglaise.  (  V.  Mélancolie.  ) 

SPLÉN1TE;  inflammation  de  la  raie.  (  V.  Entérite.  ) 

SQUIRRHE;  tumeur  dure,  rémittente  ,  indolente,  insen¬ 
sible  ,  ne  changeant  pas  la  couleur  de  la  peau,  sans  chaleur, 
se  formant  peu  à  peu  et  par  une  congestion  lente.  Elle  se 
fixe  dans  les  parties  molles  et  principalement  dans  les  corps 
glanduleux,  au  cou,  aux  mamelles,  au  foie,  au  mésentère, 
ù  la  rate,  à  l’estomac  ,  au  rectum  ,  à  la  matrice  ,  aux  tes-» 
ticulcs ,  etc. 

Symptômes.  La  tumeur  a  premièrement  la  forme  et  la  gros¬ 
seur  d’un  pois  ou  d’un  bout  de  ficelle;  elle  grossit  peu  à  peu 
et  devient  quelquefois  d’un  volume  considérable.  Lis»c  «fans 
son  principe,  elle  finit  par  être  raboteuse,  d’une  forme  iné¬ 
gale,  tantôt  conique,  le  plus  souvent  ronde.  Quand  la  par¬ 
tie  squirrheuse  conserve  un  peu  de  sensibilité  ,  c’est  une 
preuve  que  le  squirrhe  n’est  pas  encore  pariait  ;  ce  u’est 
proprement  qu’une  obstruction. 

Le  squirrhe  est  le  plu*  souvent  la  suite  de  l’inflammation 
çt  des  obstructions.  Quand  il  est  considérable  ,  il  finit  par 
«Itérer  les  fonctions  de  l’organe  affecté;  les  fluides  stagnent; 
Jps  parties  solides  s’enflamment,  tendent  h  une  mauvaise  sup¬ 
puration,  et  forment  ce  qu’on  appelle  le  cancer  ouvert.  Le 
squirrhîf  du  foie  s’accompagne  d’ictère,  de  leucophlegmatie ; 
celui  de  la  matrice  et  des  mamelles  se  convertit  facilement  en 
paucer. 

Causes. — Prochaine  :  Amas  ,  stagnation  complète  de  diffe¬ 
rentes  humeurs  dans  les  vaisseaux  lymphatiques. — C)ccaasion~ 
tic  lie  s  :  Toutes  celles  de  l’inflammation  et  des  obstructions; 
mais  particulièrement  les  vices  ,  vénérien,  scr  qihuleux  , 
scorbutique,  dartreux  ,  teigneux,  cancéreux,  etc.  (V.  In¬ 
flammation,  Phlegmon,  Obstructions.) 

Pronostic.  11  est  d’autant  plus  fâcheux,  que  la  tumeur  est 
plus  ancienne  ,  plus  dure  ,  plus  volumineuse  ;  qu’elle  se 
ppnvcrtit  en  cancer. 

Traitement.  Le  vrai  squirrhe  est  incurable  ,  parce  qu’il 
u’est  pus  susceptible  de  résolution.  Lorsqu’il  est  commen¬ 
çant  ,  qu’il  est  encore  sensible,  et  qu’il  na  pas  acquis  une 
dureté  considérable,  il  se  traite,  eoimne  il  a  été  dit  à  l’ar¬ 
ticle  Obstructions.  On  propose  aussi  contre  cet  état  squir- 
jrlxeux,  la  saiguce  ;  les  purgatifs  doux,  u.°‘  xc^»  xi  ,  3q  ;  Ici 
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bains  des  pieds  ;  un  exutoire;  l’extrait  de  ciguë,  et  autres 
fondant! ,  u.os  02  à  4 2.  Les  remèdes  externes  consistent  d’a¬ 
bord  dans  l’emploi  des  fomentations,  fumigations,  cataplas¬ 
mes  émolliens  ;  ensuite  dans  les  applications  ou  linime ns  réso¬ 
lutifs,  entr’autres  l’eau  de  Goulard  ,  u.°  22;  dans  les  lini- 
mens  fondant;  ou  un  mélange  exact  de  baume  d’Arcœus  et 
huile  de  laurier ,  deux  onces  de  chaque;  ammoniac  liquide, 
une  once.  On  applique  les  emplâtres  fondans ,  ou  le  suivant: 

P.  Huile  de  lin  ,  deux  livres  ;  minium  ,  cértise  ,  cire  ,  de 
chaque,  huit  onces;  térébenthine,  trois  onces;  opium,  une 
once  ;  faites  un  onguent  qu’011  étend  sur  une  peau  assez 
large  pour  couvrir  au  delà  de  la  tumeur;  renouvelez  l’em¬ 
plâtre  tous  les  huit  jours. 

Lorsque  le  squirrhe  occupe  une  glande  des  mamelles,  des 
aisselles"  ou  les  testicules  ,  et  qu’il  s’accompagne  de  douleurs 
lancinantes,  il  faut  l’emporter  avec  l’instrument  tranchant, 
et  ne  pas  attendre  qu’il  dégénéré  en  cancer.  On  peut  em¬ 
ployer  ,  en  même  temps  ,  les  humectans  ,  les  bains ,  le  petit- 
lait  et  le  régime  adoucissant. 

On  peut  quelquefois  ,  par  un  traitement  palliatif,  garder 
très-long-temps  un  squirrhe ,  celui  des  mamelles  surtout, 
en  évitant  de  toucher  et  d’irriter  la  tumeur. 

Le  squirrhe  de  la  matrice,  qui  ne  se  reconnaît  sûrement 
fjuc  par  le  tact  ,  n’est  pas  susceptible  d  amputation.  On  peut 
employer  les  demi-bains  ,  les  lavemens  ;  les  injections  avec 
les  décoctions  fondantes  ou  calmantes  ,  s’il  y  a  douleur  et 
sensibilité.  Le  squirrhe  de  la  matrice  réclame  aussi  les  remè¬ 
des  internes  rapportés  plus  haut ,  et  l’application  des  sangsues 
à  la  vulve  ,  s’il  y  a  pléthore  ,  cessation  des  règles  ,  etc.  (  V. 
Cancer  ,  Obstructions.) 

Le  docteur  Chrétien  a  retiré  des  grands  effets  dans  le  squir¬ 
rhe  de  la  matrice ,  de  l’emploi  en  frictions  sur  la  langue  et 
à  l’intérieur  des  préparations  d’or  (  V.  Syphilis.  ),  données 
pendant  des  mois  et  des  années  ;  il  m’a  fait  part  de  plusieurs 
observations  à  ce  sujet ,  qui  lui  ont  été  communiquées  depuis 
la  dernière  édition  de  son  ouvrage. 

STAPHYLOME  ;  tumeur  de  l’œil,  en  forme  de  grain  et  rai¬ 
sin  ,  qui  s’élève  sur  la  cornée,  produite,  soit  par  la  sortie 
de  l'uvée  à  travers  quelque  ouverture  de  la  cornée ,  soit  par 
le  gonflement  de  la  cornée  elle-même,  avec  perte  totale  de 
la  vision. 

C’est  une  espèce  d’hernie  qui  attaque  souvent  les  enfans  , 
à  la  suite  de  l’ophtlialmie  puri forme  ou  de  la  petite  vérole. 

L’opération  est  le  seul  moyen  de  guérir  le  stapliylome, 
STËATOME  ;  tumeur  enkystée.  (Y.  Loupe.) 
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STÉRILITÉ;  condition  particulière  à  la  femme,  dans  la* 
qUelle  la  conception  ne  peut  avoir  lieu  par  l’approche  de 
1  homme  au  temps  fixé  par  la  nature.  Mous  n’entendons  pas 
comprendre  dans  cette  définition  ,  la  jeune  fille  qui  n’est  nas 
nuhiie  ,  ni  la  femme  qui  a  passé  l’âge  critique.  La  stérilité 
est  pour  la  femme  ,  ce  que  l'impuissance  est  pour  l’homme. 

Les  Causes  de  la  stérilité  sont  très-nomhreuses  ;  elles  sont 
a!  solues  ou  relatives.  Les  premières  sont  celles  qui  tiennent  à 
des  v ices  d’organisation  ,  appareils  ou  cachés  ,  tels  que  ,  dé¬ 
faut  d’ouverture  des  parties  naturelles  ou  de  la  matrice;  étroi- 
tesse  ,  gonflement ,  obstruction  de  son  col  ;  défaut  de  pro¬ 
portion  entre  la  verge  et  la  vulve;  déviation,  obliquité  de 
1  utérus  ;  son  engorgement ,  déplacement ,  squirrhe  ,  polype 
ou  ulcère  ;  relâchement  ou  dessèchement  du  vagin;  absence 
naturelle  ou  accidentelle  de  la  matrice,  des  ovaires  ;  squir¬ 
rhe  ,  cancer  ou  hydropisie  enkystée  de  ces  dernières  ;  et 
cette  espèce  est  rarement  curable. 

Les  secondes  peuvent  être  la  pléthore;  l’embonpoint  ex¬ 
cessif;  fleurs  blanches;  rétention,  suppression  ou  irrégularité 
des  règles;  libertinage,  crapule;  vérole;  virus  scorbutique, 
darlreux ,  scrophuleux ,  etc.  ;  abus  des  liqueurs  spiritueuses, 
du  café,  des  alimeus  salés,  épicés,  trop  succulens  ;  coït  trop 
fréquent;  tempérament  trop  ardent,  ou  faible,  relâché;  caco¬ 
chymie  ;  affections  tristes  de  l’âme  ;  antipathie  ;  défauts  de 
rapports  moraux  et  physiques  entre  l'homme  et  la  femme,  etc. 

Traitement.  On  ne  peut  remédier  à  la  stérilité,  qu’en  dé¬ 
truisant  ou  faisant  cesser  les  causes  qui  la  produisent.  Quel¬ 
ques  femmes  qui  avaient  la  matrice  sèche,  contractée  à  son 
ouverture,  ou  fermée,  se  sout  bien  trouvées  des  injections 
ou  fumigations  émollientes ,  ou  même  calmantes.  Les  injections 
astringentes  doivent  être  employées  ,  au  contraire ,  dans  le 
cas  de  relâchement,  d’atonie  ou  de  trop  grande  ouverture  de 
ce  viscère  ,  qui  ne  permet  pas  à  la  semence  de  l’homme  d’être 
retenue,  etc.  J’ai  été  consulté  par  des  hommes  trop  ardens 
aux  exercices  de  Vénus ,  et  qui  avaient  à  faire  k  une  femme 
très-froide.  J’ai  ordonné  k  celle-ci  les  alimeus  chauds  ,  épi¬ 
cés,  les  toniques  ,  les  excitans  de  tout  genre;  tandis  que  le 
mari ,  qui  abusait  «le  ces  moyens  ,  a  été  mis  k  l’usage  des 
rafraîchissons  ,  des  tempérons  ,  du  lait ,  etc.  J’ai  plusieurs 
fois  ,  par  ces  movens  simples  ,  procuré  k  des  époux  le  bon¬ 
heur  de  se  voir  renaître. 

La  femme  est  souvent  impuissante  ou  stérile ,  parce  qu’elle 
n’a  aucun  désir  pour  le  coït;  elle  est  absolument  insensible 
aux  approches  de  l’homme  :  les  lèvres  et  le  clitoris  u’éprou- 
vent  aucun  gonflement  ;  le  vagin  ne  se  contracte  point;  il  n’y 
a  pas  d’émission  d'humeur  prostatique.  Ordinairement  la 
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femme  est  pâle ,  ses  chairs  sont  molles  et  clouées  de  peu  de 
sensibilité  et  d’irritabilité  ;  elle  aime  le  repos  ,  elle  dort  beau¬ 
coup  ;  ses  yeux  ne  sont  pas  animés  ,  ils  annoncent  l’indiffé¬ 
rence  ou  plutôt  l’insensibilité.  L’homme  peut  être  aussi  cloué 
de  ce  tempérament  ;  c’est  dans  ces  cas  que  les  excitans  ,  dits 
aphrodisiaques ,  peuvent  être  utiles  comme  toniques.  (  V.  Im¬ 
puissance.  ) 

Les  moyens  généraux  contre  la  stérilité  ,  consistent  dans 
un  bon  régime  ,  l’exercice  en  plein  air ,  les  plaisirs  ,  récréa¬ 
tions  agréables,  amusemeus  variés,  voyages  aux  sources  d’eaux 
minérales,  où  se  trouvent  tant  de  sujets  de  distraction. 

Quant  aux  remèdes  spécifiques  ou  propres  à  faire  cesser  la 
stérilité  ,  nous  répétons  ,  avec  tous  les  vrais  médecins  ,  qu’il 
n’en  existe  pas  ;  que  tous  les  élixirs  ,  opiats ,  recettes ,  se¬ 
crets  fameux  ,  ne  peuvent  produire  qu’un  effet  fortifiant  ou 
analogue  aux  substances  qui  entrent  dans  leur  composition. 
Us  ne  sauraient  agir  d’une  manière  particulière  ou  spéciale  , 
sur  les  organes  génitaux  ,  ni  avoir  aucune  vertu  prolifique. 

Si  quelques  élixirs  ou  autres  toniques  ont  été  quelquefois 
efficaces  chez  des  personnes  faibles  et  cacochymes  ,  c’est  qu’ils 
agissent  en  relevant  le  ton  de  la  fibre  affaiblie  et  sans  ressort, 
qui  était  alors  la  cause  de  la  stérilité. 

A  toutes  les  causes  de  stérilité,  on  pourrait  peut-être 
ajouter  certaine  organisation  qui  semble  tenir  de  l’homme  : 
c’est  ce  qu’on  observe  chez  les  femmes  qu’on  appelle  vul¬ 
gairement  homrnasses.  On  les  reconnaît  aux  traits  suivans: 
elles  ont  la  peau  brune  et  basanée  ,  la  voix  forte  et  rauque, 
les  seins  peu  saillans,  la  poitrine  couverte  de  poils,  la  lèvre 
supérieure  et  le  menton  garnis  de  barbe  ;  elles  paraissent  in¬ 
différentes  pour  les  hommes  ;  elles  ont  des  règles  peu  abon¬ 
dantes  ;  les  travaux  et  même  les  plaisirs  des  hommes  ,  ont 
plus  d’attraits  pour  elles  que  ceux  de  leur  sexe.  C’est  ce 
que  Hippocrate  a  voulu  exprimer  par  l’aphorisme  suivant: 

Quœcumque  in  pubertate  incumbcre  meditantur ,  barbescunt: 

Et  quicumque  in  pubertate  succumbere  meditantur ,  non  barbescunt. 

STERNALGIE.  (  V.  Angine  de  poitrine.  ) 

STERNUTATOIRES  ,  Errhins  ;  médicamens  qui  excitent 
l’éternuement  et  provoquent  l’excrétion  plus  abondante  de 
l’humeur  de  la  membrane  des  fosses  nasales,  dite  morve. 

IN."  i.  Le  tabac,  les  feuilles  de  bétoine  séchées  ,  les  som¬ 
mités  d’origan,  dit  marjolaine,  la  moutarde,  le  pyrêthre  en 
poudre,  le  suc  de  poirée  humé  par  le  nez,  surtout  la  ptar- 
mique ,  dite  herbe  à  éternuer ,  achillea  plarmica. 

N.°  2.  P.  Iris  de  Florence  ,  un  gros;  poudre  de  feuilles  de 
hétoiue  ,  deux  scrupules  ;  mêlez. 
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N.°  S.  P.  Feuilles  de  betoine  pulvérisées  ,  uu  scrupule  j 
oxide  jaune  de  mercure,  deux  graius;  mêlez  bien. 

N.°  4-  P-  Feuilles  d’asarum,  trois  gros;  feuilles  de  marjo¬ 
laine  en  poudre,  un  gros;  oxide  jaune  de  mercure  ,  dit  tur- 
bitb  minéral,  uu  scrupule;  mêlez. 

N.°  5.  P.  Poudre  de  muguet ,  deux  gros  ;  poudre  de  bé- 
toiue  ,  un  gros  ;  ellébore  blanc,  Luit  graius  ;  mêlez. 

N.°  6.  P.  Feuilles  sèches  de  marjolaine,  d’asarum,  fleurs 
de  lavande,  de  chaque,  parties  égales;  réduisez  le  tout  eu 
poudre  et  mêlez. 

N.°  7.  P.  Poudre  des  fruits  du  marronier  d’Inde. 

N.°  8.  La  poudre  capitale  ,  ou  poudre  de  Saint-Ange ,  ph.  ; 
elle  11’est  composée  que  d’un  mélange  par  parties  égales  ;  île 
feuilles  de  bétoiue,  muguet  et  de  racine  de  cabaret,  le  tout 
réduit  en  poudre. 

On  conçoit  qu’il  suflit  le  plus  souvent  de  prendre  une 
seule  de  ces  poudres  :  leur  dose  est  une  prise  ,  soir  et  matiu 
ou  plus  souvent,  eu  guise  de  tabac. 

11  faut  prendre  garde  d’abuser  des  sternutatoires.  Us  sont 
contre-indiqués  par  l'habitude  aux  hémorrhagies  du  nez  ou 
des  poumons,  aux  hernies,  aux  affections  apoplectiques  ou 
nerveuses,  etc.  Toutes  ces  poudres  agissent  par  leur  vertu 
plus  ou  moins  irritante  sur  le  nerf  oltiietif  et  la  membrane 
du  nez,  et  peuvent  être  souvent  pernicieuses  parles  fortes 
secousses  quelles  occasionnent. 

Nous  ne  saurions  assez  nous  élever  contre  l’usage  habituel 
du  tahac ,  et  surtout  contre  le  nombre  effroyable  des  fu¬ 
meurs.  Le  tabac  est  une  plante  très-stimulante  et  stupéfiante: 
introduit  par  le  nez,  il  irrite  les  nerfs  qui  servent  à  l’odorat; 
il  y  fait  en  quelque  sorte  l’oflice  d’un  cautère  ,  ar  l’écoule¬ 
ment  continuel  de  l’humeur  qu’il  provoque.  Son  action  se¬ 
condaire  est  d’atoniser  les  fibres  du  cerveau  ,  de  porter  sur 
la  mémoire  et  sur  les  diverses  facultés  intellectuelles  qu’il 
affaiblit,  de  disposer  aux  maux  de  tête,  aux  étourdissemens  , 
aux  affections  paralytiques,  etc. 

I.’usage  de  fumer  est  encore  bien  plus  pernicieux.  La  fu¬ 
mée  du  tabac  provoque  une  excrétion  extraordinaire  de  la 
salive  fournie  par  les  glandes  de  la  bouche.  Or,  cette  saine 
est  une  humeur  infiniment  précieuse,  et  même  d’une  utilité 
indispensable  aux  fonctions  essentielles  qu’elle  a  h  remplir, 
dont  la  principale  est  la  digestion.  1.11e  sert  de  dissolvant 
aux  alimens,  avec  lesquels  elle  se  mêle,  soit  dans  la  bouche 
par  l’acte  de  la  mastication  ,  soit  dans  l’estomac  où  elle  par¬ 
vient  sans  cesse  par  la  déglutition,  (^ue  peut-il  donc  résulter 
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de  la  déperdition  considérable  qu’en  font  les  fumeurs?  Sinon 
des  maux,  d’estomac  ,  des  digestions  viornes ,  et  la  coliorle 
nombreuse  de  maladies  qui  vont  à  la  suite  de  ces  dernières, 
marasme,  fièvre  lente,  phthisie,  etc.,  etc. 

Les  jeunes  gens  d’ajourd’hui  avaient-ils  besoin  de  joindre 
cette  habitude  funeste,  aux:  débauches  de  tout  genre,  par 
lesquelles  ils  consument  si  rapidement  leur  vie  ? 

Les  cas  où  l’on  ordonne  l’usage  du  tabac  sont  aujourd’hui 
infiniment  rares  ;  car,  s’il  faut  provoquer  l’écoulement  d’une 
humeur,  établir  un  cautère  ,  peut-on  choisir  un  endroit  moins 
convenable  que  l’endroit  si  irritable,  où  viennent  s’épanouir 
les  premiers  filets  nerveux  qui  sortent  du  cerveau? 

L’usage  momentané  de  la  pipe  ne  peut  convenir  que  dans 
les  fluxions  catarrhales  et  non  inflammatoires  sur  les  dents  on 
sur  la  gorge. 

STOMACAGE  ;  mauvaise  bouche  ,  puanteur  de  la  bouche  ; 
état  de  la  bouche  qui  rend  l’haleine  fétide  ;  symptôme  du 
scorbut,  etc. 

STOMACHIQUES.  (  V.  Toniques.  )  % 

STRABISME  ;  mauvaise  disposition  des  yeux ,  qui  rend 
louche  ou  qui  fait  regarder  de  travers ,  soit  en  haut ,  soit 
en  bas,  soit  des  côtés. 

Ses  Causes  peuvent  être  :  déplacement  du  crystallin;  iné¬ 
galités  dans  la  surface  de  la  cornée;  différence  de  force  des 
yeux  ou  de  la  portée  de  la  vue  et  de  l’irritabilité  des  deux 
pupilles;  spasme  ou  contraction  des  muscles  du  globe  de 
l’œil;  défaut  de  correspondance  entre  les  muscles  moteurs 
des  yeux  ;  vice  naturel  ou  héréditaire.  Le  loucher  dépend 
le  plus  souvent  de  la  mauvaise  position  dans  laquelle  on 
met  les  nouveaux-ncs ,  par  rapport  à  la  lumière  ,  soit  en  les 
&isant  têter ,  soit  en  les  plaçant  toujours  du  même  coté ,  en 
sorte  que  les  efforts  qu’ils  font  habituellement  pour  diriger 
leurs  yeux  du  côté  du  jour,  donnent  une  plus  grande  force 
aux  muscles  d’un  côté  d’un  œil,  qu’à  leurs  antagonistes. 

Pronostic.  Le  strabisme  essentiel  est  suceptible  de  guéri¬ 
son,  lorsqu’on  remédie  de  bonne  heure  au -vice  d’habitude 
qui  le  cause;  mais  le  symptomatique,  ou  celui  qui  accom¬ 
pagne  une  affection  convulsive,  suit  le  sort  de  la  maladie 
qu’il  accompagne. 

Traitement.  11  est  le  même  pour  le  strabisme  naturel  et 
pour  l’accidentel.  Un  expose  constamment  les  enfans  en  tàce 
de  la  lumière  ,  soit  pour  l’allaitement  ou  le  coucher.  On 
prive  du  jour  le  bon  œil,  afin  de  forcer  l’autre  par  un  exer¬ 
cice  continuel,  à  reprendre  son  état  naturel.  Un  frotte  le 
front,  les  tempes  et  les  cm  irons  des  paupières,  avec  le  bau¬ 
me  de  Fioraventi,  la  liqueur  d’Hoffmann,  l’eau  de  Cologne, 
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ou  l’eau  de  la  reine  d’Hongrie.  On  fait  porter  un  masque, 
où  l’on  a  pratiqué  des  ouvertures  pour  les  veux.,  de  manière 
qu’ils  soient  obligés  de  regarder  toujours  en  ligue  directe.  Le 
strabisme  dépendant  de  la  convulsion  des  muscles  des  yeux, 
exige  le  traitement  approprié  à  l'affection  convulsive. 

STRANGURIE ;  écoulement  d’urine  goutte  à  goutte,  ac¬ 
compagné  de  chaleur,  ardeur  et  grauds  efforts  pour  uriner. 
V.  0 RiNES  (Suppression  des). 

STYPTIQUES  ;  médicamens  astringens  externes,  qui  ont 
la  propriété  de  resserrer,  crisper  les  vaisseaux  saus  faire 
escarre.  (  V.  Astringens  et  Résolutifs.  ) 

Mixtures  ,  solutions. 

N'.°  i.  P.  Eau,  huit  onces;  alun,  deux  gros;  dissolvez. 

N.°  2.  P.  Eau,  une  once;  vitriol  bleu,  deux  grains;  laite* 
dissoudre. 

N.°  3.  P.  Borax  en  poudre,  deux  gros;  eau  rose  distillée, 
teinture  de  mvrrhe ,  de  chaque,  uuc  once;  miel  rosat, 
deux  onces;  dissolvez. 

N.°  4-  P-  Acide  muriatique  et  miel,  deux  gros  de  chaque; 
mêlez. 

N.°  5.  P.  Acide  muriatique  ,  un  gros  ;  miel  rosat,  une  once  ; 
mêlez. 

On  imbibe  un  plumaceau  d’une  de  ces  liqueurs,  et  on  en 
touche  les  aphthes,  les  chancres,  etc.  (V.  Escarouques.  ) 

SUBMERSION.  (  V.  Asprtxie.  ) 

SUCCUBE.  (  V.  Cauchemar.  ) 

SUDORIFIQUES  ou  SUDORIFÈRFS  ,  Dt aphoristiques  ; 
médicamens  qui  provoquent  la  sueur  ou  la  transpiration  in¬ 
sensible;  Dépuratifs,  en  poussant k.  la  peau,  les  sudorifique* 
purifient  le  sang  et  les  humeurs. 

Apozcmes ,  décoctions  ,  tisanes. 

N.°  i.  P.  Racine  de  chardon-roland  et  de  bardane,  demi- 
once  de  chaque  ;  pareira  brava  ,  deux  gros  ;  faites  bouillir 
dans  trois  livres  d’eau ,  jusqu’à  réduction  à  deux  ;  mettez  à 
infuser  ,  feuilles  de  scolopendre,  de  scabieuse  et  de  capillaire, 
demi- poignée  de  chaque  ;  à  la  colature  ajoutez  esprit  de 
Mindérerus ,  demi-once  ou  une  once  ,  ou  deux  gros  terre 
foliée.  Dose  :  par  verrées  ,  dans  la  matinée ,  à  une  heure  de 
distance. 

N.°  2.  P.  Racine  de  scorsonère  ou  de  salsifis,  une  once  ; 
faites  bouillir  dans  une  livre  et  demie  d’eau  ,  jusqu’à  réduc¬ 
tion  à  une  livre  :  ajoutez,  miel,  une  forte  cuillerée. 

N°.  3.  P.  Racine  de  bardane,  une  once  ;  faites  bouillir; 
pendant  demi  -  heure  ,  dans  trois  livres  d’eau  ;  passez  et 
ajoutez  ,  miel ,  doux  cuillerées, 
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N®.  4.  P.  Racine  de  patience,  nne  once;  faites  bouillir, 
pendant  une  heure  ,  dans  deux,  livres  et  demie  d’eau  ;  passez. 

N°.  5.  P.  Fleurs  de  sureau  ,  de  coquelicot  ou  de  tilleul  , 
une  pincée  ;  mettez  h  infuser,  pendant  un  quart  d’heure  , 
dans  une  livre  d’eau  bouillante  ;  passez  et  ajoutez  ,  miel  ou 
sirop  commun ,  une  once. 

IV.  6.  P.  Racine  de  buis,  une  once;  faites  bouillir,  pen¬ 
dant  une  heure  ,  dans  deux  livres  d’eau  ;  passez. 

N°.  7.  P.  Tiges  de  douce-amère  contuses,  demi -once; 
faites  bouillir  ,  pendant  un  quart-d’heure  ,  dans  deux  livres 
d’eau  ;  passez. 

N“.  8.  P.  Rois  de  gaïae,  une  once;  faites  bouillir  jusqu’à 
réduction  de  moitié,  dans  deux  livres  d’eau,  sur  la  fin, 
ajoutez,  réglisse,  deux  gros. 

N°.  9.  P.  Rois  de  sassafras,  une  once  et  demie;  réglisse, 
deux  gros;  faites  bouillir  pendant  un  quart  d’heure. 

N°.  10.  P.  Feuilles  de  pensée,  viola  tricolor,  fraîches,  une 
poignée;  sèches,  demi-once  :  faites  bouillir,  pendant  demi- 
heure,  dans  une  livre  d’eau  ou  de  lait;  passez. 

N°.  11.  P.  Racine  de  salsepareille,  une  once;  faites  bouillir, 
pendant  demi-heure,  dans  deux  livres  d’eau;  sur  la  fin  mettez 
à  infuser,  sassafras,  un  gros;  passez. 

ÎN°.  12.  P.  Rois  de  gaïae  et  de  sassafras,  antimoine  cru, 
enfermé  dans  un  nouet,  de  chaque  demi-once;  faites  bouillir, 
pendant  demi-heure ,  dans  trois  livres  d’eau  ;  passez. 

JN°.  i3.  P.  Racine  de  salsepareille,  trois  onces;  faites  bouil¬ 
lir  dans  trois  livres  d’eau ,  jusqu’à  réduction  à  deux;  passez 
en  exprimant  fortement;  édulcorez,  si  vous  voulez,  avec  le 
miel  ou  le  sucre.  Dose  :  on  prend  de  ces  tisanes  à  volonté. 
On  ne  boit  que  quatre  ou  cinq  verres  par  jour  des  quatre 
dernières. 

Bains.  (V.  Eaux  minérales  ,  n°\  20  à  26.  ) 

Bains  de  vapeurs,  n.os  8,  25,  26,  (V.  Eaux  minérales .) 

Bols. 

W°.  14.  P.  Extrait  gommeux  d’opium,  un  grain;  antimoine 
cru,  huit  grains  ;  gomme  de  gaïae,  dix  grains,  laites  un  bol, 
avec  q.  s.  de  sirop  de  fleurs  de  tilleul,  pour  une  dose  :  ou 
vingt  graihs  thériaque  ;  dix  grains  fleurs  de  soufre  ;  autant  de 
camphre  ,  et  q.  s.  de  rob  de  sureau  :  pour  un  bol. 

N'J.  i5.  P.  Fleurs  de  soufre  ,  dix  grains;  panacée  mercu¬ 
rielle  et  extrait  de  fumeterre  ,  six  grains  de  chaque;  sirop 
de  fumeterre  ,  q.  s.  :  pour  un  bol. 

N°.  16/  P.  Extrait  de  jiulsatille  ,  anemone  pratensis ,  extrait 
de  fumeterre,  de  chaque,  dix  grains  :  pour  une  dose,  qu’on 
peut  répéter  le  soir. 
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N8.  17.  P.  Rosine  de  gaïae  en  poudre,  vingt  grains;  fleur* 
de  soufre,  crème  de  tartre,  de  chaque ,  un  scrupule  :  pouf 
dou\  l)ols.  Dose  :  un  bol ,  matin  et  soir. 

1S°.  18.  P.  Meurs  de  soufre  ,  diaphorétique  minéral,  de 
chaque,  quinze  grains  ;  éthiops  minéral,  dix  grains;  sirop 
de  fumeterre  ,  q.  s.  :  pour  uu  bol ,  à  prendre  chaque  matin. 

N°.  ig.  P.  Meurs  de  soufre  ,  antimoine  diaphorétique  non 
lavé,  mercure  doux  ,  de  chaque ,  dix-huit  grains;  résine  de 
gaïae  en  poudre  ,  un  scrupule  ;  poudre  de  Sabine,  huit  grains; 
confection  hamec  ,  demi-gros;  sirop  de  fumeterre ,  q.  S.  J 
pour  vingt-quatre  bols,  dont  on  prend  trois  ,  matin  et  soir. 

Bouillons. 

20.  P.  Maigre  de  veau,  six  onces;  racine  de  patience, 
de  bardane  ou  de  douce-amère,  demi-once  :  feuilles  de  sea- 
bieuse ,  fumeterre  et  pissenlit  ,  demi-poignée  de  chaque.  La 
racine  doit  bouillir  pendant  une  heure,  la  douce-amère  et 
les  herbes  seulement  quelques  instans  ;  après  quoi  l’on  passe, 
pour  avoir  une  écuellee  de  bouillon. 

N°.  2i.  P.  Maigre  de  veau  ou  de  mouton,  six  onces  ;  racine 
de  squine  ou  de  salsepareille,  demi-once;  feuilles  de  fume¬ 
terre  ,  de  seabieuse  et  de  cresson  ,  demi-poignée  de  chaque  : 
préparez  une  écuellee  de  bouillon,  comme  ou  vient  de  ld 
dire. 

Le  Bouillon  de  vipère  ,  n.  g ,  houil. 

Conserves  ,  Electuaires ,  O piafs. 

N°.  22.  P.  Conserve  d’année  et  fleurs  de  soufre  ,  partiel 
égales  de  chaque  ;  sirop  de  capillaire,  q.  s.;  pour  une  con¬ 
serve.  Dose  :  un  ou  deux  gros  ,  matin  et  soir. 

N°.  2S.  P.  Rob  de  sureau,  trois  onces;  uilre,  deux  gros; 
mêlez  bien  et  partagez  en  trois  doses  égales  ,  dont  011  prend 
«ne,  toutes  les  cinq  heures  ,  dans  un  verre  do  tisane  sudori¬ 
fique  ;  ou  donnez  la  même  dose  de  rob  seul. 

IS°.  2 4-  P*  Conserve  de  roses ,  deux  onces  ;  cinabre  d’anti¬ 
moine  ,  une  once  et  demie  ;  résine  de  gaïae  en  poudre,  une 
once;  sirop  de  gingembre,  q.  s.  Dose  :  une  cuiller  à  café  , 
matin  et  soir. 

Fumigations.  (  V.  Bains  de  vapeur,  et  Toniques  ,  n°.  24.  ) 

Juleps ,  MLrtures ,  Potions.  (V.  Julep  calmant  ,  n”.  24» 
et  Potion  tonique ,  n°\  36,  37.  ) 

1N“.  a5.  P.  Lan  de  seabieuse  ou  de  fleurs  de  sureau,  huit 
onces;  uilre  autimonié  ,  deux  gros  ;  esprit  de  Mindérerus, 
quatre  onces  ;  mêlez.  Dose  :  demi-tasse ,  toutes  les  heures. 

N.°  26.  P.  Lau  de  seabieuse  ou  de  coquelicot,  quatre  onces; 
rob  île  sureau,  un  gros;  esprit  de  Mindérerus,  douze  gout¬ 
tes;  kermès  minéral,  demi-grain;  uitre,  six  grains;  sirop  de 
capillaire,  demi-once;  mclcz  :  pour  une  dose,  à  prendre  le  soir, 
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N*  27.  P.  Eau  (le  scabieuse,  quatre  onces;  faites  dissoudre  ' 
confection  d’alkermès  ,  deux  gros  ;  ajoutez,  esprit  de  Min- 
dérerus  ,  demi-gros;  esprit  volatil  de  corne  de  cerf  succiné 
et  teinture  volatile  de  gaïae  ,  viugt  gouttes  de  chaque; 
kermès  mine'ral ,  deux  grains;  mêlez. "Dose  :  deux  cuillerées, 
toutes  les  heures. 

N.°  28.  Vin  d'Huxam.  P.  Vin  de  Malaga,  une  once  ;  éme- 
tique  ,  un  grain  ;  mêlez.  Dose  :  de  trente  à  quarante  gout¬ 
tes  ,  plusieurs  fois  le  jour. 

N.  28  lus.  P.  Eau  de  sureau,  une  livre  ;  camphre,  dix 
giains  ;  sel  ammoniac  ,  deux  gros  ;  sirop  de  guimauve  ou 
de  réglisse  ,  deux  onces.  On  peut  y  ajouter  deux  gros,  vin 
d'Huxam.  Dose  :  une  once  ,  de  deux  en  deux  heures. 

Pilules. 

N."  2g.  P.  Mercure  doux,  un  grain;  éthiops  antimonial  , 
dix  grains  ;  conserve  de  fumeterre  ,  q.  s.  :  pour  deux  pilu¬ 
les  ,  à  prendre  matin  et  soir. 

N.°  3o.  P.  Savon  blanc  ,  demi-once  ;  gomme  de  gaïae  , 
deux  gros  ;  faites  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  ^quatre 
ou  cinq,  matin  et  soir. 

N.°  3i.  P.  Fleurs  de  soufre  et  résine  de  gaïae,  de  chaque 
demi-once  ;  antimoine  crû ,  deux  scrupules  ;  faites  des  pilu¬ 
les  de  quatre  grains.  Dose  :  de  quatre  à  six,  deux  fois  le  jour. 

N.  32.  P.  Savon  blanc ,  ethiops  antimonial  ,  gomme  de 
gaïae,  extrait  de  douce-amère,  deux  gros  de  chaque;  con¬ 
serve  de  fumeterre  et  sirop  de  cinq  racines,  q.  s.  :  pour 
des  pilules  de  quatre  grains.  Dose:  quatre  ,  matin  et  soir, 
en  augmentant  tous  les  jours  d’une  pilule  ,  jusqu’à  la  dose 
d’un  scrupule  par  prise. 

N.  33.  P.  Gomme  de  gaïae,  extrait  de  douce-amère,  demi- 
once  de  chaque;  kermès  minéral,  trois  grains;  mêlez  et  di¬ 
visez  en  soixante-douze  pilules.  Dose  :  six  pilules,  quatre 
fois  le  jour. 

N.  34 .Pilules  de  Plumer.  P.  Soufre  doré  d’antimoine,  calo¬ 
mel,  un  scrupule  de  chaque;  rob  de  sureau  ,  q.  s.  :  pour  faire 
vingt-quatre  pilules.  Dose  :  une  ou  deux  ,  matin  et  soir. 

Les  pilules  calmantes ,  n.os  32 ,  33. 

Poudres. 

N.°  35.  P.  Antimoine  crû  ,  de  six  à  douze  grains. 

N.°  36.  P.  Fleurs  de  soufre  ,  huit  ou  dix  grains  :  pour  . 
une  dose  ,  qu’on  prend  deux  à  trois'  fois  par  jour  ,  dans  un. 
peu  d  extrait  de  fumeterre  ou  de  douce-amère  ,  dans  un 
pruneau  cuit ,  ou  de  toute  autre  manière. 

N,°  37.  P,  Fleurs  de  soufre,  de  dix  à  trente  grains  ;  mêlez 
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avec  quantité  égale  de  crème  de  tartre  ou  de  thériaque,  o* 
<lélavrz  dans  un  œuf  frais  ou  dans  trois  onces  d’eau  froide  : 
à  prendre  ,  matin  et  soir. 

N.°  38.  P.  Kermès  minéral  trois  grains  ;  camphre  ,  douze 
grains;  sucre,  quarante  grains;  mêlez  et  divisez  en  douze 
parties  égales.  Dose  :  une  prise  ,  toutes  les  heures. 

N.°  3g.  Poudiv  de.  Brew.  P.  Soufre  doré  d’antimoiije  et 
mercure  doux,  de  chaque,  un  grain;  extrait  de  l'uuietcrre  , 
q.  s.  :  pour  une  pilule,  à  prendre  matin  et  soir. 

N.°  4o.  Poudre  de  James.  P.  Sulfure  d'antimoine  ,  deux 
gros  ;  phosphate  de  chaux  calcinée  ,  un  gros  et  demi  ;  ni¬ 
trate  de  potasse,  quatre  gros;  mêlez.  Dose  :  un  gros. 

N.°  41.  Poudre  d’Ower.  P.  Sulfate  de  potasse  et  uitre,  un 
gros  de  chaque;  ipécacuanha ,  opium  pur,  dix-huit  grains 
de  chaque  :  mêlez.  Dose  :  quatre  grains  ,  toutes  les  trois 
heures,  dans  une  cuillerée  d’eau  chaude,  ou  de  douze  à 
vingt-quatre  grains  ,  le  soir  en  se  mettant  au  lit. 

]\°.  4?*  P*  Kermès  minéral,  six  grains;  sel  volatil  concret, 
un  gros;  opium  pur,  trois  grains  ;  sucre,  demi-once  ;  mê¬ 
lez  et  divisez  en  vingt-quatre  prises.  Dose  :  une  prise  de  trois 
en  trois  heures. 


N.°  43.  P.  Mercure  doux,  demi-gros;  kermès  minéral, 
demi-gros  ;  camphre ,  un  scrupule  :  triturez  et  mêlez  inté¬ 
rieurement  ,  en  favorisant  la  combinaison  avec  quelques 
gouttes  d’esprit  de  vin.  Dose  :  quatre  grains  ,  matin  et  soir. 

M°.  44-  Sirop  de  foie  de  soufre.  P.  Sulfure  de  potasse  ,  deux 
gros;  eau  de  scahicuse ,  huit  onces;  sucre,  une  livre;  faites , 
selon  l’art,  un  sirop.  Dose  :  de  demi-once  à  une  once,  une 
ou  deux  fois  par  jour. 


Sucs. 

45.  P.  Feuilles  de  fumeterre ,  de  scahieusc  etde  cresson, 
parties  égales  de  chaque  ;  extrayez-en  le  suc,  comme  il  est  dit 
au  n".  20,  rafrafe.  Dose  :  de  trois  h  quatre  onces. 

Tablettes  ou  pastilles  de  soufre. 

N°.  46.  P.  Fleurs  de  soufre,  trois  gros  ;  antimoine  crû  ,  un 
gros  ;  sucre,  six  gros  :  réduisez  le  tout  en  poudre,  et  faites  , 
avec  le  sirop  de  kermès,  des  tablettes  d’un  demi-gros.  Dose  : 
deux,  trois  fois  par  joui*. 


S  DETTE  ;  maladie  ainsi  nommée  à  cause  des  sueurs  con¬ 
sidérables  qui  l’accompagnent  au  commencement.  Elle  parut 

fiour  la  première  fois  en  Angleterre,  en  i483  ou  1480  ,  dans 
’arméc  de  Henri  \  11.  Elle  reparut  cinq  fois  dans  l’espace  de 
soixante  ans,  et  toujours  pendant  l’été.  En  iüay,  elle  infesta 
la  Hollande,  l’Allemagne  et  la  France,  où  elle  fit  périr  beau¬ 
coup  de  mande.  Eu  1713,  elle  reparut  pour  la  dernière  fois 
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en  Angleterre.  Les  symptômes  qui  accompagnaient  cette  es¬ 
pèce  de  suette  très -meurtrière ,  me  portent  à  croire  que  ce 
n’était  qu’une  fièvre  putride  maligne,  où  les  sueurs  étaient  uu 
symptôme  prédominant  et  sans  doute  pernicieux. 

La  suette  qui  parut  en  Picardie,  en  1718,  était  une  fièvre 
inflammatoire  ,  acconipaguée  de  sueurs  très-abondantes  ,  et 
qui  se  terminait  le  quatorzième  ou  vingtième  jour. 

troisième  espèce  de  suette  qui  se  montra  à  Toulouse  et 
le  long  du  canal  du  Languedoc  ,  eu  1782  ,  n’était  qu’une 
fièvre  milliaire  avec  sueurs  considérables  ,  qu’il  l'allait  abattre 
par  le  moyen  des  rafraîchissans ,  eu  tenant  les  malades  peu 
couverts  et  dans  un  air  peu  chaud. 

Le  Traitement  de  ces  différentes  espèces  de  suette  a  dû 
être  celui  des  maladies  dont  eiles  n’étaient  évidemment  qu’un 
symptôme  ;  en  cherchant  à  réprimer  les  sueurs  ,  par  les 
toniques  ,  dans  la  première  espèce  ;  par  les  rafraîchissans  ,  par 
les  acides  ,  etc.  ,  dans  les  deux  dernières. 

SUEURS  ;  moyens  de  les  combattre.  (  V.  Hectique  et  Ma¬ 
ligne  ,  F.  ) 

SUEURS  EXCESSIVES  OU  COLLIQUATIVES.  (V.  Suette  ; 
Hectique  et  Maligne  ,  F.  ) 

SUINTEMENT  DES  OREILLES  De£  ENFANS.  (V.  Ger¬ 
çures  ,  pag.  320.  ) 

SUPPRESSION  DES  FLUX  ,  etc.  )  V.  Hkmorrhoides  ,  Lo¬ 
chies  ,  Règles  ,  Urines.  ) 

SUPPURATIFS.  (V.  Emolliens  et  Maturatifs.  ) 

SUPPURATION  DES  OREILLES.  (V.  Gerçures.) 

SURDITÉ;  Tintement,  Sifflement,  Bourdonnement  d’oreil¬ 
les  ;  Ouïe  difficile  ,  confuse.  Je  mets  dans  ce  chapitre  tous 
ces  accidens  ,  parce  qu’ils  ne  sont  que  des  modifications  de 
la  surdité.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  surdité  de  naissance  qui 
est  accompagnée  de  l’absence  de  la  parole. 

Causes.  Endurcissement  du  cérumen  ou  matières  qui  s<? 
ramassent  dans  l’oreille;  sécheresse  ou  relâchement  ou  épais¬ 
sissement  de  la  membrane  du  tympan  ;  destruction  des  parties 
de  l’oreille  par  la  carie  ou  une  longue  suppuration;  action 
des  virus  vénérien  ,  scrophuleux  ,  dartreux  ,  teigneux  ,  etc.  ; 
dépôts  sur  l’oreille  otalgies  de  toute  espèce;  tumeur  dans 
le  cerveau  ;  paralysie  du  nerf  acoustique  ,  par  la  commotion 
ou  par  des  coups  portés  sur  la  tête,  par  le  bruit  du  canon, 
par  la  vieillesse  :  mais  l’engorgement  catarrhal ,  le  spasme  ou 
tension  nerveuse  de  l’oreille ,  la  présence  des  saburres  ,  des 
vers  dans  l’estomac,  l’engorgement  du  foie,  les  grands  allai- 
blissemens  de  tout  genre  ,  sont  les  causes  les  plus  communes 
du  bourdonnement  -d’orei]Ie6. 
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Pronostic.  11  se  modifie  selon  la  cause  qui  a  produit  la 
surdite,  d'après  l'âge  de  l'individu,  etc.  La  vieillesse,  la  des¬ 
truction  des  parties  organiques  ,  la  paralysie  du  nerf  de 
l'oreille  rendent  la  surdité  incurable.  Celle  qui  vient  de  nais¬ 
sance  est  pareillement  hors  des  ressources  de  l’art.  On  a 
quelque  espoir  de  guérison  pour  celle  qui  vient  de  quelque 
cause  accidentelle  ou  de  quelques  vices  des  humeurs.  La 
surdité  qui  survient  à  la  fièvre  maligne,  se  dissipe'  avec  la 
convalescence. 

Traitement.  11  est  relatif  aux.  causes  qui  out  produit  la  sur¬ 
dité.  Celle  qui  existe  dans  l’otalgie ,  exige  le  traitemeut  de 
l'inflammation  de  l’oreille.  Lorsqu’elle  provient  de  l’accumu¬ 
lation  tle  la  cire  ou  cérumen  dans  le  tond  de  l’oreille;  in¬ 
jection  d’eau  de  savon  et  de  miel,  ou  d’eau  de  mauves,  ou 
de  lait  chaud,  ou  laites  tomber  dans  l’oreille  de  l’huile  goutte 
à  goutte. 

Si  la  surdité  provient  des  sécheresses  de  l’oreille,  ce  qu’ou 
reconnaît  par  la  vue,  et  parce  qu’on  y  entend  mieux  par  un 
temps  humide,  et  que  les  grands  bruits  augmentent  la  surdité, 
on  injecte,  tous  les  soirs,  quelques  gouttes  du  mélange  suivant: 

P.  Huile  d'amandes  douces,  baume  oppodeltoch  liquide, 
n°.  33,  rrsol. ,  teinture  d'assa  fœtida,  demi-once  de  chaque; 
mêlez.  Après  l’injection,  bouchonnez  avec  uu  peu  de  coton. 

La  surdité  qui  dépend  de  trop  grande  humidité  de  l’oreille , 
se  reconnaît  à  ce  que  le  malade  entend  mieux  par  un  temps 
sec  et  que  le  grauil  bruit  lie  l’incommode  pas  :  les  vésica¬ 
toires  derrière  les  oreilles,  les  purgatifs ,  u"*  3,  4»  38,  3g, 
48  à  5o,  répétés  selon  les  cas,  sont  convenables. 

C>ii  recommande  encore  contre  les  surdités  en  général, 
l’introduction  d’un  ou  deux  grains  de  camphre,  d’ambre  gris, 
de  musc,  ouïes  injections,  matin  et  soir,  dans  l’oreille,  avec 
un  des  mél/ugcs  suivans  : 

P.  Esprit  de  lavande  et  eau  de  la  reine  d’Hongrie,  demi- 
once  de  yiiaque;  mêlez. 

P.  Essence  de  giroHe,  essence  de  romarin,  quatre  gouttes 
de  chaque;  teinture  de  castor,  deux  gros;  mêlez  :  pour  une 
injection. 

P.  Eau  de  fleurs  d’oranger  et  éther  sulfurique,  un  gros  de 
chaque;  mêlez. 

Les  moyens  suivans  sont  encore  recommandés. 

P.  Huile  de  girofle  tiède,  six  gouttes;  fait-les  tomber  dans 
l’oreille. 

*  P.  Hacinc  d’ellébore  noir,  une  once;  baies  de  genièvre, 
demi-once;  semences  de  cumin,  deux  gros;  feuilles  de  rfiuc 
et  d’absinthe,  de  chaque,  demi-poignée }  laites  bouillir  dans 
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dcnx  livres  d’eau  jusqu’à  réduction  de  moitié;  reçevez-en  la 
vapeur  chaude  dans  l’oreille,  à  l’aide  d’un  entonnoir  renversé. 

P.  Huile  (limandes  douces,  un  gros;  fiel  de  bœuf,  deux 
gros;  heaume  de  Horaventi ,  demi-gros;  mêlez  selon  l’art, 
imbibez  de  ce  baume  une  mèche  de  cotou,  et  introduisez-lar 
dans  l’oreille. 

Contre  le  bourdonnement  ou  bruits  sans  cause  manifeste  r 
qu'on  peut  attribuer  à  un  spasme  ou  à  uu  relâchement  de 
l’oreille;  antispasmodiques  eu  bols,  en  pilules ,  en  potions,  en 
injections,  etc.  ;  emplâtre  de  bourgogne  entre  les  épaules, 
n.“  io,  caust.  ;  bains  tièdes;  quelques  purgatifs,  n.°’  u  ,  17, 
ig  à  .*.4.;  injections  antispasmodiques  et  même  calmantes  dans 
l’oreille;  eau-de-vie  camphrée;  vapeurs  de  succin  reçues  dans 
l’orelllc. 

Si  ces  bourdonnemens  tiennent  à  un  engorgement  dans  la 
veine-porte;  sangsues  à  l’anus;  fondons  à  l’intérieur,  sucs 
d’herbes,  bouillons  ,  petit-lait.  On  doit  observer  que  les  per¬ 
sonnes  affectées  de  bourdonnement  sont  plus  tourmentées 
dans  la  solitude  et  dans  le  repos,  et  qu’elles  ne  trouvent  du 
soulagement  qu’au  milieu  des  agitations  et  du  tumulte,  de  ma¬ 
nière  que  le  bruit  qu’on  fait  autour  d’elles,  couvre  celui, 
qu’elles  ressentent  continuellement  dans  les  oreilles. 

Contre  la  surdité  qui  suit  quelquefois  la  guérison  des  fièvres 
aiguës;  application  à  la  nuque  d’un  emplâtre  composé  de  deux 
gros,  galbanum  et  d’un  gros,  camphre. 

L’électricité  a  produit  de  bons  effets  dans  plusieurs  espèces 
de  surdité,  notamment  dans  celles  où  la  sensibilité  du  nerf 
de  l’oreille  était  viciée. 

SYNCOPE',  Evanouissement  ;  faiblesse  ou  suspension  momen¬ 
tanée  de  l’action  du  cœur  et. des  poumons,  avec  diminution 
de  la  chaleur  naturelle  et  perte  de  connaissance.  La  syncope 
est  plutôt  un  symptôme  qu’une  maladie,  et  se  présente  sous 
trois  formes,  selon  qu’elle  est. plus  ou  moins  intense. 

i.°  Défaillance.  Diminution  subite  et  de  courte  durée,  du 
pouls,  des  battemens  de  cœur,  de  la  respiration,  des  sens  et 
du  mouvement  musculaire,  sans  perte  de  connaissance. 

2.0  Lipothymie.  Diminution  forte,  subite  et  de  courte  durée, 
des  sens,  du  mouvement  musculaire  et  de  la  faculté  de  con¬ 
naître  ;  respiration  et  pulsation  du  cœur  à  peine  sensibles  y 
froid  ;  pâleur. 

3.°  Syncope.  Sentiment  d’anxiété  et  de  langueur  autour  dis 
cœur,  accompagné  et  suivi  de  vertiges,  d’obscurcissement  de 
la  vue,  de  tintement  d’oreilles,  de  faiblesse  dans  la  respira¬ 
tion  et  dans  le  pouls.  Le  visage  et  toute  la  surface  du  corps, 
deviennent  pâles,  plus  ou  moins  froids ,  ensuite  livides,  sui¬ 
vant  la  durée  de  l’attaque.  L’cvercice  du  mouvement  voloa-* 
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taire  sc  trouve  le  plus  souvent  affaibli ,  quelquefois  suspen¬ 
du  ;  diminution  des  sens,  du  mouvement  et  de  la  chaleur, 
quelquefois  si  grande  ,  que  la  syncope  est  suivie  <fe  mort. 

Les  Symptômes  sont  h  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  l’as¬ 
phyxie.  (V.  Asphyxie.  ) 

Causes.  Affaiblissement  ;  gêne  du  cœur  et  de  la  circula¬ 
tion  du  sang;  pléthore;  grossesse;  poisons;  plaies;  gangrène; 
douleurs  violentes  ;  ouverture  d’uu  abcès  ;  vices  du  cœur  ou 
«les  vaisseaux  environnons  ;  anévrysmes  du  cœur;  pierres, 
polvpes,  vers,  contenus  dans  le  cœur;  adhérence  de  ce  der* 
nier  aux  parties  voisines  ;  hydropisie  du  péricarde  ;  passions 
de  toute  espèce,  telles  que  crainte,  terreur,  colère,  sur¬ 
prise,  joie  vive,  antipathie,  vue  de  certains  objets;  certaines 
odeurs;  habitation. dans  un  lieu  trop  chaud,  où  il  y  a  beau¬ 
coup  de  personnes  réunies;  respiration  des  vapeurs  du  char¬ 
bon  ou  autres;  saignée;  fièvres;  accès  «le  fièvre  intermitten¬ 
te;  faiblesse;  inanition;  évacuations  excessives;  abus  du  coït; 
hystérie;  épilepsie  et  toutes  sortes  d’affections  neigeuses; 
scorbut  ;  transport  de  differentes  humeurs  sur  la  région  du 
cœur. 

Traitement.  11  doit  être  relatif  h  la  nature  des  causes  prin¬ 
cipales  que  nous  venons  d’énumérer  :  dans  la  syncope  plé¬ 
thorique  ,  la  saignée;  dans  la  gastrique  ,  un  vomitif.  Celles 
qui  proviennent  des  vices  dans  le  cœur,  sont  incurables;  les 
syncopes  hystériques  ou  nerveuses  demandent  les  potions  anti¬ 
spasmodiques. 

Dans  toutes  les  espèces  de  syncopes,  la  pléthorique  ex¬ 
ceptée,  on  doit  réveiller  l’énergie  du  principe  sensitif,  par 
Jes  moyens  excitans  :  situation  horizontale  du  corps,  au  milieu 
d’uu  air  pur  et  frais,  tous  les  vêteinens  étant  desserrés;  irro¬ 
ration  ou  aspersion  du  visage  avec  de  l’eau  fraîche  et  du  vi¬ 
naigre;  liqueurs  spiritueuses  introduites  dans  la  bouche,  et. 
surtout  alcali  volatil,  dont  on  met  six  à  huit  gouttes  dans  un 
«lemi-verre  d’eau;  vinaigre  fort,  alcali  volatil,  eau  «le  Luce , 
de  Cologne,  etc. ,  introduits  dans  le  nez;  poudre  «le  tabac  ou 
autres  sternuta foires  ;  frictions  douces,  légères  et  continuelles 
sur  la  poitrine,  le  ventre  et  les  extrémités;  irritations  du 
oanal  intestinal ,  au  moyen  des  lavemens  de  tabac  ;  ou  urti¬ 
cations,  titillations,  vésicatoires,  ventouses,  cataplasmes  de 
moutarde  sur  les  jambes  et  les  pieds.  Dans  la  syncope  qui 
suit  une  attaque  de  vapeurs,  (\.  Hystérie.)  Dans  celle  qui 
est  produite  par  une  forte  colère  <îu  chagrin  violent,  les  anti¬ 
spasmodiques  toniques  ,  comme  vingt  gouttes  de  liqueur 
d’Hoffmann,  de  teinture  de  castor,  «le  succiu  ou  d’éther,  don¬ 
nées  dans  üne  cuillerée  «l’eau  de  fleurs  «l’oranger.  Les  al i— 
mens  sont  nuisibles,  tant  «juc  la  yiolcuce  du  saisissement 
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dure.  Lorsqu’on  est  menacé  d’une  syncope,  il  suffit  le  plus 
souvent  pour  la  prévenir,  de  se  transporter  à  l’air  libre,  et 
de  boire  un  verre  d’eau  fraîche. 

SYPHILIS,  Vérole,  Maladie  vénérienne,  IÎübas  des  Es¬ 
pagnols,  Mal  espagnol,  Mal  français,  Mal  de  Naples,  Feu 
persan  des  ludous;  maladie  contagieuse,  qui,  scion  le  plus 
grand  nombre  d'auteurs  n’est  connue  que  depuis  la  decouverte 
de  l 'Amérique,  en  149'i,  d’où  clic  a  été  apportée  en  Europe; 
et  qui  ,  selon  d’autres,  a  existé  de  tout  temps,  ou  s’est  déve¬ 
loppée  spontanément  dans  le  quinziéme  siècle,  sans  exportation. 

Symptômes.  Ils  sont  très-nombreux  et  très-variés.  Voici  les 
principaux  ,  qui  se  succèdent  ordinairement  dans  l’ordre  sui¬ 
vant  :  chancres  ou  ulcères  syphilitiques,  sur  le  gland,  les  gran¬ 
des  lèvres,  sur  le  bout  des  mamelles,  sur  les  lèvres,  etc.  (  V. 
Chancres.);  bubons  ou  poulains  aux  aines  (V.  Iîubons)  ulcères 
à  la  bouche  et  à  la  gorge  ,  érosion  du  voile  du  palais,  etc.  ; 
maux  de  gorge  ;  coryza  ;  parler  gras  ou  du  nez  ,  toux  fati¬ 
guante  ;  ulcères  du  nez ,  de  la  membrane  muqueuse ,  avec 
carie  des  os  palatins,  de  l’antre  maxillaire  ,  des  sinus  fron¬ 
taux  ,  des  os  turbinés  et  du  vomer  ,  dont  la  perte  cause  la 
difformité  du  nez  ,  avec  écoulement  ichoreux  et  fétide;  érup¬ 
tions  ou  pustules  sur  la  surface  du  corps  ;  taches  brunes , 
rouges  ,  couleur  de  cuivre;  croûtes  dartreuscs,  humides  ou 
sèches,  surtout  au  front,  au  bord  ou  sur  le  cuir  chevelu  ; 
chute  du  poil  ;  lèpres;  ulcères  corrosifs  aux  parties  génitales ; 
pourriture  du  membre  viril;  douleurs  vagues  ;  excoriations; 
ulcères  autour  de  l’anus;  verrues  ou  poireaux,  ragades,  fis¬ 
sures,  condylomes,  thym,  crêtes,  marisca  ,  choux-fleurs; 
nodus,  tophuz ,  gommes,  ou  tumeurs  du  périoste  et  des  ten¬ 
dons  (V.  Condylomes,  Spina-ventosa,  etc.  );  tintemens 
d’oreilles  ,  surdité  ;  opthalmie  ;  crevasse  ou  gerçures  de  la 
paume  de  la  main  ,  de  la  plante  des  pieds  ;  peau  dure  ,  sèche  , 
avec  inégalités  ,  comme  dans  l’éléphantiasis  ;  douleurs  noc¬ 
turnes  fréquentes,  se  faisant  sentir  le  plus  souvent  au  cou» 
aux  tempes ,  dans  les  mâchoires  ;  grande  irritabilité  ;  affec¬ 
tions  convulsives;  vertiges,  tremblemens  ;  paralysies  ;  cé¬ 
phalalgies;  anxiétés;  insomnies  ;  pâleur ,  et  lividité  du  visage; 
yeux  caves;  perte  d’appétit;  maigreur;  fièvre  hectique. 

Les  symptômes  particuliers  aux  femmes  sont ,  cancer  aux 
mamelles  ;  suppression  ou  flux  immodéré  des  menstrues  ;  squir- 
rhes  ,  ulcères  à  la  matrice  ;  stérilité  ;  fausses  couches  o-u  ac¬ 
couchement  d’enfans  ayant  le  corps  couvert  de  gales,  do 
pustules,  d’ulcères,  etc. 

Causes.  Coït  avec  une  personne  infectée,  soit  que  les  symp¬ 
tômes  d’infection  paraissent  au  dehors ,  soit  qu’ils  soient 
encore  cachés  dans  le  sang  ;  baisers  ;  frottemens  on  attouehe- 
>uens  de  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit ,  surtout  si  ces 
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parties  ont  été  excoriées  ou  blessées;  lancettes,  couteaux  oq 
autres  instrumens  infectés  du  virus  syphilitique  ;  transplanta¬ 
tion  des  dents;  hérédité;  allaitement,  etc.  On  a  vu  à  l'hô¬ 
pital  des  Capucins,  à  Paris  f  uue  fille  vierge  qui  a  gagné  un 
ulcère  vénérien  au  palais,  en  prenant  un  peu  de  café,  restes 
du  déjeuuer  de  sa  mère  vérolée. 

Traitement.  Le  mercure  et  les  sudorifiques  sont  les  seuls  an- 
tisvphilitiques  connus;  mais  il  faut  les  administrer  avec  saga¬ 
cité  et  discernement,  et  relativement  à  Page,  au  tempéra¬ 
ment,  au  climat,  aux  saisons,  à  la  constitution  régnante,  etc. 
J/ï  malade  ne  peut  faire  usage  du  mercure,  s’il  est  attaqué 
d’une  fièvre  nerveuse ,  hectique  ou  inflammatoire ,  ou  du 
scorbut ,  des  écrouelles,  du  cancer,  de  la  cachexie,  ele. 
Tel  malade  ne  pourra  prendre  le  mercure  intérieurement , 
qui  le  supportera  mieux  eu  friction  et  réciproquement.  Tel 
sera  dérangé  par  une  préparation  mercurielle,  qui  s’accom¬ 
modera  mieux  d’une  autre  :  aussi  donnerons-nous  plusieurs 
préparations  différentes  de  ce  métal  précieux  ,  et  qui  est 
encore  le  seul  spécifique  de  la  maladie  vénérienne. 

On  fera  prendre  au  malade  ,  si  l’on  veut  ,  un  bain  tiède, 
deux  fois  par  semaine,  h  une  température  de  vingt-huit  de¬ 
grés  au  thermomètre  de  IVaumur.  11  quittera  tous  les  bijoux 
d’or.  Il  passera  ensuite  aux  frictions  qui  doivent  être  préfé¬ 
rées  dans  les  cas  ordinaires  :  le  malade  se  les  administrera  lui- 
même, ou  si  c’est  une  autre  personne  qui  lui  fasse  les  frictions, 
cclle-ci  aura  les  mains  couvertes  d’un  gant  ou  d’une  vessie.  On 
sc  servira  de  l’onguent  mercuriel  fait  au  double,  ou  onguent 
gris,  qui  se  compose  en  mêlant  ensemble  parties  égales  de 
mercure  et  de  saindoux.  Dose  :  un  gros,  dont  on  donnera  une 
friction,  d’un  jour  cnlr’autres,  dans  l'intérieur* du  la  jambe, 
de  la  cuisse  et  des  bras,  eu  frottant  doucement,  pendant 
demi-heure  ou  une  heure.  On  commence  par  la  jambe ,  la 
cuisse,  l'avant-bras  et  le  bras  d’un  côté,  procédant  ensuite 
«le  la  même  manière  siu*  les  membres  du  côté  opposé.  Au 
bout  de  quelques  jours,  on  pourra  porter  la  dose  de  l’on¬ 
guent  à  deux  gros.  Ou  évitera  de  faire  des  frictions  sur  la 
poitrine,  sur  le  ventre  et  aux  parties  naturelles.  Trente  fric¬ 
tions,  ou  trois  onces  d’onguent  suffisent  ordinairement  pour 
déraciner  un  virus  syphilitique  qui  n'est  pas  ancien  :  ou  con¬ 
tinue  cependant  les  frictions,  pendant  encore  trois  semaines. 
Si  la  maladie  est  invétérée,  et  si  la  peau  et  les  os  sont  offensés, 
il  faudra  quelquefois  jusqu’à  trois  mois  pour  obtenir  une  gué¬ 
rison  complète  ou  jusqu’à  huit  onces  d’onguent. 

Les  signes  auxquels  on  reconnaît  que  le  mercure  a  passé 
dans  le  sang ,  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  destruction  du 
virus,  sont  :  i.°  la  diminution  ou  la  disposition  des  symp¬ 
tômes  syphilitiques  ;  a,°  i  ainaigrisscmeut  des  malades  qui 
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étaient  gras;  l’affection  de  la  bouche  connue  par  une  saveur 
de  cuivre;  la  tumeur  des  gencives;  la  salivation.  Si,  dans 
le  cours  des  frictions ,  ces  signes  se  montrent,  on  suspend 
l’usage  du  mercure;  on  donne  un  purgatif,  n.0’  2G,  27,  3o,  3t; 
un  bain  chaud.  On  lait  gargariser  avec  les  gargarismes  adou¬ 
ci  ssans  ,  lorsque  l’inflammation  de  la  bouche  est  forte,  même 
avec  addition  de  dix  gouttes  laudanum  ;  et  sur  la  fin  avec 
l’eau  de  chaux  faible,  ou  les  gargarismes  astringens ,  n.°*  21  à 
23  ,  26 ,  ou  : 

P.  borates  de  soude,  une  once;  faites  fondre  dans  une 
livre  d’eau  bouillante;  ajoutez,  miel,  deux  onces.  Dose  :  une 
cuillerée  qu’on  fait  tenir  souvent  ç|ans  la  bouche. 

Si  le  mercure  procure  des  sueurs  immodérées  ,  011  donne 
le  quinquina,  n°\  34,  35,  3g,  40,  toniq.;  mais  il  11e  faut 
pas  prendre  intérieurement  le  quinquina  en  même- temps 
que  le  mercure.  S’il  cause  une  irritation  générale  ,  un  calmant 
tous  les  soirs,  n.°‘  9  ,  14  à  16,  18,  19,  35,  V.  Mercurielles 
(Maladies),  et  on  suspend  le  traitement  pour  quelques  jours. 
Les  personnes  grasses  doivent  boire  tous  les  jours,  pendant 
l’usage  du  mercure,  quatre  ou  cinq  verres  d’une  tisane  su¬ 
dorifique  ,n°‘.  8  à  i3.  On  doit  éviter  soigneusement  le  froid. 

Bell  veut  qu’on  se  serve  de  l’onguent  mercuriel  fait  au 
tiers;  il  fait  continuer  les  frictions  jusqu’à  deux  mois  :  mais 
quand  la  maladie  est  grave,  il  veut  qu’on  commence  par  une 
plus  grande  dose  de  mercure,  deux  ou  trois  gros  d’onguent 
par  exemple. 

Si  l’on  veut  donner  le  mercure  à  l’intérieur  : 

P.  Sel  ammoniac ,  un  gros  et  demi;  eau  distillée,  demi- 
once;  mêlez  et  ajoutez  à  la  solution,  mercure  sublimé  cor¬ 
rosif,  demi-gros;  mêlez  et  ajoutez  a  la  solution  ,  autant  de 
mie  de  pain  blanc  qu’il  en  faut  pour  absorber  toute  l’humi¬ 
dité  et  former  une  masse  ,  qu’on  divise  en  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  pilules.  Dose  :  une  ,  matin  et  soir,  en  augmen¬ 
tant  tous  les  jours  d’une  pilule  jusqu’à  huit.  Ce  sont  les  pilu¬ 
les  spécifiques  de  la  pharmacopée  de  Genève. 

P.  Mercure  pur,  extrait  mou  de  réglisse,  une  once  de 
chaque  ;  triturez  jusqu’à  parfaite  disparution  du  mercure  ; 
alors  ajoutez  ,  poudre  de  réglisse  ,  un  gros  :  faites  des  pilules 
de  cinq  grains.  Dose  :  une  ou  deux  pilules,  matin  et  soir. 

Pilules  de  Terras. 

I*.  Onguent  mercuriel  fait  à  moitié,  demi-once;  poudre 
d’althæa  ou  mie  de  pain  ,  q.  s.  ;  faites  une  masse,  scion  l’art, 
pour  diviser  en  cent  quarante-quatre  pilules.  Dose  :  trois 
pilules  dans  une  cuillerée  d’eau;  on  augmente  successive¬ 
ment  la  dose  ,  jusqu’à  douze  pilules  par  jour,  il  faut  quel¬ 
quefois  jusqu’à  trois,  onces  d’onguent  pour  une  cure. 
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Pilules  de  Sédhillot.  P.  Pommade  mercurielle  ,  trois  onces  ; 
savon  médicinal,  deux  onces  ;  amidon  ou  poudre  de  réglisse, 
une  once;  mêlez  et  faites  des  pilules  de  cinq  grains.  Dose  ; 
deux  de  ces  pilules,  le  matin  à  ieun,  pendant  quatre  jours, 
en  buvant  par-dessus  uu  verre  uc  tisane  sudorifique ,  n.°‘  3, 
8;  on  augmente  la  dose  d’une ,(  puis  de  deux  pilules,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  neuf  ou  douze  pilules  par  jour,  en  trois 
prises  dans  la  journée.  (Je  traitement  doit  durer  trente  jours 
dans  les  affections  récentes,  et  cinquante  jours,  daus  celles 
qui  sont  plus  anciennes. 

Aux  teinpéramens  délicats,  on  donne  les  pilules  de  mer¬ 
cure  gommeux.  (  V.  Gonorrhée.  ) 

Si  l’on  préfère  le  mercure  dissous  ,  on  a  la  liqueur  suivante  , 
dite  de  VanSwicten. 

P.  Sublimé  corrosif,  huit  grains  ;  faites  dissoudre  dans  q.  s. 
d’esprit  de  vin  ;  incorporez  le  tout  dans  eau  distillée  ,  une 
livre.  Dose  :  tous  les  matins,  une  cuiller  à  café  daus  une 
tasse  d’eau  d’orge,  de  lait  ou  de  tisane  de  graine  de  chenevis 
ou  de  guimauve;  seize  ou  dix-huit  grains  de  ce  sel  mercuriel, 
suffisent  ordinairement  à  la  cure  :  l’on  ajoute  quelques  fric¬ 
tions  pour  les  personnes  robustes.  La  liqueur  dé  l~an-Swie.ten 
doit  être  préférée  dans  les  climats  froids,  aux  frictions.  M. 
Pelletan  veut  qu’on  prenne  demi  -  cuillerée  de  la  solution  de 
sublimé  dans  un  verre  d’eau  d’orge,  en  ajoutant,  sirop  de 
salsepareille  et  de  gomme  arabique,  une  cuillerée  de  chaque, 
et  qu’on  répète  la  prise  d’heure  en  heure,  jusqu’à  quatre  ou 
cinq  par  jour. 

1  a  préparation  suivante  a  l’avantage  d’empêcher  que  le 
mercure  ne  porte  à  la  bouche. 

P.  Mercure  revivifié  du  cinabre,  un  gros;  mucilage  de 
somme  arabique,  deux  gros;  hrovez  le  tout,  jusqu’à  ce  que 
le  mercure  ait  disparu  ;  peu  à  peu  ajoutez,  en  remuant  tou¬ 
jours,  eau  de  cannelle  simple,  huit  onces  ;  sirop  balsamique, 
demi-once.  Dose  :  une  cuillerée,  soir  et  matin. 

Pour  d’autres  préparations  mercurielles  ,  (  V.  Gonorrhée.  ) 

Lorsqu’on  ne  peut  employer  le  mercure  qu’en  lavement  : 

P.  Nitrate  de  mercure  ou  sublimé  corrosif,  deux  à  trois 
grains;  faites  dissoudre  dans  douze  onces  d’eau  distillée.  Dose  : 
ce  lavement,  une  ou  deux  fois  par  jour. 

Lorsque  la  vérole  est  ancienne ,  les  mercuriaux  convien¬ 
nent  moins  que  les  sudorifiques;  combinés  avec  l’opium, 
quand  il  y  a  douleurs  fortes  et  exostoses  ,  et  avec  le  quinquina, 
s’il  y  a  atonie  générale.  C’est  dans  ces  maladies  anciennes  qua 
conviennent  les  sirops  sudorifiques  ;  le  sirop  de  Cuisinier;  dose  : 
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une  ou  deux  onces;  le  sirop  dépuratif  de  M.  Majault;  le  rob 
antisyphilitique  de  YAjfecleur,  qui  n’est,  dit-on,  qu’une  disso¬ 
lution  rapprochée  de  salsepareille.  On  leur  «associe  une  dose 
plus  ou  moins  forte  de  sel  mercuriel,  suivant  le  tempérament 
de  l’individu  et  la  gravite  de  la  maladie.  L’on  donne ,  par 
exemple,  une  cuillerée  de  la  liqueur  de  V  an-S\vieten  dans  un 
verre  de  tisan  e  siulorifique ,  nu.  i3.  On  recommande  aussi, 
dans  ce  cas,  lé  sirop  mercuriel,  dit  de  Bellet ,  qui  se  donne 
à  la  dose  d’une  cuillerée  ordinaire  dans  un  verre  d'eau  ,  tous 
les  matins,  et  d’une  cuiller  h  café  pour  les  enl’ans.  La  com¬ 
position  de  ces  remèdes  se  trouve  dans  les  pharmacopées  et 
dans  le  formulaire  de  M.  Cadet ,  pag.  \~t\. 

M.  Aubert  nous  a  fait  connaître  qu’on  guérit  à  Marseille , 
dans  l’espace  de  trente  à  cinquante  jours ,  les  affections  vé¬ 
nériennes  les  plus  invétérées,  au  moyen  des  pilules,  de  l’opiat 
et  de  la  tisane  suivans. 

Pilules  arabiques.  P.  Séné,  racine  d’herbe  à  éternuer ,  aga¬ 
ric  ,  de  chaque,  un  gros;  mercure  et  sublimé  corrosif,  de 
chaque  ,  demi-gros  ;  miel,  q.  s.  :  mettez  en  poudre  ce  qui  doit 
l’être;  triturez  le  mercure  et  le  sublimé  corrosif,  jusqu’à  ce 
qu’on  n’aperçoive  aucun  globule  de  substance  minérale ,  et 
faites  une  masse  pilulaire  que  vous  diviserez  en  pilules  de 
cinq  grains. 

Opiat.  P.  Salsepareille,  cinq  onces;  squine ,  trois  onces; 
noisettes  torréfiées  ,  demi-once;  girofle,  un  gros  ;  miel ,  q.  s.  : 
faites  un  opiat  selon  l’art. 

Tisane.  P.  Salsepareille,  deux  onces;  racine  de  squine, 
une  once;  eau,  douze  livres  ;  faites  bouillir  jusqu’à  réduction 
à  huit  livres. 

Le  malade  prend  le  matin  une  pilule,  et  par-dessus  un 
verre  de  la  tisane.  Une  heure  après  ,  il  avale  six  dragmes 
d’opiat  et  un  second  verre  de  la  tisane.  Le  soir  il  prend,  de  1* 
même  manière  que  dans  la  matinée,  une  nouvelle  pilule  ,  une 
seconde  dose  d’opiat  et  deux  verres  de  la  tisane. 

M.  Chrétien  propose  pour  la  guérison  de  la  vérole  les  pré¬ 
parations  d’or,  qui  ont  un  effet  aussi  sûr,  dit-il,  que  le  mer¬ 
cure  ,  sans  avoir  aucun  de  scs  inconvéniens.  11  fait  frotter  sur 
la  langue ,  une  fois  le  jour,  un  quinzième  ou  un  douzième 
de  grain  de  muriate  d’or  et  de  soude  ,  préparé  de  la  ma¬ 
nière  suivante. 

Dans  une  dissolution  nitro- muriatique  d’or  étendue  avec 
de  l’eau  pure  ,  jetez  un  même  poids  de  muriate  de  soude  des¬ 
séché  à  celui  de  l’or  dissous;  faites  chauffer  le  mélange  pour 
faire  fondre  le  muriate  de  soude ,  et  procédez  ensuite  à  l’é¬ 
vaporation  à  un  feu  doux  jusqu’à  siccité  ;  pulvérisez  le  sel 
dans  un  mortier  de  verre,  taudis  qu’il  est  encore  chaud,  et 
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conservez-le  dans  un  flacon  bien  bouché.  On  doit  soignprdans 
la  préparation  de  ce  sel  son  degré  de  dessication.  Si  ou  le 
pousse  trop  loin  ,  une  partie  du  muriate  d’or  se  décompose  et 
le  métal  pousse  à  l'état  d’oxide  jaune;  si,  au  contraire,  on 
ne  le  faisait  pas  assez  dessécher ,  ce  sel  serait  avec  excès 
d’acide  ,  inconvénient  qu’il  faut  éviter.  On  mêle  un  grain  de 
ce  muriate  ,  avec  deux  grains  de  poudre  de  racine  de  réglisse 
ou  d’iris  de  )  lorence,  ou  avec  toute  autre  poudre  végétale 
bien  fine  et  desséchée  ,  et  on  divise  en  quinze  prises,  Letté 
quantité  épuisée,  la  même  dose  est  divisée  en  quatorze,  en¬ 
suite  en  treize,  enfin  en  douze  prises,  ce  qui  lait  environ 
deux  mois  de  traitement  ou  quatre  grains  de  muriate  d’or  et 
soude  :  souvent  trois  grains  suflisent  à  la  guérison.  Lorsqu’on 
emploie  l’or  divisé ,  on  1’admiuislie  comme  ci-dessus,  depuis 
un  grain  par  jour,  jusqu’à  deux  et  même  trois. 

Tour  diviser  l’or,  on  triture  des  feuilles  de  ce  métal  dans 
un  mortier  de  verre ,  avec  du  beau  miel  blanc.  Un  verse 
ensuite  de  l’eau  chaude  dans  le  mortier,  pour  dissoudre  le 
miel  ;  on  filtre  et  on  obtient  l'or  en  poudre  sur  le  filtre. 
Lorsqu’on  emploie  l’oxide  d’or  précipité  par  la  potasse  ou 
par  letain  ,  on  commence  par  demi-grain  ,  en  augmentant 
d’autant  tous  les  huit  jours  ,  jusqu’à  ce  que  la  dose  soit  por¬ 
tée  à  deux  grains. 

11  faut  observer  que  le  muriate  d’or  est  un  excitant  assez 
puissant  du  système  lymphatique  ;  c’est  pourquoi ,  on  peut 
donner  au  malade,  pendant  son  usage,  le  petit— lait ,  les 
bains  tièdes.  L’oxide  d'or  précipité  par  l’étain  est  ensuite  le 
plus  actif;  celui  qui  est  précipité  par  la  potasse  l’est  moins, 
ainsi  que  l’or  dans  son  état  de  pureté. 

Ceux  qui  se  serviront  de  l’oxide  ou  du  muriate  d’or,  doi¬ 
vent  être  prévenus  que  ces  préparations  laisseront  sur  le  linge 
une  tache  indélébile,  s’ils  essuyent  le  doigt  sans  l’avoir  lavé. 
On  doit  garder  la  salive,  pendant  une  minute  après  la  fric¬ 
tion;  on  peut  l’avaler  sans  inconvénient ,  surtout  lorsqu  on 
la  fait  pendant  ou  après  le  repas,  re  qui  est  indifférent.  Liiez 
les  femmes,  on  peut  porter  les  frictions  sur  les  grandes  lè¬ 
vres.  Je  n’ai  point  donné  ce  remède  ;  mais  je  tiens  de  quel¬ 
ques  médecins  qui  l’ont  éprouvé  ,  qu’il  est  frès-actif ,  et  qu’il- 
faut  beaucoup  en  surveiller  les  cllets,  parce  qu’il  irrite 
beaucoup. 

Traitement  de  queUpies  symptômes  irréguliers. 

Contre  les  gerçures  ou  crevasses  qui  se  forment  quelque¬ 
fois  dans  la  paume  des  mains  et  sur  la  planle  des  pieds,  l’on¬ 
guent  citrin  ,  ph. ,  ou  l’onguent  mercuriel  rouge  (\.  Chan¬ 
cres),  dont  on  frotte  ces  parties,  une  ou  deux  lois  par  jour. 
Lorsque  celles-ci  sont  rouges  et  très-sensibles,  ces  onguens 
seraient  trop  inilaus  ;  ou  emploie  l'onguent  ou  le  cérat  de 
Saturne,  ph. 
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Contre  la  croûte  ou  matière  gommeuse  qui  s’engeiulrc 
quelquefois  sur  les  paupières  des  vénériens;  l’eau  de  Gou- 
lard,  n.°  22,  ré  sol.  ,  appliquée  sur  les  cils;  l’onguent  citriu, 
mêlé  à  parties  égales  de  saindoux... 

Contre  l’irritabilité  ,  l’insomnie,  les  douleurs,  tant  univer¬ 
selles  que  particulières,  dites  ostéocopes,  parce  qu’elles 
semblent  se  fixer  exclusivement  dans  la  substance  des  os  ; 
le  mercure  à  petites  doses  :  les  bains  ;  la  poudre  de  Dowerf 
n.°  4*j  sudor.;  l’opium,  n.os  14  à  16,  i3  ,  ig,  33,  34,  calm. 

Contre  )a  fièvre  irrégulière  ,  le  mercure  h  doses  ménagées. 
Contre  la  fièvre  lente  d’irritation,  le  quinquina  ,  le  lait  et 
l’opium. 

Contre  la  pulmonie  syphilitique,  les  petites  doses  de  mer¬ 
cure  ,  la  tisane  de  salsepareille  doivent  être  données  en 
même  temps  que  le  lichen  d’Islande,  n.°  16,  loniq.  ,  et  la 
diète  lactée.  (  Phthisie,  pag.  n8.  ) 

Contre  leà  douleurs  et  autres  affections  produites  par  le 
mercure.  V.  IYIercutu elles  (  Maladies.) 

Le  Régime  dans  la  vérole  doit  être  en  général  tempérant 
et  adoucissant  ;  mais  ,  quand  la  maladie  est  ancienne  ,  ou  doit 
permettre  quelques  légers  toniques ,  uu  peu  de  vin ,  etc. 

Les  enfans  nouveaux-nés,  les  nourrissons  ,  sont  sujets  à. 
la  maladie  vénérienne;  ils  peuvent  la  tenir  de  la  semence 
des  pareils  ,  ou  la  contracter  pendant  leur  passage  par  le  va¬ 
gin  ,  ou  la  prendre  au  mamelon  ou  par  des  baisers  donnés 
par  une  bouche  impure.  Quel  que  soit  le  moyen  par  lequel 
ils  l’ont  contractée,  la  vérole  s’annonce  chez  ces  jeunes  su¬ 
jets  ,  par  des  aphthes,  des  ophtalmies,  des  écoulemens  vi- 
ruiens  par  le  nez,  les  oreilles,  le  vagin,  le  nombril,  par 
l’érosion  de  la  cornée,  par  des  ulcérations  et  des  pustules  à 
•la  peau,  des  boutons  purulens,  des  chancres  aux  parties  gé¬ 
nitales  et  h  l’anus  ,  des  végétations  et  des  excroissances, 
l’onglade  des  pieds  et  des  mains,  etc.  Quand  la  maladie  se 
manifeste  à  l’époque  de  la  naissance  de  l’enfant,  c’est  com¬ 
munément  sous  la  forme  d’une  efflorescence  érysipélateuse, 
qui  s’étend  sur  tout  le  corps.  La  peau  est  entamée,  rouge  et 
fournit  une  espèce  de  pus;  chez  d’autres,  les  ongles  des 
doigts  des  pieds  ou  des  mains  ne  sont  pas  formés.  D’autres 
fois,  l’éruption  se  manifeste  vers  le  douzième  jour  de  la  nais¬ 
sance  ,  autour  de  l’anus ,  sur  les  fesses  et  aux  environs  des 
parties  de  la  génération. 

Le  Pronostic  de  la  maladie  vénérienne  chez  les  enfans  est 
défavorable.  Ces  malheureuses  victimes  du  désordre  de  leurs 
parens,  périssent  avant  de  voir  le  jour,  ou  peu  de  temps 
après  leur  naissance  ;  la  yçrolç  est  toujours  diitjcile  à  guérit; 
duu§  luge  teftdj-e. 
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Traitement.  Certain*  particiens  n’ont  voulu  exposer  qae 
la  nourrice  à  l’usage  des  inercuriaux.  Ils  l’ont  soumise  aux 
frictions  et  à  la  boisson  d’une  tisane  sudorifique ,  surveillant, 
avec  soin,  l’action  de  ces  médicamens  sur  l’enfant.  Un  tient, 
en  même  temps ,  ce  dernier  dans  la  plus  grande  propreté. 

Le  traitement  mixte ,  c’est-à-dire  ,  celui  qui  est  administré 
à  la  nourrice  et  à  Tentant  en  même  temps,  est  celui  qui 
réussit  le  mieux.  On  prescrit  à  la  mère  les  boissons  délayan¬ 
tes  ,  les  bains  ,  les  légers  purgatifs  ;  ou  passe  ensuite  à  l’on¬ 
guent  mercuriel  en  frictions  ,  à  la  dose  de  demi-gros  ou  un 
gros,  tous  les  deux  jours;  ou  bien  à  la  liqueur  de  1  an- 
Swieten ,  dont  on  donne  un  huitième  de  dose  à  demi-dose, 
tous  les  matins,  à  jeun.  Tour  tisane,  décoction  de  riz,  de 
salsepareille  ou  de  Lardarje  ,  n.°  .3 ,  sudor.  Quand  la  maladie 
est  ancienne  ,  on  combine  ces  remèdes  avec  les  sudorifiques 
en  bols  ,  en  pilules  ou  en  poudres.  On  traite  aussi  le  nour¬ 
risson  par  le  sublimé  ,  par  les  frictions  ou  par  le  mercure 
doux  ,  proportionnant  la  dose  à  son  âge  et  à  ses  forces.  Pour 
un  enfant  de  six  mois,  le  sublimé  se  donne  à  la  dose  d'un 
vingt-quatrième  de  grain  ;  pour  celui  d’un  à  trois  ans  ,  à  la 
dose  d'un  douzième  de  grain  ;  pour  celui  de  trois  à  cinq 
ans  ,  à  un  huitième  de  grain  ,  dans  trois  onces  de  lait.  L’en¬ 
fant  supporte  très-bien  aussi  le  mercure  doux ,  à  la  dose 
d’un  quart  ou  d’un  cinquième  de  grain  ,  administré  trois 
fois  le  jours  ,  et  mêlé  avec  du  sucre.  L’oxide  de  mercure 
noir  produit  des  etfets  avantageux  à  la  dose  d’un  demi-grain 
dans  un  julep  adoueissant ,  répété  trois  fois  dans  la  joui  née. 
Un  de  ces  remèdes,  pris  pendant  un  mois  ,  tait  disparaître 
tous  les  symptômes  ;  mais  il  est  nécessaire  de  le  continuer 
encore  quelque  temps,  quand  Tentant  jouit  d'une  bonne 
santé.  C’est  une  mauvaise  et  cruelle  pratique  que  celle  de 
donner  à  Tentant  une  nouvelle  nourrice;  car,  celle-ci  con¬ 
tracte  bientôt  la  maladie. 

Les  femmes  enceintes  doivent  être  traitées  de  la  maladie 
vénérienne.  On  ne  doit  pas  attendre  ,  comme  certains  le  con¬ 
seillent,  qu’elles  aient  accouché.  Un  les  prépare  au  traitement, 
par  des  légères  saignées  ou  purgations ,  selon  qu’elles  sont 

Ïiléthoriques  ou  qu’elles  ont  contracté  des  matières  saburra- 
es  ;  par  les  antispasmodiques  et  les  caïmans,  s’il  y  a  irritation 
nerveuse.  Dans  tous  les  cas,  on  emploie  les  bains  tièdes  et  les 
boissons  délayantes  :  ou  passe  ensuite  aux  frictions  mercuriel¬ 
les  à  moitié  dose ,  ou  aux  autres  préparations  de  ce  métal 
les  plus  douces.  La  liqueur  de  Van  Swieten  ne  se  prend 
d’abord  qu’à  un  quart  de  dose.  L’on  monte  successivement 
jusqu’à  moitié  dose,  et  même  jusqu’à  la  dose  entière.  Ou  peut 
donner  le  mercure  doux  à  la  dose  de  deux  grains,  pendant 
les  premiers  jours  ,  et  ensuite  à  celle  de  quatre  grains,  et 
rarement  au  delà ,  de  peur  d’excitcr  la  salivation  :  ou  fait 
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prendre  une  tisane  légèrement  sudorifique. ,  n.05  i  à  8.  S’il 
existe  des  pustules  ou  chancres  aux  parties  génitales,  on  es¬ 
saye  de  les  guérir  par  les  frictions  et  applications  locales  avec 
l’onguent  mercuriel,  etc.,  de  peur  que  l’enfant  ne  contracte 
la  maladie  au  passage  lors  de  l’accouchement,  s’il  ne  l’avait 
pas  déjà  reçue  dans  la  matrice. 

SIW1NS  ou  SIBBENS.  (V.  Pian.) 


TAC  TEI 

T  ACHES  DE  LA  CORNÉE  oo  DE  L’ŒIL ,  nommées  TAIES. 
(  V.  Albugo.  ) 

TACHES  DE  LA  PEAU  et  DE  ROUSSEUR.  (V.  Éphelides.) 

TARENTISME.  (V.  Mélancolie.) 

TAUPE.  (  V.  Loupe.  ) 

TEIGNE,  Rache  ;  pustules  ou  vésicules  qui  se  montrent  à 
la  tête  ,  attaquant  particulièrement  le  cuir  chevelu  et  dégé¬ 
nérant  bientôt  en  petits  ulcères  couverts  de  croûtes,  tantôt 
sèches,  tantôt  humides,  qui  s’étendent  et  finissent  par  se  join¬ 
dre.  Elles  forment  des  plaques  jaunes  ou  grises,  dont  une  par¬ 
tie  ou  tout  le  cuir  chevelu  est  recouvert;  les  teigneux  éprou¬ 
vent  une  démangeaison  plus  ou  moins  considérable  et  quel¬ 
quefois  des  cuissons  vives.  Lorsque  la  teigne  a  duré  long¬ 
temps,  elle  porte  ses  ravages  sur  toute  la  peau,  et  détermine 
la  chute  des  cheveux  qui  ne  reviennent  plus.  Dans  les  teignes 
invétérées ,  les  glandes  du  cou  sont  souvent  engorgées.  Cette 
maladie  attaque  les  eulàns ,  depuis  un  jusqu’à  sept  ans,  sur¬ 
tout  ceux  qui  ont  la  peau  naturellement  sèche  et  couverte  de 
rousseurs.  L’age  adulte  y  est  rarement  sujet.  Le  docteur  Ali- 
bert  a  établi  cinq  espèces  de  teignes  :  la  faveuse ,  la  granulée ,  la 
furfuracée ,  l’ amiantacée  et  la  muqueuse.  Mais  toutes  ces  dis¬ 
tinctions  ne  changent  rien  au  traitement. 

Ou  ne  doit  pas  confondre  la  teigne  avec  les  croûtes  de  lait. 
Celles-çi  occupent  ordinairement  la  face  ou  s’étendent  sur  le 
visage,  etc.;  la  teigne  n’attaque  que  le  cuir  chevelu.  Quand 
les  croûtes  de  lait  sont  détachées,  la  peau  parait  rouge,  hu¬ 
mide,  entière,  sans  crevasses,  sans  ulcères,  sans  déchirures; 
au  lieu  que,  dans  la  teigne,  la  peau  est  découpée  par  des  cre¬ 
vasses  ulcérées.  Le6  premières  n’arrivent  qu’aux  enfans  qui 
tettent,  et  la  teigne  le  plus  souvent  aux  enfans  sevrés;  elles 
guérissent  assez  facilement,  tandis  que  la  teigne  est  en  géné¬ 
ral  une  maladie  très-opiniâtre, 
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Les  croûtes  teigneuses  ont  donné  h  l’analyse  chimique,  Sur 
cent  parties,  soixante-dix  albumine  coagulée  ,  dix-sept  géla¬ 
tine,  cinq  phosphate  de  chaux,  et  un  peu  d’eau. 

Causes.  —  Prochaine  :  Virus  particulier.  —  Occasionnelles  : 
Disposition  héréditaire;  mauvaise  nourriture;  malpropreté; 
crasse  de  la  tète  qui  s’échauffe  et  fermente  ;  les  virus  sero- 
phuleux  et  vénérien  compliquent  souvent,  la  teigne  et  la  ren¬ 
dent  très-dilhcile  à  guérir.  11  n’est  pas  prouvé  qu’elle  ne  soit 

fias  contagieuse.  Elle  guérit  souvent  par  la  seule  révolution  de 
a  puberté. 

Traitement.  Cette  maladie  est  susceptible  d'une  prompte  et 
facile  répercussion;  l'humeur  se  porte,  dans  ce  cas,  de  pré¬ 
férence  sur  la  rate  ,  le  foie  et  les  poumons ,  où  elle  cause 
des  phthisies,  des  hvdropisies  mortelles,  il  faut  donc  com¬ 
biner  le  traitement  interne  avec  les  topiques,  qui  ne  doivent 
être  qu’adoucissans.  On  fait  prendre,  pendant  plusieurs  mois, 
le  petit-lait,  les  dépuratils  sudorifiques ,  sucs  d’herbes,  tisa¬ 
nes  ,  apozèines ,  bouillons.  On  lait  avaler  dans  une  cuillerée 
d’un  de  ces  liquides,  huit  grains  de  soufrij  et  trois  grains  mer¬ 
cure  doux  h  un  enfant  de  cinq  ans  ,  qu’on  purge  tous  les 
huit  jours,  avec  deux*ou  trois  pilules  de  Belos'te.  On  lui  fait 
prendre ,  en  même-temps ,  les  bains  tièdes.  Les  moyens  ex¬ 
ternes  sont  un  cautère  ou  un  vésicatoire  au  bras,  qu’on  en¬ 
tretient  jusqu’il  l’âge  de  sept  ans.  Douches  sur  la  tête  avec 
l’eau  artificielle  de  Barcges,  et  frictions  avec  une  pommade 
composée  de  parties  égales  de  fleurs  de  soufre  et  de  cérat 
ordinaire.  Les  moyens  doux  sont  les  meilleurs  ,  quand  même 
ils  seraient  les  plus  longs.  On  propose  cependant  les  trai- 
temeus  suivans  : 

On  recouvre  le  cuir  chevelu  avec  une  emplâtre  composé 
de  gomme  ammoniaque  dissoute  dans  le  vinaigre  et  étendue 
sur  de  la  toile.  Deux  mois  suffisent  pour  qu’on  ne  trouve  , 
après  cette  époque,  aucune  trace  d’éruption,  scion  Desault. 

I.a  pommade  de  Murray  est  composée  d’une  partie  préci¬ 
pité  blanc  de  mercure  et  huit  parties  onguent  rosat  ;  frottez 
la  teigne  avec  une  portion  de  cette  pommade,  grosse  comme 
un  pois ,  une  ou  deux  fois  par  jour ,  pendant  une  semaine  ; 
continuez  ces  frictions  après  que  le  mal  a  disparu;  purgez 
tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  avec  le  jalap  ,  n.“*  68  ,  71  ,  et 
suivez  un  régime  doux. 

Autres  pommades. 

P.  Charbon  en  poudre,  une  partie;  fleurs  de  soufre,  deux 
parties;  cérat,  cinq  parties;  mêlez:  mêmes  frictions. 

P.  Meurs  de  soufre  et  de  charbon  ,  deux  parties  de  cha¬ 
que  ;  suie  et  quinquina,  une  partie  de  chaque;  cérat,  q. 
s,  :  pour  faire  une  pominadej  Ou  donne  en  même  temps 
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intérieurement  ,  le  matin  ,  quatre  ou  cinq  grains  d’un  mé¬ 
lange  de  parties  égales  d’éthiops  martial  ,  d’éthiops  minéral 
et  d’antimoine  diaphorétique. 

La  méthode  employée  à  l’tlôtel-Dieu  de  Paris,  consiste 
dans  l’usage  de  la  tisane,  n.°  xo  ,  sudor.  ;  d’une  pilule, 
matin  et  soir,  composée  d’un  grain  calomélas  et  d’un  grain 
d’oxide  d’antimoine  sulfuré  jaune  ,  incorporés  dans  la  con¬ 
serve  de  tilleul  ;  dans  l’application  ,  pendant  huit  jours , 
d’un  cataplasme  émollient  ;  ensuite ,  dans  de  fréquentes  lo¬ 
tions  de  la  partie  malade  ,  avec  une  solution  de  six  çi’ains 
sublimé  corrosif  et  six  grains  vitriol  bleu  dans  deux  livi'es 
d’eau  :  on  applique  des  compresses  imbibées  de  ce  liquide  y 
et  on  continue  ainsi  jusqu’à  parfaite  guérison. 

Murray  propose  les  pilules  de  ciguë,  n.°  34,  fond.,  en 
diminuant  les  doses  de  deux  tiers  pour  un  enfant  de  quatre 
ans  (  toutes  les  doses  ,  dans  cet  article  ,  sont  pour  à  peu 
près  cet  âge  );  des  lotions  avec  la  décoction  des  feuilles  de 
ciguë,  une  poignée  sur  deux  livres  d’eau,  coupée  avec  le 
lait  chaud  ,  et  il  fait  porter  ,  jour  et  nuit,  un  bonnet  rem¬ 
pli  de  feuilles  de  ciguë  cuites  à  l’eau. 

Pommade  de  Barlow.  P.  Savon  blanctd’Espagne  ,  un  gros 
et  demi  ;  sulfure  de  soude  récent ,  trois  onces  ;  eau  de 
chaux  ,  sept  onces  et  demie  ;  alcohol  rectifié  ,  deux  gros  : 
mêlez.  On  en  frotte  plusieurs  fois  la  tête,  matin  et  soir,  en 
la  laissant  sécher  sans  y  toucher.  Les  croûtes  se  détachent, 
tombent  et  laissent  les  parties  au-dessous  parfaitement  saines, 
et  cela  sans  tourmenter  le  malade  ,  soit  par  la  coupe  des 
cheveux  ,  soit  en  lui  rasant  la  tête. 

On  applique  aussi  deux  fois  par  jour  ,  matin  et  soir  ,  des 
feuilles  de  choux  en  double  sur  la  tête  ,  ayant  soin  d’hu- 
mecter  auparavant  les  croûtes,  quand  elles  sont  sèches,  avec 
un  peu  d’huile  ou  de  beurre. 

Un  médecin  allemand  vante  les  moyens  suivans  : 

P.  Soufre  doré  d’antimoine,  mercure  doux,  sucre  blanc, 
de  chaque  un  gros  ;  mêlez.  Dose  :  ti'ois  à  quatre  grains  , 
matin  et  soir.  Ou  fait  des  frictions  en  même  temps  sur  les 
croûtes  teigneuses,  avec  l’onguent  suivant  s 

P.  Vert-de-gris  *  mercure  doux,  de  chaque,  un  scrupule; 
pommade  récente ,  dix  gros  :  mêlez.  Les  croûtes  tombent 
très-promptement,  en  }es  frottant  avec  une  brosse  ordinaire. 

Enfin ,  la  méthode  par  arrachement ,  moyen  douloureux 
et  très-cruel  que  nous  ne  conseillons  pas ,  consiste  à  couper 
les  cheveux,  le  plus  près  possible;  à  faire  tomber  les  croûtes 
au  moyen  des  émotliens  en  fomentations  ,  ou  en  faisant  des 
frictions  avec  le  beurre  frais ,  la  crème  récente  ou  le  céi'at 
de  Galien ;  et  à  couvrir  ensuite  toute  la  partie  affectée  avec  un 
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cm  pl  Ire  ou  calotte  de  poix  de  flourgogne  ,  étendue  sur  de  la 
toile  neuve,  ou  avec  uu  emplâtre  composé  de  poix,  3  parties,  et 
de  farine  de  seigle,  i  partie,  bieu  mêlées  avec  16  parties  de  vi¬ 
naigre  :  ce  mélange  est  assez  tenace,  lorsqu’il  est  applique  sur 
nue  ctolfe  de  laine.  On  laisse  l’emplâtre,  quatre  ou  cinq  jours; 
après  quoi  on  le  soulève,  en  arrachant  en  meme  temps  les  che¬ 
veux  qui  y  tiennent.  Ou  fait  des  applications  fréquentes  de 
cet  emplâtre,  pendant  deux  à  trois  mois,  et  à  chaque  lois, 
on  emporte  une  certaine  quantité  de  cheveux.  Ou  enduit 
ensuite  la  tête  de  cérat  de  soufre  ,  pour  compléter  la  gué¬ 
rison.  , 

S’il  est  des  teignes  qui  cèdent  aux  topiques  les  plus  sim¬ 
ples  ,  il  eh  est  aussi  contre  lesquelles  tous  les  moyens  sont 
infructueux;  telles  sont  les  teignes  compliquées  d'un  vice 
scrophuleux  ou  vénérien,  héréditaire. 

On  doit  suivre  toutes  les  règles  de  la  propreté  et  un  régime 
adoucissant. 

TENESME,  Épreintes  :  envies  continuelles  ,  douloureuses, 
d’aller  à  la  garde  robe  ,  sans  presque  rien  rendre. 

Cette  affection  est  purement  symptomatique  ;  elle  se  montre 
dans  les  diarrhées  ,  les  dyssenteries  ,  dans  le  calcul  de  la 
Vessie  ,  dans  les  ulcères  ou  fistules  de  l’anus  ,  dans  les  bémor- 
rhoïdes  ,  la  constipation.  Les  épreintes  sont  aussi  produites  par 
la  grossesse,  par  la  présence  des  ascarides,  et  par  l'action  irri¬ 
tante  sur  le  rectum  des  matières  bilieuses  ou  âcres  à  leur  sortie 
du  fondement;  par  l’usage  des  purgatifs  ou  dés  eaux  miné¬ 
rales  ;  par  uu  carcinome  situé  entre  la  vessie  et  le  rectum; 
enfin,  par  tout  ce  qui  est  capable  d’enflammer  ,  d’irriter  cet 
intestin. 

Traitement.  Il  doit  être  dirigé  vers  la  maladie  dont  le 
ténesme  est  le  symptôme. 

Cependant  ,  de  quelque  cause  que  dépendent  les  épreintes, 
on  doit  en  général  travaillera  calmer  l’irritation  de  l’intestin, 
par  les  fomentations  ,  fumigations ,  lavemeus  ,  émollicns  ou 
caïmans  ;  par  l’emploi  des  onguens  adoucissons  et  caïmans  ; 
par  l’usage  h  l’intérieur  des  tisane»  adoucissantes  et  rafraî¬ 
chissantes ,  eau  de  veau,  petit-lait,  tisane  de  riz  ou  d’orge, 
etc.;  même  par  un  julep  calmant  pris  le  soir,  ou  distribué 
en  trois  ou  quatre  doses  dans  la  jouruée,  il."*  i5,  17,  23. 

Régime  adoucissant,  surtout. 

TÉNIA,  dit  ver  solitaire.  (V.  Vers.) 

TESTICULES  (Atrophie  des.)  Les  testicules  se  fondent, 
se  détruisent,  se  dessèchent  et  deviennent  si  petits,  si  mai¬ 
gres,  qu’ils  ne  peuvent  plus  faire  leurs  fonctions  ,  qui  est  de 
sécréter  la  semence  :  il  en  résulte  l’impuissance  la  plus  abso¬ 
lue  ,  lorsque  les  deux  testicules  sout  atrophies  à  la  fois,  ce 
qui  est  rare. 
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Les  causes  de  cette  affection  peuvent  être  l’abcès  du  testicule  , 
sa  compression  ,  son  froissement  prolongé  par  l’habitude  de 
l’équitation  ou  des  vetemeus  trop  serrés  ;  l’application  trop 
prolongée  des  fondans  ,  des  répercussifs ,  etc.  L’on  conçoit 
que  le  traitement  consiste  dans  la  cessation  des  causes  occa¬ 
sionnelles  de  la  maladie,  et  qu’il  est  par  conséquent  pure-; 
ment  préservatif. 

TESTICULES  (  Inflammation  ,  Tumeur  des  ).  Le  gonfle¬ 
ment  de  l’un  des  testicules  est  un  accident  commun  dans  la 
gonorrhée.  11  peut  survenir  dans  tous  les  temps  de  celle-ci 
mais  il  a  lieu  le  plus  souvent  dans  sa  dernière  période.  Lors¬ 
qu’il  survient  dans  le  fort  de  la  maladie  ,  il  est  plus  long  et 
plus  difficile  h  guérir.  Il  n’y  a  ordinairement  qu’un  des  testi¬ 
cules  d’affecté;  mais  lorsque  le  gonflement  quitte  l’un,  il  se 
porte  souvent  sur  l’autre  :  quelques  malades  sont  sujets  pen¬ 
dant  long-temps  à  ces  récidives. 

Symptômes.  Tension  et  douleur  obtuse  à  l’une  ou  l’autre 
aîné  ,  qui  s’étend  le  long  du  cordon  spermatique  jusqu’au 
scrotum  ;  gonflement  d’abord  de  l’épididyme  ,  qu’on  trouve 
dur  et  douloureux  au  toucher;  mais  dans  peu  de  temps  le 
testicule  lui-même  se  gonfle,  devient  dur,  et  la  tumeur  ac¬ 
quiert  bientôt  une  grosseur  considérable,  quelquefois  énorme  ; 
peau  des  bourses  plus  unie  qu’à  l’ordinaire  ;  douleur  souvent 
vive  ;  irritation  générale  ;  pouls  fréquent  et  dur  ;  peau  sèche  ; 
altération;  douleurs  des  lombes;  nausées,  vomissemens.  Celte 
tumeur,  qu’on  nomme  improprement  cliaude-pisse  tombée 
dans  les  bourses ,  n’est  pas  produite  par  un  transport  du  virus 
de  l’urètre  dans  le  testicule ,  mais  par  la  communication  de 
l’inflammation  de  l’urètre,  qui  gagne  le  lng  des  conduits  diffé- 
rens  jusqu’au  testicule. 

Causes.  Pour  l’espèce  vénérienne ,  suppression  de  l’écou¬ 
lement  de  la  gonorrhée;  constipation  forte;  exercice  violent; 
froid  sur  la  partie;  injection  irritante;  purgatifs  répétés;  abus 
des  astriugens  ;  régime  échauffant  ;  coït  ;  contusions  ;  intro¬ 
duction  d’uue  bougie  ou  tout  autre  stimulus  dans  le  canal  des 
urines. 

Traitement.  Saignée  générale,  sangsues  près  du  périnée  ou 
à  l’anus.  Tisanes ,  émulsions  rafraîchissantes  :  les  caïmans  sur¬ 
tout,  à  cause  de  la  grande  irritation  de  la  partie  ,  sont  très- 
efficaces  dans  cette  maladie,  tels  que  les  n.05  14  à  16,  18, 
19,  33,  34,  etc.,  pris  une  ou  deux  fois  dans  la  journée,  et 
le  soir  principalement.  Les  bains  tièdes  pourraient  être  em¬ 
ployés  avec  avantage.  Applications  sur  les  testicules,  des  plu- 
maceaux  imbibés  de  laudanum  liquide,  ou  des  cataplasmes 
êmolliens  ,  auxquels  on  ajoute  ce  même  laudanum.  On  fait 
aussi  ce  cataplasme  avec  la  mie  de  pain  et  une  forte  décoc¬ 
tion  de  têtes  de  payots  blancs ,  ou  avec  une  forte  savonnade 
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cl  île  la  mie  île  pain  ,  le  foui  saupoudré  île  camphre.  On  se 
sert  encore  île  l’eau  végcto-minérale  ,  n.°  22,  résol. ,  appli¬ 
quée  par  le  moyeu  des  compresses  sans  cesse  renouvelées  ou 
humectées;  lavement  émollient  :  après  le  premier  ou  le  se¬ 
cond  de  ces  lavemens ,  on  en  donne  un  de  calmant ,  qu’on 
peut  réitérer  une  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Position 
horizontale  dans  le  lit  :  l’on  porte  un  suspensoir.  On  travaille 
à  rétablir  l’écoulement  de  la  gonorrhée ,  eu  exposant  les  par¬ 
ties  génitales  à  la  vapeur  de  l’eau  chaude,  et  en  injectant 
du  lait  chaud;  par  le  moyeu  des  cataplasmes  émolliens  sus¬ 
dits  dont  on  entoure  la  verge.  Dans  les  cas  graves,  inocula¬ 
tion  du  virus  de  la  gonorrhée.  Après  la  guérison  de  cette 
maladie,  l’épididyme  conserve  ordinairement  quelque  petite 
dureté  h  l’un  des  bouts  du  testicule,  ce  qui  rend  celui-ci 
sujet  à  se  tiunéûcr  de  nouveau  dans  une  prochaine  chaude- 
pisse. 

La  tumeur  du  testicule  qui  serait  la  suite  d’un  coup  ou 
d’une  compression  sur  les  bourses  ,  doit  être  traitée  de  même 
parla  méthode  rafraîchissante,  adoucissante  et  calmante, 
susdite. 

Lorsque  le  cordon  des  vaisseaux  spermatiques  s’énllamme 
et  se  tuméfie  sans  aucune  affection  du  testicule,  même  trai¬ 
tement  que  ci-dessus.  L’induration  ou  squirrlie  du  testicule  , 
qui  peut  être  la  suite  de  la  tumeur,  doit  être  traitée,  avec 
beaucoup  de  soins  ,  par  les  onctions  mercurielles  et  les  ca¬ 
taplasmes  émolliens  ou  fondons  de  cigiie ,  etc. 

Régime.  11  doit  être  rafraîchissant  et  adoucissant. 

La  tumeur  des  testicules  est  le  plus  souvent  la  suite  d’une 
gonorrhée;  cependant,  elle  peut  provenir  aussi  de  l’infec¬ 
tion  syphilitique  générale.  Cette  dernière  espèce  se  distingue 
de  la  première  ,  par  des  douleurs  beaucoup  moins  vives  , 
bornées  aux  testicules  ;  par  le  gonflement,  qui  n’est  pas  pré¬ 
cédé  de  gonorrhée  ni  d’aucune  injure  externe;  par  la  len¬ 
teur  que  celui-ci  met  à  se  former,  puisque  ce  11’est  qu’au 
bout  de  plusieurs  semaines  qu’il  parvient  à  son  plus  haut 
degré  ;  parce  qu’il  s’étend  rarement  au  cordon  des  > aisseaux 
spermatiques;  par  les  autres  symptômes  vénériens  qui  se 
montrent  sur  le  malade  ;  enfin  ,  par  les  effets  du  mercure 
qui  dissipe  facilement  la  tumeur,  tandis  qu’elle  empire  par 
les  remédrs  propres  contre  la  tumeur  provenant  de  toute 
autre  cause.  Le  défaut  d’évacuation  et  l’accumulation  de  la 
matière  séminale,  peut  encore  produire  la  tumeur  des  testi¬ 
cules  chez  les  personnes  pareillement  continentes,  et  qui 
n’éprouvent  pas  des  évacuations  spontanées ,  provoquées  par 
la  nature  :  le  gonflement  du  testicule  dû  à  une  pareille 
cause ,  se  nomme  spermatod  le.  Les  idées  lascives  ,  les  érec¬ 
tions  fréqueute*  accompaguçut  cçt  état,  jusqu’à  ce  qu’une 
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pollution ,  en  désemplissant  les  réservoirs  de  la  semence  , 
tasse  cesser  cette  affection  ,  au  reste  très-rare.  Quant  aux. 
autres  gonflemens  des  testicules,  (V.  Hé.uatocèle,  Hydrocèle, 
Sarcocèle  ,  Varicocèle,  etc.  ) 

TÉTANOS;  convulsion  produite  parle  spasme  tonique, 
ordinairement  aiguë,  souvent  mortelle,  principalement  chez 
les  enfans  qui  y  sont  très-sujets  dans  l’Amérique  méridionale^ 

Symptômes.  Cette  maladie  attaque  quelquefois  tout  à  coup  ; 
le  plus  souvent,  elle  s’établit  lentement,  est  précédée  de 
baillemens,  de  douleurs  à  la  tête,  au  cou,  à  la  poitrine, 
à  l’estomac,  aux  intestins  ,  aux  lombes;  faiblesse  de  l’ouie  j 
embarras  de  la  langue  à  sa  base  ;  empêchement  de  la  dé¬ 
glutition  ;  roideur  de  la  mâchoire  intérieure  ,  qui  se  rappro¬ 
che  de  la  supérieure  par  la  contraction  douloureuse  des 
muscles  crotaphites  et  masseters  ;  impossibilité  d’ouvrir  la 
bouche  :  cet  état  constitue  le  trismus  ou  mal  de  mâchoire. 
Quelques  instans  après  ,  les  muscles  de  la  partie  autérieure 
du  cou  se  roidissent  visiblement;  les  antagonistes  réagissent 
et  rendent  le  cou  immobile;  tension  des  muscles  abdomi¬ 
naux  qui  sont  retirés  et  durcis ,  des  muscles  de  l’épine  , 
des  cuisses  ;  le  malade  est  inquiet,  rêveur  :  si  le  spasme 
s’affaiblit  parfois  ,  il  se  présente  une  moiteur  h  la  peau  qui 
ne  dure  pas  longtemps  ;  bientôt  augmentation  des  symptô¬ 
mes  ,  et  de  la  tension  des  muscles;  les  spasmes  allant  tou¬ 
jours  croissans ,  s’emparent  de  tout  le  corps  et  le  mettent 
dans  un  tel  état  de  rigidité,  qu’en  prenant  le  malade  par 
un  des  bouts,  on  pourrait  le  soulever  comme  une  pièco 
de  bois.  Ce  second  état  constitue  le  tétanos  proprement  dit. 
Lorsque  le  corps  est  courbé  en  avant,  on  l’appelle  empros- 
thotonos  ;  quand  il  est  courbé  en  arriére  opisthotonos  ;  et 
pleurosthotonos ,  quand  il  est  courbé  de  l’un  et  de  l’autre 
côté  en  forme  de  C.  Lorsque  le  spasme  porte  sur  les  mus¬ 
cles  de  la  jambe  ,  il  est  appelle  crampe  ;  sur  ceux  de  la 
verge  ,  priapisme.  (  V.  Crampe  ,  Priapisme.  ) 

Cependant  la  maladie  parvenue  à  son  apogée,  on  voit  la 
figure  enflée,  le  front  ridé,  les  yeux  contournés  ou  étin— 
celans  et  immobiles  dans  leur  orbite  :  la  voix  est  rauque  et 
profonde  ;  la  respiration  difficile  et  précipitée;  écoulement 
d’une  salive  écumeuse  ;  nez  contracté  ;  les  muscles  de  la 
face  sont  différemment  convulsifs,  de  manière  que  la  figure 
fait  des  grimaces  et  des  contorsions  hideuses.  Ces  spasmes 
sont  accompagnés  des  douleurs  les  plus  vives  ,  du  resserre¬ 
ment  du  ventre  qui  empêche  l’injection  des  lavemens.  L’ap¬ 
pétit,  les  digestions,  les  facultés  de  l’entcudement  ne  sont 
-pas  altérés. 

Le  tétanos  des  enfans  nouveaux-nés  ,  survient  ordinaire¬ 
ment  les  dix  premiers  jours.  11  a  une  marche  beaucoup 
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plus  rapide  et  qui  les  fait  périr  le  plus  souvent  dans  l’espace 
de  douze  heures.  Rarement  le  malade  passe  le  quatrième 
jour.  Dès  les  premiers  momeus  ,  ils  ne  peuvent  téter,  ni  mou¬ 
voir  la  langue  ,  ni  avaler;  trismus;  respiration  très-laborieuse  ; 
constipation  ;  cris  qui  diminuent  à  mesure  que  la  maladie 
augmente  ;  corps  courbé  en  arrière  ;  vrai  opisthotonos  ; 
ombilic  saillant  ;  la  peau  de  l’épiuc  très-rouge  devient  peu 
à  peu  violette  et  gonflée. 

Causes.  —  Prochaine  :  Irritation  nerveuse,  déterminant  une 
rigidité  spasmodique  dans  le  système  musculaire.  —  Occasion- 
ndlcs  :  Toutes  celles  des  convulsions;  mais  surtout  froid, 
humidité;  piqûres,  déchirures  des  nerfs,  des  tendons,  des 
aponévroses,  des  muscles;  vers;  plaies  du  cordon  ombilical 
chez  les  enfans. 

Pronostic.  Il  est  fâcheux,  puisque  cette  maladie  se  guérit 
difficilement  et  tue  fréquemment. 

Traitement.  Il  doit  être  aussi  varié  que  ses  causes.  S’il  dé¬ 
pend  d’uDe  plaie  par  armes  à  feu  ,  il  faut  faire  l’amputation  du 
membre  ;  ou  dilater  la  plaie,  s’il  n’y  a  pas  fracture  des  os  , 
et  la  panser  avec  une  forte  dissolution  d’opium  :  si  elle  est 
desséchée  ,  on  s’empresse  de  rappeller  la  suppuration;  s’il  y 
a  piqûre  ou  déchirure  du  nerf,  on  en  fait  la  section.  Ou  em¬ 
ploie  contre  le  tétanos  essentiel  ou,  réduit  à  son  état  purement 
nerveux,  les  moyens  propres  à  détendre  le  système  muscu¬ 
laire  ,  à  calmer  la  sensibilité  particulière  des  nerfs,  à  abattre 
les  spasmes  qui  en  dérivent;  tels  que  les  bains  tièdes,  les 
fomentations  émollientes  ;  les  applications  extérieures  de  l’huile 
chaude  :  les  lavemens  de  mauves  et  trois  onces  d’huile  cam¬ 
phrée  ;  l’opium  surtout  à  haute  dose  ,  seul  ou  uni  aux  autres 
antispasmodiques  :  sa  dose  doit  être  de  quatre  à  cinq  grains 
en  commençant,  et  portée  souvent  jusqu’à  vingt  dans  les 
vingt-quatre  heures  ;  car  un  des  caractères  de  cette  maladie 
est  de  faire  supporter  au  corps  une  dose  très-forte  de  ce 
calmant. 

Donnez  un  ou  deux  gros  ,  à  chaque  fois,  de  teinture  d’o¬ 
pium y  ph.  et  une  once  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures. 

P.  Extrait  d’onium,  quatre  grains;  musc,  huit  graius  ;  mê¬ 
lez  :  pour  une  dose. 

P.  Opium  pur,  six  grains;  thériaque  ,  deux  gros;  camphre 
dissous  dans  le  mucilage  de  gomme  arabique,  demi-gros  ; 
eau  de  camomille,  cinq  onces;  sirop  diacode ,  deux  onces: 
mêlez.  Dose:  deux  cuillerées,  toutes  les  heures. 

Pour  empêcher  que  le  malade  ne  déchire  ou  ne  fasse  l’am¬ 
putation  de  sa  langue,  et  pour  qu’on  puisse  lui  donner  les 
médicamcns,  ou  place  entre  ses  dents  un  fuseau  ou  un  mor¬ 
ceau  de  huis  garni  d’un  linge,  ou  tout  autre  corps  ,  afin 
de  tenir  les  mâchoires  écartées. 
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S!  le  malade  ne  peut  avaler,  on  administre  les  opiacés  en 
lavemcns,  en  frictions,  n.°'“  ab ,  âi  ,  3q.  Application  sur  les 
parties  blessées  d’un  mélange  de  la  teinture  d’opium  ou  de 
laudanum  liquide  et  de  teinture  de  camphre,  et  sur  la  plante 
des  pieds  d’un  mélange  d’opium,  trois  gros,  et  de  camphre, 
un  gros,  qu'on  étend  sur  un  morceau  de  peau;  lavemcns 
avec  l’opium  ,  le  camphre  ,  l  assa  fœtida  ,  le  musc  ;  frictions 
avec  1  huile  de  jusquiame  ,  de  ciguë,  le  mercure  en  fric¬ 
tions,  etc.  (  V.  Syphilis.)  ;  bains  froids  et  par  immersion, 
essuyant  le  corps  à  la  sortie  du  bain  pour  le  placer  dans 
un  lit  chaud,  et  donnant  dix  à  douze  gouttes  alcali  volatil 
dans  trois  cuillerées  d’eau  sucrée  ;  un  demi-gros  laudanum 
liquide  ou  un  grain  extrait  d’opium  avec  un  gras  de  thé¬ 
riaque  dissous  dans  quatre  cuillere'es  de  vin  chaud. 

Contre  le  mal  de  mâchoire  ,  suite  d’une  plaie  ,  Stotl  pro¬ 
pose  ,  toutes  les  trois  heures  ,  un  bol  composé  avec  quin¬ 
quina  ,  racine  de  \alériane,  demi-gros  de  chaque;  musc  , 
camphre,  deux  grains  de  chaque  ;  sirop  d’écorce  d’orange  , 

3  s.  :  pour  un  bol.  Le  soir,  deux  grains  d’extrait  gommeux 
opium,  et  applications  sur  la  mâchoire  du  cataplasme 
suivant  : 

P.  Feuilles  de  jusquiame,  une  poignée  ;  faites  cuire  dans 
une  livre  de  lait  ;  ajoutez  camphre  dissous  par  l’esprit  de 
vin  ou  la  gomme  arabique,  demi-gros. 

Lorsque  le  tétanos  dure  quelque  temps  ,  on  nourrit  le 
malade  ,  en  lui  versant  dans  la  bouche  des  bouillons  ,  des 
crèmes  de  riz  ,  du  bon  vin.  On  a  soin  de  le  faire  placer  com¬ 
modément  et  de  procurer  dans  sa  chambre  un  air  tempéré  , 
et  souvent  renouvelé.  Le  froid  et  l’humidité  sont  très-perni¬ 
cieux  dans  cette  maladie. 

Le  tétanos  des  enfans,  qu’on  croit  provenir  de  l’impres¬ 
sion  du  froid,  se  combat  efficacement  par  l’opium  ,  tant  in¬ 
térieurement  qu’oxtérieurement  ;  par  les  autres  moyens  que 
nous  venons  d’énoncer  ;  principalement  par  les  fumigations 
provenant  de  l’eau  bouillante,  reçues  surtout  le  corps,  à 
l’exception  de  la  tête. 

THYM.  (V.  Condylomes.  ) 

TIC  DOULOUREUX,  Névralgie  de  la  Face  :  mouvemens 
convulsifs  de  la  face  ,  accompagnés  d’une  douleur  très-vive, 
sans  chaleur  ,  rougeur  ni  gonflement. 

Symptômes.  Mouvemens  rapides  ,  involontaires  et  très-dou¬ 
loureux  d’un  ou  plusieurs  muscles  de  la  face  ou  de  la  mâ¬ 
choire  ,  avec  difficulté  ou  impossibilité  de  parler  et  de  mâ¬ 
cher  ,  variant  beaucoup  par  l’intensité ,  la  douleur  et  la 
durée  ;  souvent  précédés  de  fourmillement  et  d’un  senti-  ' 
saent  de  froid  qui  semblent  serpenter  du  côté  de  la  joue  ai- 
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fectée,  et  ordinairement  accompagnas  de  malaise  ,  de  fièvre, 
d’insomnie ,  d’inapétence ,  d’une  langue  sale  ,  et  autres 
signes  de  saburre.  Les  efforts  que  font  les  malades  pour  as¬ 
sujettir  les  mâchoires ,  semblent  calmer  la  violence  de  la 
douleur.  Cette  maladie  clirouique  et  qui  dure  souvent  des 
années,  présente  quelquefois  des  retours  périodiques  ou  des 
accès  qui  ont  lieu  ordinairement  vers  le  soir,  tous  les  jours 
à  peu  près  à  la  même  heure  ,  pendant  quelques  minutes  ou 
plusieurs  heures.  Le  mouvement  involontaire  se  montre  de 
préférence  h  la  lèvre  supérieure ,  d’où  il  s'étend  le  long  des 
ailes  du  nez  jusques  vers  la  paupière  inférieure;  quelquefois 
il  parait  sur  le  côté  de  la  bouche;  enfin,  il  affecte  fréquem¬ 
ment  les  paupières  et  les  muscles  de  l’œil. 

Causes.  —  Prochaine  :  Irritation  des  nerfs  de  la  face.  —  Oc- 
cas  io  une  lie  x  :  Coups,  contusions,  piqûres,  déchirures  portés 
sur  le  nerf  trifacial ,  etc.  ;  humeur  catarrhale  ou  rhumatis¬ 
male  ,  vénérienne,  goutteuse,  scorbutique;  air  humide  et 
froid;  vent  du  nord;  suppression  de  la  transpiration  ou  d’une 
hémorrhagie  habituelle,  de  l’écoulement  d’un  ulcère,  d’une 
éruption  ù  la  peau;  constitution  irritable  et  faible;  hypochon- 
drie  ;  hystérie. 

Cette  maladie  est  rare  et  difficile  à  guérir  ;  elle  n’admet 
guère  que  des  palliatifs  et  des  caïmans. 

•  Traitement.  Dans  les  commencemeus ,  les  vomitifs,  les 

fiurgatifs,  donnés  après  l’usage  convenable  des  délayans  ,  où 
es  sangsues  à  la  tête,  peuvent  convenir  selon  que  les  symp¬ 
tômes  de  gaslricité  ou  dp  phlogose  se  montrent;  après  cette 
première  époque  et  dans  l’état  chronique  de  la  maladie,  bains 
tièdes  ,  quinquina ,  antispasmodiques  donnés  intérieurement, 
n.*‘  6  h  17,  48  ù  5o  ;  ou  mieux ,  applications  calmantes  sur 
la  partie  affectée;  vésicatoires  ù  la  nuque  ou  au  bras.  On  re¬ 
commande  encore  l’application  de  l'aimant  sur  la  jiartie,  ou 
la  sectiou  du  nerf  même  dont  on  a  retiré  du  succès.  Le 
temps  vient  souvent  seul  à  bout  de  guérir  cette  maladie; 
cependant  le  Docteur  Bonnet  a  confirmé  l’efficacité  du  gaz 
oxi-muriatique  mis  en  contact  sur  la  partie  affectée,  et  déjà 
projiosé  par  VI.  Westring  :  il  faut  avoir  soin  de  préserver  les 
yeux,  le  nez  et  la  bouche  du  malade  de  l'impression  irri¬ 
tante  de  ce  gaz. 

TIERCE,  F.  (  V.  Intermittente.  ) 

TONIQUES,  Fortjfians,  Cordiaux,  Anaieptiques  ;  médira- 
mens  propres  à  fortifier,  maintenir,  rétablir  ou  augmenter 
le  tou,  soit  du  système  général  des  solides,  soit  de  quelque 
organe  en  particulier. 

N.°  1.  Apozrnte.  P.  Racine  de  valériane,  une  once;  quin¬ 
quina  concassé,  demi-once;  faites  bouillir,  pendant  une 
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heure,  dans  deux  livres  d’eau  :  sur  la  fin  ajoutez,  feuilles 
de  mélisse  et  de  chicorée,  demi-poignée  de  chaque;  et  à  la 
colature,  sirop  d’écorce  d’orange  ou  de  camphre,  une  once. 
Dose  :  quatre  ou  cinq  tasses  dans  le  jour. 

N.°  2.  Baume  de  Geneviève.  P.  Huile  fine  d’olive,  trois  livres; 
cire  jaune,  eau  rose,  de  chaque ,  demi-livre;  bon  vin  rouge, 
trois  livres;  santal  rouge  eu  poudre,  deux  onces;  mettez  le 
tout  dans  une  terrine  de  terre  vernissée  ,  contenant  environ 
dix  livres  d’eau;  laissez  bouillir,  pendant  demi-heure,  re¬ 
muant  toujours  la  matière.  Ce  temps  expiré,  ajoutez  térében¬ 
thine  fine  ,  une  livre  ;  incorporez  le  tout  avec  une  spatule  , 
pendant  deux  minutes;  retirez  le  vaisseau  du  feu,  et  quand 
le  baume  sera  froid,  ajoutez-y  camphre  en  poudre,  deux 
gros;  mêlez  bien  avec  la  spatule;  coulez  ensuite  à  travers  un 
linge;  laissez  reposer  jusqu’au  lendemain.  Lorsqu’il  sera  figé, 
faites  de  profondes  incisions  en  forme  de  croix  clans  le  baume 
avec  la  spatule ,  pour  en  retirer  le  liquide  qui  sera  déposé 
dans  le  fond;  mettez  enfin  dans  un  pot  de  faïence,  pour  le 
conserver. 

Bols ,  Conserves,  Electuaires,  Qpiats. 

N.°  3.  P.  Confection  d’hyacinthe,  un  gros;  quinquina, 
quinze  grains  ;  opium,  un  grain;  mêlez  :  pour  une  dose,  qu’on 
prend  le  soir  ou  deux  fois  le  jour. 

N.°  4-  P-  Extrait  de  quinquina ,  ph. ,  un  scrupule  :  diviser 
en  deux  doses. 

N.°  5.  P.  Quinquina,  demi-once;  serpentaire  de  Virginie, 
deux  gros  ;  rhubarbe  ,  écorce  d'orange  ,  de  chaque  ,  un 
gros  et  demi  :  le  tout  réduit  en  poudre  ,  faites  un  opiat 
avec  q.  s.  de  sirop  d’œillet.  Dose  :  un  gros  ,  matin  et  soir. 

N.°  6.  P.  Limaille  de  fer  ,  dix  grains  ;  thériaque  ,  vingt 
grains  :  pour  un  bol ,  k  prendre  trois  fois  par  jour.  / 

N.°  7.  P.  Extrait  de  petite  centaurée  ,  un  gros;  racine  d’an¬ 
gélique  et  de  gentiane  ,  douze  grains  de  chaque  ;  casto- 
réum,  cinq  grains;  huile  essentielle  d’unis,  douze  gouttes; 
thériaque  ,  q.  s.  :  pour  trente  bols.  Dose  :  trois  de  quatre 
en  quatre  heures. 

N."  8.  P.  Conserve  d’année,  trois  gros;  quinquina  en  pou¬ 
dre  ,  deux  gros  ;  limaille  de  fer ,  trois  gros  ;  extrait  d’ab¬ 
sinthe  ,  deux  gros  ;  sirop  commun  ,  q.  s.  :  pour  un  opiat. 
Dose  ;  demi-gros  ,  trois  fois  par  jour. 

N.°  g.  P.  Quinquina  ,  éthiops  martial  en  poudre ,  vingt 
grains  de  chaque;  sirop  d’écorce  d’orange  ,  q.  s.  :  pour  un 
bol. 
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Cataplasmes  ,  Emplâtres. 

N.°  io.  P.  Mie  de  pain,  semences  de  cumiu  en  poudre,’ 
de  chaque,  deux  onces;  girolles,  noix  muscade,  en  poudre, 
de  chaque,  un  gros;  vin  d’Kspagne,  q.  s.:  pour  l'aire  une 
pâle  ,  qu’on  applique  sur  la  région  de  l'estomac. 

La  thériaque  sans  laudanum  ,  n.°  2  ,  calm. 

N.”  1 1 .  Bandage  A' Ambroise  Paré  ,  connu  sous  le  nom 
de  Theden  :  il  consiste  dans  des  bandes  de  toile  ou  mieux 
de  flanelle  fine  ,  de  trois  pouces  de  large  ,  qu’on  applique 

Ïrincipalement  sur  les  jambes  ,  en  commençant  par  le 
out  du  pied  ,  et  croisant  les  tours  de  bandes  ,  les  uns  sur 
les  bords  des  autres  ,  en  montant  et  serrant  médiocrement 
ou  peu  h  peu. 

Décoctions  ,  Infusions. 

N.°  12.  P.  Quinquina  concassé  ,  une  once;  faites  bouillir 
daus  deux  livres  d’eau  et  réduire  de  moitié  :  à  la  colature 
ajoutez,  sel  de  Glauber,  un  gros;  élixir  de  vitriol,  quarante 
gouttes;  sirop  d’épine-vinette  ou  de  groseille,  deux  onces. 
I)ose  :  demi-verre  ,  toutes  les  trois  heures.  Si  le  ventre  est 
libre  ,  on  supprime  le  sel. 

N.°  i3.  Quinquina,  une  once;  faites  bouillir,  pendant 
une  heure  ,  dans  deux  livres  d’eau  ;  ajoutez  racine  de  salep, 
un  gros  ;  faites  bouillir  un  quart  d’heure  ;  h  la  colature 
ajoutez  encore,  sirop  d’écorce  d’orange,  une  once  et  demie. 
Dose  :  une  once  toutes  les  deux  heures. 

N.°  14.  P.  Quinquina  coucassé  ,  une  once  et  demie  ; 

racine  de  serpentaire  de  ^  irginie  ,  demi-once  ;  fleurs  de 
camomille ,  une  poignée  ;  mettez  à  infuser  ,  pendant  plu¬ 
sieurs  heures  ,  dans  deux  livres  d’eau  bouillante  ;  coulez. 
Dose  :  un  verre  ,  toutes  les  trois  heures  ,  en  ajoutant  à 
chaque  prise  ,  six  grains  de  camplirc  et  dix  gouttes  d  élixir 
sulfurique. 

N.°  i5.  P.  Quinquina  ,  une  once  ;  magnésie  calcinée  , 
deux  à  trois  gros  ;  triturez  ensemble  ,  en  humectant  len¬ 
tement  avec  un  peu  d’eau  chaude  ;  ensuite  mêlez-y  peu  <\ 
peu  une  livre  d’eau  chaude  ;  laissez  infuser  le  mélange  , 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  refroidi  ;  filtrez  alors  la  liqueur  par 
un  papier  gris.  Dose  :  demi-verre  de  trois  en  trois  heures. 
Cette  préparation  n’étant  point  astringente ,  est  précieuse  dans 
beaucoup  de  cas  ou  l’on  craint  l’effet  irritant  du  quinquina  , 
dans  les  affections  de  poitrine,  etc. 

N."  16.  P.  Lichen  d’Islande  ,  demi-once  ;  lavez  bien  dans 
de  l’eau  chaude  ;  jetez  cette  eau  ,  et  faite  bouillir  dans  une 
livre  et  demie  d’eau  ,  jusqu’il  réduction  de  moitié  ,  passez. 
Dose  :  une  tasse ,  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

N.°  17.  Eau  de  vie  camphrée.  P.  Eau-de-vie,  deux  livres; 
camphre,  demi-once;  faites  dissoudre.  Quand  c  est  pour  l’cv*a 
terieur  ,  ou  double  quelquefois  lu  dose  du  camplirc. 
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N.°  18.  La  teinture  de  camphre  consiste  dans  une  solution, 
saturée  de  camphre  dans  l’alcohol. 

Élixirs. 

N.°  ig.  P.  Racine  de  gentiane  ,  deux  onces  ;  écorce 
d’orange  ,  une  once  ;  racine  de  serpentaire  de  A  irginie  , 
demi -once  ;  eau-de-vie,  deux  livres  ;  concassez  ces  trois 
substances  ,  et  faites  infuser  dans  l’eau-de-vie  pendant  deux 
jours  ;  passez.  Dose  :  trois  cuillerées ,  deux  à  trois  fois  le 
jour.  „ 

N.°  20.  P.  Quinquina  en  poudre,  deux  onces;  racine  de 
gentiane  et  d’écorce  d’orange,  de  chaque,  demi-once;  faites 
infuser  dans  deux  livres  a’eau-dc-vie  au  bain-marie  , 
pendant  six  jours  ;  passez  et  ajoutez ,  eau  thériacale  ,  deux 
onces.  Dose  :  une  cuillerée,  matin  et  soir,  dans  quatie  cuil¬ 
lerées  d’eau. 

N.°  21.  Elixir  sacré.  P.  Rhubarbe  concassée,  dix  gros; 
aloès  soccotrin  en  poudre  ,  six  gros  ;  semences  de  petite 
cardamone  ,  quatre  gros  ;  eau-de-vie  de  France  ,  deux  li¬ 
vres;  laissez  infuser  deux  ou  trois  jours;  passez.  Dose:  une 
ou  deux  onces ,  le  matin  à  jeun.  Cet  élixir  est  légèrement 
purgatif. 

Fomentations. 

N  .°  22.  P,  Feuilles  de  menthe  et  de  romarin  ou  de  sauge, 
une  poignée  de  chaque;  faites  bouillir  ,  pendant  demi-heure, 
dans  deux  livres  de  vin;  trempez  des  linges  dans  cette  dé¬ 
coction. 

N.°  2$.  P.  Fleurs  de  camomille  ,  deux  poignées  ;  faites 
bouillir,  pendant  demi-heure,  dans  une  livre  d’eau;  passez 
et  dissolvez,  thériaque,  demi-once.  On  trempe  des  linges  dans 
cette  décoction,  et  on  les  applique  sur  le  ventre,  en  les 
empêchant  de  se  refroidir  au  moyen  d’une  brique  chaude  ; 
on  renouvelle  la  fomentation  toutes  les  trois  heures. 

Frictions.  (V.  Teinture.  ) 

Fumigations. 

N.°  24.  P.  Karabé  dit  succin  ou  ambre  jaune  ,  réduit  en 
poudre  fine  ,  q.  s.  ;  jetez  sur  des  charbons  ardens  ;  recevez- 
en  la  vapeur  sur  un  morceau  d’étoffe  de  laine  avec  lequel 
vous  frotterez  tout  le  corps  ,  matin  et  soir  :  on  peut  mêler 
à  cette  poudre  ,  parties  égales  de  poudre  de  baies  de  gené¬ 
vrier.  La  poudre  des  plantes  aromatiques  ,  telles  que  thym  , 
lavande,  serpolet,  menthe,  origan  ,  sauge,  etc.,  peut  servir 
au  même  usage. 

Injections. 

N.°  25.  Servez-vous  du  n.°  26  ou  du  n.°  27,  sans  camphre. 
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Lavement. 

N.°  26.  P.  Quinquina  en  poudre ,  une  once  ;  faites  bouil- 
lir ,  pendant  une  heure,  dans  deux,  livres  d’eau;  couler  : 
pour  une  dose. 

•N.'J  27.  P.  Écorce  de  chêne  concassée,  une  once;  faites 
bouillir  dans  q.  s.  d'eau  ;  à  la  colature  ajoutez,  camphre 
dissous  dans  un  jaune  d’œuf,  un  gros  :  pour  uue  prise. 

N.°  28.  hi  ni  nient  spiritueux.  P.  Esprit  de  genièvre  ,  deux 
onces;  huile  de  girolle  et  baume  de  muscade,  demi-gros 
de  chaque  :  mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  ordinaire  pour  les 
adultes,  une  cuiller  à  café  pour  les  enfans  ,  pour  taire  des 
frictions,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  sur  le  dos  et  sur  le 
ventre. 

Pilules. 

ft.“  39.  P.  Limaille  de  fer,  douze  grains;  musc  ,  six  grains; 
faites  quatre  pilules  ,  avec  q.  s.  de  sirop  :  cette  dose  ,  matin 
et  son*. 

M. u  3o.  P.  Extrait  de  quinquina,  sel  de  Mars,  de  chaque, 
un  gros  ;  laites  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  ;  deux  , 
trois  fois  par  jour. 

Potions. 

N. °  3i.  P.  Thériaque,  un  gros;  dissolvez,  dans  quatre  cuil¬ 
lerées  de  vin  :  pour  une  dose. 

JN.°  .82.  P.  Eau  de  camomille  et  de  fleurs  d’oranger,  trois 
gros  de  chaque  ;  graines  d’anis  en  poudre  ,  un  scrupule  ; 
quinquina,  demi-gros;  confection  d’hyacinthe,  un  gros  ;  sirop 
de  gentiane,  une  once  :  mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  d’heure 
en  heure. 

N.0  33.  P.  Rhubarbe  concassée  ,  domi-once  ;  eau  bouil¬ 
lante  ,  demi-livre;  mettez  à  infuser,  pendant  la  nuit:  à  la 
colature  ajoutez,  eau  de  cannelle  spiritueuse ,  une  once.  Dose  : 
par  cuillerées,  de  temps  eu  temps. 

N.u  34.  P.  Eau  commune,  demi-livre;  suc  de  citron,  une- 
once  ^extrait  de  quinquina,  demi-once;  tartrite  de  soude,  un 
gros  ;  sirop  de  limon  ,  uue  once  :  mêlez.  Dose  :  trois  cuil¬ 
lerées  ,  toutes  les  heures. 

1S.U  35.  P.  Eau  de  mélisse  ou  de  menthe,  cinq  onces;  ex¬ 
trait  de  quinquina  et  sirop  d’écorcc  d’orange,  demi-once  de 
chaque  :  mêlez.  Dose  :  deux  onces ,  toutes  les  trois  heures. 

36.  P.  Eau  de  cannelle,  six  onces;  aleohol  de  "quin¬ 
quina  ,  six  gros  ;  camphre  dissous  dans  un  peu  d’alconol > 
quinze  grains  :  mêlez.  Dose  :  quatre  cuillerées,  tous  les  deux 
ou  trois  heures. 

N.°  37.  P.  Camphre  dissous  dans  un  peu  d’alcohol ,  dix 
grains;  esprit  de  vin  brûlé  et  sucre,  de  chaque,  deux  onces; 
le  jus  d’un  citron  et  dix  onces  d’eau:  mêlez.  On  prend  cette 
espèce  de  punch  à  plusieurs  reprises,  eu  se  mettant  au  lit* 
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N.°  38.  P.  Calamus  aromalicus  011  quassia-amara  ,  un  gros  ; 
eau  bouillante,  deux,  tasses;  infusez.  Dose  :  deux  onces  , 
trois  ou  quatre  fois  le  jour. 

N.°  3g.  P.  Vin  rouge  ,  quatre  onces  :  teinture  spiritueuse 
de  cannelle,  deux  gros  ;  sirop  de  sucre,  deux  onces;  mêlez. 
Dose  :  deux  cuillerées  ,  toutes  les  heures. 

N.°  40.  P.  Fau  de  cannelle  ,  cinq  onces  ;  alcoliol  ou  tein¬ 
ture  de  quinquina  et  teinture  de  gentiane  ,  lin  gros  de  cha- 

3ue  ;  eau  de  fleurs  d’oranger,  une  once;  teinture  de  castor  , 
ix  gouttes  ;  sirop  d’œillet,  une  once;  mêlez  :  pour  deux  do¬ 
ses  ,  une  pour  le  matin  ,  et  l’autre  pour  le  soir. 

N.°  41.  P.  Fau  de  menthe  poivrée  ,  six  onces;  poudre  de 
racine  de  valériane,  deux  gros;  eau  de  fleurs  d’oranger, 
demi-once:  ou  huile  essentielle  de  fleurs  d’oranger,  huit 
gouttes;  teinture  d’assa  fœtida  ,  de  musc  ou  de  castor,  vingt 
gouttes  ;  sirop  de  bétoine  ou  d’écorce  d’orange  ,  demi-once 
de  chaque  :  mêlez.  Dose  :  trois  cuillerées ,  toutes  les  deux 
heures. 

N.°  43.  P-  Eau  de  mélisse,  cinq  onces;  eau  de  fleurs  d’o¬ 
ranger  ,  une  once  ;  dissolvez-y  ,  confection  d’hyacinthe  ou 
d’alkermès  ,  un  gros  ;  sirop  d’œillet  ou  d’écorce  d’orange, 
une  once  ;  mêlez.  Dose  :  deux  cuillerées  ,  de  deux  en  deux 
heures. 

N.°  43-  P-  Quinquina  en  poudre',  deux  gros;  camphre, 
six  grains  ;  avalez  daus  un  verre  ,  moitié  eau  et  moitié  vin, 
après  avoir  ajouté  dix  gouttes  élixir  sulfurique. 

N.°  44-  P-  Eau  de  chardon  bénit,  quatre  onces;  eau  de 
mélisse  spiritueuse  ,  deux  gros  ;  alcali  volatil  ,  dix  gouttes  ; 
lilium  de  Paracelse  ,  un  scrupule  ;  confection  d’alkermès  , 
demi-gros  ;  sirop  d’œillet ,  uue  ouce  :  mêlez.  Dose  :  deux 
cuillerées  toutes  les  heures. 

Poudres. 

N.°  45.  La  poudre  antieachectique  d’Herman  se  compose 
de  partiés  égales  de  cannelle  en  poudre ,  de  safran  de  Mars 
et  de  sucre  candi  ,  bien  mêlés.  Dose  :  demi-gros. 

N.°  46-  P-  Quinquina  en  poudre  ,  une  once  ;  partagez  en 
dix  prises  égales.  Dose  :  trois  ou  quatre  prises  par  jour. 

N.°  47-  P-  Quinquina,  racine  de  valériane  en  poudre,  de 
chaque,  un  gros;  cascarille,  un  scrupule;  mêlez  bien.  Dose: 
trente  grains  ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

N.°  48-  P-  Quinquina  en  poudre  ,  demi-once  ;  racine  de 
valériane  en  poudre,  deux  gros;  mêlez  bien.  Dose:  un  gros, 
matin  et  soir. 

N.°  49.  P.  Quinquina  en  poudre  ,  vingt  grains;  rhubarbe, 
dix  grains  ;  mêlez:  pour  une  prise,  dans  la  première  cuillerée 
de  soupe. 
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N.°  5o.  P.  Rhubarbe,  limaille  de  fer,  cannelle,  de  chaque, 
quatre  graius  ;  aloès  soccotrin  ,  un  grain  ;  mêlez  :  pour  une 
prise  ,  qu’on  peut  répéter  le  soir. 

Résine  ou  e.rtracto  -  résineux  de  quinquina  ,  préparations 
très-commodes  et  très-efficaces.  (  Y.  u.“*  55,  56.  ) 

N."  5i.  Table/tes  ou  pastilles  de  quinquina.  P.  Quinquina 
en  poudre  très-tine  ,  trois  gros  ;  cannelle  ,  un  scrupule  ; 
sucre  blanc  ,  une  once  et  trois  gros  ;  mucilage  de  gomme 
adragant,  q.  s.:  pour  taire,  selon  l’art,  une  masse,  que  l’on 
divisera  en  rondelles  de  demi-gros.  Dose:  une  ou  deux,  pas¬ 
tilles  ,  trois  ou  quatre  lois  le  jour. 

Teintures. 

Toutes  les  substances  amères ,  stomachiques  ,  mises  à  in¬ 
fuser  dans  l’alcohol  h  vingt  degrés  ,  forment  des  teintures 

3ui  donnent  au  médecin  un  moyen  sûr  ,  prompt  et  fidèle 
'administrer  ces  substances  mêlées  ensemble  ,  ou  de  les 
associer  à  d’autres  ,  selon  l’indication  et  le  besoin. 

N."  52.  La  teinture  de  quinquina  à  l’aicohol  se  mêle  au  vin  , 
dans  un  but  purement  tonique,  dans  la  proportion  de  demi- 
once  par  livre.  La  dose  de  ce  mélange  est  d’une  à  deux  onces  , 
qu’on  répète  selon  le  cas. 

N.°  53.  La  teinture  de  cannelle  se  donne  à  la  même  dose. 
N.*  54.  Teinture  de  quinquina  du  docteur  Chrétien. 

P.  Quinquina  rouge,  deux  onces;  alcohol  à  trente-six  de¬ 
grés,  une  livre  et  demie;  infusez  à  chaud,  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  ou  mettez  à  infuser  la  même  quantité  de 

auinquina  dans  de  l’eau-de-vie  à  vingt-deux  degrés.  Dose: 

eux  onces  d’une  de  ces  teintures  ,  frictionnées  en  deux  ou 
trois  fois  dans  l’intérieur  des  cuisses  et  sur  le  ventre  ,  ou  sur 
le  dos,  selon  le  cas. 

N.°  55.  La  teinture  préparée  à  l’alcohol  ou  esprit  de  vin  , 
évaporée  sur  un  feu  doux ,  jusqu’h  consistance  d’extrait  , 
forme  la  résine  ;  celle  qui  est  préparée  à  l’eau-de-vie  ,  éga¬ 
lement  évaporée  ,  forme  la  préparation  suivante ,  ou  : 

N.°  56.  V extracto  -  résineux  ,  qu’on  préfère  quelquefois  a 
la  résine,  à  raison  de  sa  vertu  moins  laxative.  La  dose  de 
la  résine  et  de  l’extracto-résineux  est  de  dix  «à  quinze  grains, 
dans  une  cuillerée  d’eau.  Cette  dose  donne  autant  de  prin¬ 
cipes  médicamenteux ,  que  deux  gros  de  quinquina  en  poudre  , 
et  fournit  un  moyen  très- commode  de  donner  le  quinquina 
aux  personnes  qui  répugnent  à  cette  écorce  nauséabonde  , 
aux  femmes  grosses  et  aux  enfans  ,  en  diminuant  la  dose  , 
selon  l’âge. 

L’association  è  une  de  ces  préparations  de  moitié  dose  de 
sel  d’absinthe  ,  augmente  singulièrement  leur  vertu  tonique , 
Lieu  loin  de  la  diminuer  ,  selon  M.  Chrétien, 
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Tisanes. 

N.°  57.  P.  Fleurs  de  camomille  ,  une  poignée  ;  faites  in¬ 
fuser  ,  pendant  une  heure  ,  dans  deux  livres  d’eau  bouil¬ 
lante  ;  passez.  Dose  :  par  tasses.  On  boit  cette  tisane  chaude 
dans  les  accès  de  fièvre  ;  et  froide ,  lorsqu'on  la  prend  pour 
chasser  les  vents. 

N.°  58.  Eau  vineuse.  Elle  se  compose  d’un  mélange  de 
parties  égales  de  bon  vin  et  d’eau.  Dose  :  une  tasse  ,  toutes 
les  heures. 

N.°  5g.  P.  Eau  d’orge  ,  une  livre;  bon  vin,  demi-livre  ; 
eau  de  cannelle  spiritucuse  ,  une  once  ;  sucre  ,  une  once  : 
mêlez.  Dose  :  demi-verre  toutes  les  deux  heures. 

N.°  60.  P.  Fleurs  d’arnica  ,  un  gros  ;  faites  bouillir  , 
pendant  un  quart  d’heure  ,  dans  deux  livres  d’eau  ;  à  la 
colature  ajoutez,  sirop  d’écorce  d’orange,  deux  onces.  Dose: 
demi -verre,  toutes  les  deux  heures.  Ou  P.  Racine  d’ar¬ 
nica  en  poudre  ,  une  once  ;  mettez  à  infuser  ,  pendant 
demi-heure ,  dans  une  livre  d’eau  chaude  ;  à  la  colature 
ajoutez  sirop  d’œillet,  deux  onces:  même  dose.  On  doit  sur¬ 
veiller  l’efiet  irritant  de  l’arnica. 

N.°  61.  Eau  rouillé e  ,  ou  martiale  ,  ou  de.  boule  d’acier. 
P.  Clous  ou  morceaux  de  fer  rouillés  ;  mettez  -  les  dans 
l’eau  froide ,  ou  agitez  une  boule  d’acier  dans  de  l’eau  chaude 
jusqu’il  ce  que  l’eau  jaunisse.  Dose  :  par  tasses.  L’eau 
rouillee  s  emploie  le  plus  souvent  comme  fondante  to¬ 
nique. 

N.  62.  P.  Racine  de  gentiane,  de  pivoine  mâle  ou  de  ser¬ 
pentaire  de  ^  irgiuie  ,  une  once  ;  faites  bouillir,  pendant  uns 
heure,  dans  deux  livres  d  eau  :  passez.  Dose  :  par  tasses. 

N.°  63.  P.  Cannelle  ou  cachou,  un  gros;  ou  l’écorce  d’une 
orange  :  faites  bouillir  quelques  instans  dans  une  livre  d’eau- 
filtrez  et  laissez  refroidir.  Dose  :  trois  ou  quatre  tasses  par 
jour.  r 

P  ,  leursi  Je  petite  centaurée,  une  bonne  pincée  ; 
faites  infuser,  pendant  une  heure,  dans  une  livre  d’eau  bouil¬ 
lante  :  passez.  Dose  :  par  tasses. 

N  .  65.  Vin  d’absinthe.  P.  Feuilles  sèches  de  la  grande  et 
petite  absinthe  ,  une  poignée  de  chaque  ;  vin  blanc ,  deux 
livres  ;  mettez  à  infuser  à  chaud,  pendant  deux  fois  vingt- 
quatre  heures.  Dose  :  quatre  onces ,  matin  et  soir. 

N.  66.  P.  Feuilles  d’absinthe  sèches,  quatre  onces;  tartre 
martial  soluble,  deux  gros;  mettez  à  infuser  à  chaud,  pen¬ 
dant  deux  jours,  dans  deux  livres  de  vin  blanc.  Dose  :  quatre 
onces;  deux  fois  par  joui-,  une  heure  avant  les  repas j 
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Ou  ce  qui  est  plus  commode  :  P.  Teintuie  d'absinthe .  ph.  , 
un  gros  ;  vin  rouge,  une  livre  :  mêlez.  Dose  :  une  ou  deux 

onces. 

N.°  67.  Vin  de  quassia.  P.  Quassia  en  poudre,  deux  drag- 
mes  ;  cannelle  ,  une  dragme  ;  triturez  dans  un  mortier  de  verre, 
versant  presque  goutte  à  goutte  sis.  dragmes  eau-de-vie;  ajou¬ 
tez  une  livre  vin  d’Espagne;  infusez  trois  jours  dans  une  bou¬ 
teille  bien  bouchée.  Dose  :  uue  cuillerée,  deux  à  trois  fois 
par  jour. 

N°.  68.  Vin  de  rhubarbe  composé.  P.  Rhubarbe  en  poudre , 
deux  onces  ;  cannelle  blanche  ,  un  gros  ;  alcohol ,  deux  onces  ; 
vin  d’Espague  ,  une  livre  :  faites  macérer,  pendant  six  jours  , 
et  filtrez.  Dose  :  d’une  à  deux  onces. 

N°.  69.  Le  vin  chalybé ,  ph.  Dose:  de  demi -once  à  deux 
onces  ,  matin  et  soir  ,  dans  une  tasse  d’infusion  de  citronnelle. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  les  bons  vins  vieux  d’Espagne, 
de  Portugal  ,  de  France,  tels  sont  ceux  d’Alicante,  de  IMalaga, 
de  Madère,  de  bourgogne,  de  bordeaux,  etc.,  sont  des  to¬ 
niques  très-convenables  dans  la  plupart  des  cas.  On  les  donne 
le  plus  souvent  à  la  dose  d’une  ou  deux  cuillerées  ,  toutes  les 
heures. 

TORTICOLIS,  Roideur  du  cou;  douleur  du  coiî  qui  em¬ 
pêche  de  le  tourner. 

Symptômes.  Fluxion  latérale,  antérieure  ou  postérieure  de 
la  tête,  produite  par  une  forte  tension  des  muscles  du  côté 
où  la  tête  est  portée. 

Causes.  Celte  maladie  est  occasionnée  par  une  fluxion  ca¬ 
tarrhale  ou  rhinatismale  ;  elle  est  le  plus  souvent  la-  suite  de 
l’impression  d’un  air  froid  ,  de  l’humidité,  de  la  suppression 
de  la  transpiration  ,  etc.  Klle  tient  encore  souvent  à  un  état 
spasmodique  ou  de  tension  nerveuse,  produit  par  les  chagrins 
violeus,  les  fortes  contentions  d'esprit,  les  atfections  morales 
de  tonte  sorte;  elle  peut  aussi  dépendre  d’une  fausse  position 
ou  inflexion  du  cou. 

Traitement.  Dans  le  torticolis  rhumatismal  ou  catarrhal , 
tisanes  et  autres  sudorifiques  proposés  contre  le  rhumatisme; 
linfmens  résolutifs,  surtout  le  n.°  47;  vésicatoire  à  la  nuque; 
application  de  la  laine  ou  du  coton  cardé  autour  du  cou. 

(  V.  Oreillons.  ) 

Dans  le  torticolis  nerveux,  antispasmodiques  ou  caïmans , 
intérieurement;  liuimcns  caïmans  autour  du  cou. 

Le  torticolis  peut  encore  dépendre  du  gonflement  de  la  dis¬ 
torsion  ou  de  la  luxation  incomplète  des  vertèbres  cervicales  , 
ou  d’un  vice  de  ces  os,  comme  une  exostose,  etc.;  mais, 
dans  ces  cas,  il  est  incurable  ,  surtout  quand  la  maladie  est 
aucieauCr 
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TORTUE.  (  V.  Loupe.  ) 
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TOUX  ;  expiration  sonore,  prompte,  avec  secousse  invo¬ 
lontaire  de  la  poitriue.  Elle  accompagne  un  grand  nombre  de 
maladies,  et  elle  n’est  le  plus  souvent  qu’un  symptôme. 

Relativement  au  traitement,  la  toux  peut  être  divisée  en 
toux  de  poitrine  ,  en  tour  stomacale  et  en  tour  nerveuse: 

La  toux  stomacale  se  distingue  de  celle  de  poitrine,  en  ce 
que,  daus  cette  dernière,  le  malade  tousse  dans  l'inspiration  , 
ce  qui  n’arrive  pas  dans  la  toux  d’estomac.  La  toux  d’estomac 
est  plus  claire,  plus  aigre  et  plus  brève  que  la  toux  de  poi¬ 
trine  ;  elle  est  ordinairement  accompagnée  de  sensations  plus 
ou  moins  douloureuses  dans  ce  viscère  et  dans  le  dos.  Quand 
elle  est  violente  ,  elle  occasionne  quelquefois  le  vomissement  ; 
quaud  elle  tient  il  la  faiblesse  de  ce  viscère  ,  elle  est  sèche 
et  l’on  ne  tait  que  crachoter  une  matière  limpide  et  en  petite 
quantité.  La  toux  stomacale  est  plus  commune  qu’on  ne  pense 
chez  les  personnes  délicates,  qui  digèrent  mal,  etc. 

Traitement.  Il  doit  varier  selon  la  maladie  principale,  se¬ 
lon  son  état  plus  ou  moins  avancé,  le  tempérament,  l’âge  du 
malade,  et  mille  autres  circonstances.  Four  la  tour  de  poi¬ 
trine ,  tenant  à  une  affection  inflammatoire  ou  catarrhale  des 
poumons  ,  (  V.  Pneumonie.  ) 

La  tour  nerveuse ,  se  rencontrant  dans  les  affections  ner¬ 
veuses  ,  demande  le  traitement  de  ces  maladies  ,  ou  les  potions 
calmantes  ou  antispasmodiques 

La  tour  d'estomac  est  sèche  ou  humide,  et  quelquefois 
compliquée  d’une  toux  de  poitrine  :  quand  elle  est  sèche,  les 
adoucissons ,  nUi  12  à  22;  quand  elle  est  humide,  les  remèdes 
doux,  mucilagineux,  lui  sont  contraires.  Lorsque  la  toux  est 
causée  par  une  matière  glutineuse  ,  ou  emploie  les  incisifs  ,  les 
vomitifs  ,  les  purgatifs  ;  chez  les  personnes  qui  ont  beaucoup 
d’embonpoint  ,  les  pilules  purgatives ,  n.os  48  à  52.  Lorsque  les 
crachats  sont  épais  ,  glutineux ,  très-tenaces  ,  surtout  chez  les 
vieillards  ,  on  ordonne  les  expectorons  forts,  n.os  4  à  24 ,  26. 
(V.  Catarrhe  Suffocant,  Glaires  et  Pneumonie  Pituiteuse.  ) 

Lorsque  la  toux  11e  provient  que  de  la  faiblesse  de  l’estomac  , 
ou  prescrit  les  légers  toniques.  (  V.  Abattement.  ) 

TRANCHÉES.  (  V.  Coliques.  ) 

TREMBLEMENT;  mouvement  alternatif  et  involontaire  d’une 
partie,  qui  change  rapidement  et  successivement  de  situation. 
C’est  un  symptôme  plutôt  qu’une  maladie. 

Causes.  On  doit  regarder  comme  symptômes  de  faiblesse  9 
les  suivans;  ceux  produits  parles  excès  vénériens,  l’abstinence, 
les  évacuations  excessives  ,  les  travaux  forcés,  les  maladies  ai¬ 
gues,  les  vives  passions  de  l’âme,  les  grands  travaux  de  l’es- 
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prit.  Le  Iraitrmeut  de  Y abattement  convient  à  ces  espèces  :  les 
autres  causes  du  tremblement,  sont,  la  pléthore;  les  vers  dans 
Je  cerveau  ;  la  saburre;  le  scorbut  ;  la  paralysie  ;  les  coups  , 
chutes;  les  rhumatismes;  l’opium,  la  jusquiaiue,  le  ta  bac  ; 
le  vin  pris  avec  excès,  (les  acides  végétaux,  tels  que  le  vinai¬ 
gre  ,  la  limonade ,  modèrent  ces  quatre  dernières  espèces  )  ;  les 
fièvres,  surtout  celles  d’accès;  les  vapeurs  des  métaux;  les 
poisons  ;  l'abus  du  café  ;  la  vieillesse.  La  curation  de  ces  der¬ 
nières  espèces,  doit  être  fondée  sur  la  nature  de  la  maladie 
dont  elles  dépendent. 

TRÏCHIASE.  (  V.  Renversement  des  Paupières.) 

THIS'ÎE ,  Trismus  ,  mal  de  Mâchoire;  resserrement  con¬ 
vulsif  ou  rigidité  spasmodique  de  la  mâchoire.  Les  en  tans  nais- 
sans  y  sont  très-sujets,  surtout  dans  les  climats  chauds.  (  V. 
Tétanos.  ) 

TROMBUS;  tumeur  formée  par  le  sang  épanché  autour  de 
l’ouverture  de  la  veine,  à  la  suite  de  la  saignée.  V.  Saignée 
(  Accident  de  la  ). 

TUMEUR  ;  enflure  accidentelle  ou  éminence  contre-nature, 
formée  à  l’extérieur  ou  h  l'intérieur  du  corps,  par  des  parties 
fluides  ou  solides. 

La  tumeur  prend  différens  noms ,  selon  sa  nature ,  son 
siège,  sa  cause,  son  état,  etc.  Nous  avons  traité  de  ses  diver¬ 
ses  espèces  sous  leurs  articles  respectifs. 

TUMEURS  BLANCHES,  froides,  fongueuses,  lymphati¬ 
ques;  I'aujsîs  Ankiloses  ;  Gonflement  des  Jointures.  Cette 
maladie  des  articulations  se  manifeste  par  les  Symptômes  suivans. 

Tumeur  circonscrite,  sans  mobilité ,  blanche,  froide,  élas¬ 
tique.  ne  conservant  point  l’impression  du  doigt  ;  et  donnant , 
quand  on  la  touche ,  un  sentiment  de  mollesse  qui  fait  présu¬ 
mer  qu’il  y  a  fluctuation  ,  quoiqu'il  n’y  en  ait  point.  Cette 
tumeur  se  forme  au-dessus  de  la  rotule  et  au-dessous  ,  sur 
Jcs  parties  latérales  du  ligament  qui  s’attache  aux  tubérosités 
du  tibia.  L’articulation  d’abord  assez  flexible  ,  devient  un  peu 
gênée  et  douloureuse  par  le  moindre  mouvement;  elle  se  tu¬ 
méfie  insensiblement  de  plus  en  plus  ;  le  creux  du  jarret  s’en¬ 
gorge,  se  remplit  ;  les  douleurs  augmentent  surtout  le  soir  et 
à  chaque  variation  de  l’atmosphère  ;  quelques  malades  souffrent 
moins.  Celte  maladie  finit  par  attaquer,  dans  ses  jirogrès  ,  la 
cavité  articulaire;  le  tissu  cellulaire,  les  paquets  graisseux  et 
synoviaux  se  tuméfient ,  ainsi  que  les  extrémités  articulaires 
«les  os.  Lorsque  la  maladie  est  très-avancée ,  le  membre  s’a¬ 
trophie,  sc  courbe,  l'ankilose  ou  l’immobilité  de  l’articulation 
s<*  forme,  accident  le  jilus  heureux.  Mais  trop  souvent  les 
douleurs  deviennent  continuelles,  la  surface  des  os  sc  gonfle  , 
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SP  ramollit ,  sc  carie  ;  le  pus  fuse  dans  l’articulation  ,  et  sa 
résorption  conduit  le  malade  h  la  mort  ,  après  avoir  déterminé 
la  fièvre  hectique  ,  le  marasme ,  la  diarrhée  et  des  sueurs  col- 
lieatives.  L’articulation  du  genou  est  la  plus  exposée  à  cette 
maladie  ;  ensuite  celle  du  coude,  du  poignet,  du  pied,  de 
la  hanche,  de  l’humérus  avec  l’omoplate,  enfin,  toutes  les 
articulations  ginglymoïdales  plutôt  que  les  orbiculaires. 

Causes  —  Prochaine  :  Le  plus  souvent  le  vice  scropbulfeux, 
dont  cette  maladie  n’est  alors  qu’un  symptôme,  ou  l’humeur 
rhumatismale  ,  laiteuse  ;  le  virus  syphilitique,  scorbutique  , 
dartreux,  etc.  —  Occasionnelles  :  Coups ,  chutes,  entorses, 
luxation,  contusions,  efforts,  liraillemeus  violens  de  l'articu¬ 
lation  ;  marche  ou  exercice  forcé  ;  habitation  dans  des  lieux 
bas  on  humides;  métastases,  etc.  La  cause  de  ces  engorge- 
mrns  est  quelquefois  inconnue.  Dans  l’espèce  rhumatismale, 
la  tumeur  reste  plus  dure  et  n’arrive  jamais  à  une  grosseur 
aussi  considérable  que  dans  l’espèce  scrophuleuse. 

Pronostic.  Il  est  relatif  à  la  cause  de  la  maladie,  h  son  an¬ 
cienneté  ,  et  au  genre  d  articulation  qu’elle  attaque  :  celle  qui 
provient  d’un  vice  scropliuleux  ou  vénérien  ,  est  la  plus  diffi¬ 
cile  guérir.  Lorsqu’elle  est.  parvenue  au  point  d’attaquer  la 
substance  des  os,  toute  espérance  est  fondée  dans  l’amputation - 
c  est  le  dernier  degré.  La  terminaison  la  plus  favorable  est  l’au- 
kilose  :  ainsi ,  lorsque  les  moyens  internes  et  externes  ne  réus¬ 
sissent  point,  on  doit  taire  scs  efforts  pour  provoquer  l’adhé¬ 
rence  des  pièces  articulaires.  Les  tumeurs  des  petites  articula¬ 
tions  et  des  moins  mobiles,  sont  les  plus  curables. 

Traitement.  Le  même,  quel  que  soit  le  siège  de  l’engorge¬ 
ment  articulaire.  Lorsque  la  tumeur  est  récente  et  non  doulou- 
reuse,  les  bains  d’eaux  minérales  chaudes  ,  naturelles  ou  arti¬ 
ficielles  ;  les  douches;  le  repos  absolu:  le  malade  gardera  le 
ht  ,  la  jambe  étendue  sur  la  cuisse,  et  celle-ci  sur  Je  bassin 
autant  que  le  permettront  les  douleurs  et  la  tendance  conti¬ 
nuelle  du  membre  à  se  défléchir  ;  car  ,  s’il  obéit  à  cette  pro¬ 
pension,  le  membre  s’aukilose. 

Sangsues,  ventouses  scarifiées,  moxa  ,  cautère,  séton  sur 
la  partie  ou  a  coté  ;  vésicatoire  entretenu  ,  de  manière  à  éprou¬ 
ver  une  grande  évacuation  de  sérosités;  frictions  et  embroca¬ 
tions  sur  la  partie  avec  les  linimens  volatils,  résolutifs ,  ou 
avec  la  teinture  de  cantharides  ;  douches  avec  de  l’eau  chaude 
tenant  du  savon  en  dissolution,  h  la  dose  de  demi-once  de 
savon  ou  de  carbonate  de  potasse,  par  livre  ,  avec  les  u.05  a, 
?.°  *  eaux  minérales;  onctions  avec  les  linimens  fondans  ou  les 
linimens  de  savon  ,  n.°'  24  à  29  ,  résol.  ;  application  sur  toute 
l«i  tumeur  du  taffetas  cire ,  enduit  de  gomme  ammoniaque  dis- 
soute  dans  le  vinaigre,  afin  qu’il  adhère  intimement  à  la  peau, 
et  que  1  numeur  de  la  transpiration  retenue  et  ramassée  sous 
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le  taffetas,  opère,  comme  émolliente  et  résolutive,  sur  la  tu¬ 
meur  ;  emplâtres  forulatis  ou  de  stj  rax  bien  saupoudré  de 
Heurs  de  soufre  ;  ou  : 

P.  Feuilles  de  marrul>e ,  de  menthe  et  de  grande  scrophu- 
laire,  une  poignée  de  chaque;  fleurs  de  mélilot ,  de  camo¬ 
mille  et  de  sureau,  une  forte  poignée  de  chaque;  faites  cuire 
dans  une  lessive  de  cendres  de  sarment  ;  ajoutez  farine  de 
seigle,  quatre  onces;  salian  pulvérisé  deux,  gros:  pour  un 
cataplasme  qu’on  applique  chaud. 

Fumigations  ou  bains  de  vapeurs,  n.°*  8,  25,  26,  eaux 
miw'rales  ;  ou  dirigez  sur  la  partie  les  japeurs  des  baies  de 
genièvre,  et  frottez  fortement  avec  un  linge;  puis  appliquez 
le  liniment  suivant: 

P.  Gomme  ammoniaque,  deux  onces;  vinaigre  scillitique, 
q.  s.  pour  un  liniment;  appliquez  encore  par-dessus  l’emplâ- 
tre  composé  avec  une  once  gomme  ammoniaque  et  q.  s.  de 
vinaigre  scillitique:  faites,  deux  fois  par  joui*,  cette  opé¬ 
ration. 

Dans  les  tumeurs  blanches,  produites  par  causes  externes, 
l’emplâtre  suivant  : 

P.  Gomme  ammoniaque  ,  trois  livres  :  assa  fœtida  ,  une 
livre;  savon  de  Venise,  demi-livre  ;  faites  dissoudre  dans 
q.  s.  de  vinaigre  ,  et  réduisez  peu  à  peu  sur  le  feu  ea  consis- 
tanec  d’emplâtre. 

Tour  peu  que  la  tumeur  paraisse  vouloir  suppurer,  on  fait 
de  bonne  heure  une  petite  ouverture  pour  laisser  écouler  la 
matière  ramassée  ;  on  injecte  une  solution  de  myrrhe  ,  appli¬ 
quant  dessus  le  cérat  de  savon. 

Au  traitement  externe  ou  local  susdit,  on  joint  le  traite¬ 
ment  interne  analogue  à  la  cause' de  la  tumeur  blanche.  (  V. 
Ecrouelles  ,  Rhumatisme,  etc.) 

Lorsqu’il  y  a  ulcération,  carie,  fièvre  hectique,  etc.  l’am¬ 
putation  du  membre  est  indispensable.  On  doit  même  ne  pas 
attendre  que  le  marasme  soit  bien  déclaré ,  pour  se  décider  à 
cette  opération,  qui  sera  accompagnée  de  l’administration  des 
remèdes  internes  convenables. 

Il  faut  preudre  garde  de  confondre  cette  maladie  avec 
l'hydropisie  des  articulations.  (V.  Hydarture.  ) 

TUMEUR  DLS  TESTICULES.  (  V.  Testicules.  ) 

TUMEUR  GRAISSEUSE.  (  V.  Embonpoint  excessif.) 

TYMPAN1TE ,  Hydropisie  sè.ciiE  ;  distension  permanente  de 
l’abdomen,  produite  par  des  gaz  renfermés  dans  cette  cavité. 
C’est  une  maladie  chronique ,  assez  rare  et  difficile  à  guérir. 
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Symptômes.  Elévation  et  gonflement  extraordinaire  et  très- 

E  rompt  du  ventre  qui  se  tend  quelquefois  comme  un  tam- 
our,  mais  qui  eu  rend  très-rarement  le  son,  surtout  dans 
la  tympanite  intestinale.  La  tumeur  du  ventre  ,  ordinairement 
moins  considérable  que  celle  que  produit  l’ascite,  ne  change  , 
ni  de  figure,  ni  de  volume;  on  ne  sent,  ni  pesanteur,  ni 
fluctuation  comme  dans  l’ascite  ;  borborvgmes  ,  vents  fré- 
quens  qui  sortent  par  haut  et  par  bas;  douleurs  au  ventre, 
au  dos  et  aux  environs  du  nombril  ;  perte  d’appétit,  du  som¬ 
meil  et  de  l’embonpoint  ;  anxiétés,  accablement;  toux  sèche, 
respiration  gênée  ;  chaleur  ,  soif  ;  pouls  fréquent  ,  inégal  ; 
constipation  ;  excréniens  ressemblans  à  des  crottins  de  chè¬ 
vres  ;  difficulté  ou  impossibilité  d’uriner.  Dans  le  dernier 
temps  de  la  maladie,  respiration  plus  gênée,  palpitations; 
éblouissemens  ;  rougeurs  au  visage;  éructations 'plus  fré¬ 
quentes;  vomissemens  des  alimens,  des  boissons  et  quelque¬ 
fois  des  matières  fécales;  enfin  ,  symptômes  de  gangrène, 
diminution  des  douleurs,  abaissement  du  ventre,  diarrhée  t 
pouls  très-faible  et  presque  nul,  extrémités  froides,  mort. 

La  tympanite  est  intestinale  ou  abdominale ,  ou  l’une  et  l’au¬ 
tre  à  la  fois,  selon  que  l’air  est  contenu  dans  les  intestins,  ou 
entre  ceux-ci  et  les  parois  abdominales.  La  première  de  ces 
tympanites  est  incomparablement  plus  rare  que  la  seconde. 
Cette  maladie  complique  l’ascite  ,  ou  en  est  la  suite  ;  mais  les 
signes  qui  distinguent  la  tympanite  de  l’ascite  ,  sont  ,  la  légè¬ 
reté  qui  n’existe  pas  dans  l’ascite  ,  où  il  v  a  pesanteur  ;  le 
son  qu’on  entend  lorsqu’on  frappe  le  ventre,  tandis  que  ce 
son  est  nul  dans  l’ascite  ;  dans  celle-ci ,  l’enflure  commence 
par  les  parties  inférieures  du  ventre  ,  dans  la  tympanite ,  par 
les  supérieures  ou  par  la  région  de  l’ombilic.  Dans  la  pre¬ 
mière,  la  peau  du  ventre  est  pâle,  verdâtre,  molle,  lâche, 
cédant  plus  facilement  à  l'impression  du  doigt,  tandis  que  , 
dans  la  seconde,  elle  est  blanche,  tendue  et  ne  cède  pas  à  la 
pression.  Dans  l’ascite,  la  forme  du  ventre  change  ,  lorsqu’on 
se  couche  sur  le  côté  ,  et  on  entend  la  fluctuation  des  eaux  : 
dans  la  tympanite  ,  la  forme  du  ventre  reste  la  même  dans  quel¬ 
que  position  que  l’on  se  couche  ,  et  on  n’entend  aucune  fluc¬ 
tuation. 

Dans  l’hydropisie  ,  le  pouls  est  petit,  faible,  souvent  inter¬ 
mittent;  il  est  plus  élevé  et  plus  dur  dans  la  tympanite. 

Dans  celle-ci,  le  visage  n’est  pas  si  décomposé,  si  pâle  ,  et 
les  enflures  des  pieds  et  des  jambes  ne  sont  pas  un  symptôme 
aussi  coustaut  que  daus  l’ascite. 

Causes.  —  Prochaine  :  Atonie ,  faiblesse  des  intestins  et  ac  - 
cumulation  des  vents  dans  le  canal  intestinal.  —  Occasion¬ 
nelle  :  Rétention  des  excrémens  ;  inertie  de  la  bile  ;  crudités; 
acides  ;  matières  putrides ,  d’où  se  dégagent  les  vents  ;  excès 
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dans  les  alimens  et  les  boissons  ;  dyssenteries ,  diarrliees  opi¬ 
niâtres;  pertes  de  sang  abondantes;  abus  de  l’opium,  des  as- 
t ri u gens  ;  e'rosions  ,  abcès  ,  ulcères  des  iutestins  ;  obstructions 
d<  s  viscères  ,  particulièrement  du  foie  ;  jaunisse  ;  fièvres  inter¬ 
mittentes  mal  guéries  ;  coliques,  et  surtout  l’iliaque  ;  convul¬ 
sions  ;  spasmes  longtemps  soutenus  dans  le  canal  intestinal  ; 
Iroid  aux  extrémités  ;  fièvres  bilieuses  ,  puerpérales ,  etc. 

Pronostic.  Celte  maladie  est  très -grave;  clltf  se  termine, 
souvent  dans  quelques  jours  ,  par  la  gangrène  des  intestins. 

Traitement.  Il  est  inefficace ,  quand  la  maladie  est  avancée. 
11  consiste  dans  l’évacuation  des  intestins  par  un  purgatif  doux 
et  sûr.  qui  ne  provoque  pas  le  vomissement,  tel  que  l’huile 
de  ricin  ,  n.°  8,  ou  les  n.°“  5,  6,  io,  1 1  ;  le  soir  du  purga¬ 
tif,  l'opium,  n.°*  14  à  16,  18,  nj  ,  33,  34,  calni.  ;  les  la- 
veineus  avec  la  camomille,  n.°  57,  toniques. 

M.  CJin'-tien  préposé  le  remède  suivant  : 

P.  Karabé  en  poudre ,  quinze  grains  ;  ipécacuanlia  ,  deux 
grains  ;  faites  quatre  pilules  avec  q.  s.  de  conserve  d’aunée  : 
pour  une  dose ,  qu’on  répète  le  soir. 

I.cs  autres  moyens  à  employer  sont,  fomentations  avec  la 
neige  ou  avec  la  glace  sur  tout  le  ventre;  bain  froids;  bois¬ 
sons  froides;  potions  antispamodiques  ;  les  Ioniques  ferrugi- 
iieux ,  le  quinquina,  n.°*  4  9i  4^  “  5o.  La  ponction  que 
quelques  auteurs  ont  proposée  ,  est  presque  toujours  mortelle. 

Le  R é.GiviE  tonique  ;  s’abstenir  des  alimens  indigestes,  ven¬ 
teux  ,  etc. 

LA  TYMPANITE  UTÉRINE  est  une  maladie,  dans  laquelle 
la  matrice  remplie  d’air,  résonne  comme  un  tambour. 

Symptômes.  Tumeur  du  bas-ventre,  circonscrite  et  uniforme  , 
qui  résonne  sous  la  main  qui  la  percute;  douleurs  dans  les 
reins,  le  bas-ventre  et  les  cuisses  ;  dérangement  dans  l’ex¬ 
crétion  des  selles  ou  des  urines.  Celte  tympanite  se  distingue 
de  l’hydropisie  de  matrice  ,  de  la  grossesse  et  de  la  môle  ,  par 
le  sou  bruyant  de  la  tumeur,  joint  au  défaut  de  fluctuation 
et  de  pesanteur;  par  le  mouvement  de  Tentant ,  après  quatre 
mois  ,  etc. 

Causes.  Atonie  de  la  matrice,  dilatation  de  son  ouverture; 
resserrement  spasmodique  de  cet  organe  ou  son  occlusion  par 
une  membrane;  conceptions  vicieuses  ou  dépravées;  alimens 
de  mauvaise  qualité  ;  peines  d’esprit;  exposition  de  la  matrice 
à  l’accès  de  l’air,  par  la  négligence  du  bandage  de  corps  après 
l'accouchement.  Les  gaz  peuvent  donc  se  développer  dans  la 
matrice,  ou  y  être  introduits  du  dehors. 

Traitement.  Cette  maladie  n’est  pas  dangereuse.  Sa  curation 
consiste  à  donner  issue  aux  gaz  renfermes,  et  à  prévenir  leur 
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régénération.  On  cherche  à  ouvrir  la  matrice  par  le  moyeu 
des  bains  tièdes  ,  des  fomentations ,  des  injections  et  fumiga¬ 
tions  émollientes  ou  narcoticoT émollientes.  Après  avoir  assou¬ 
pli  l’orifice  utérin,  on  tâche  de  faire  sortir  les  vents  par  un. 
vomitif  ou  des  purgatifs  un  peu  forts,  n.os  48  à  5?.;  par  un 
exercice  actif,  la  danse,  le  saut;  en  portant  un  doigt  dans 
le  vagin ,  et  titillant  l’orifice  de  la  matrice  ,  taudis  qu’oo, 
appuyé  dessus  avec  la  main  gauche. 

La  matrice  étant  vidée  ,  on  prévient  le  retour  de  la  maladie 
par  les  toniques  susdits,  tant  à  l'intérieur  qu’en  injection  * 
par  les  bains  de  siège  froids ,  les  frictions  sur  le  bas-ventre  ,  etc. 
S’il  existe  une  membrane  à  l’orifice  de  l’utérus,  on  tâche  de 
l’inciser.  Dans  la  tympanite  de  la  matrice  fausse  ,  il  s’en  échappe 
fréquemment  des  vents  ;  mais  il  n’y  a  pas  de  tumeur  sensible. 
On  cherche  à  tenir  l’utérus  ouvert ,  afin  que  les  vents  puis¬ 
sent  s’échapper  librement,  et  l’on  fait  quelques  frictions  et 
injections  légèrement  toniques. 

TYPHUS  ;  complication  de  la  fièvre  maligne  avec  la  fièvre 
putride.  (  V.  Maligne  ,  F.  ) 
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Ulcère  ;  solution  de  continuité  dans  les  parties  molles  du 
corps  ,  développée  lentement  et  donnant  du  pus ,  de  la  sanie 
ou  quelqfie  autre  matière  corrompue. 

Les  ulcères  peuvent  se  montrer  sur  toutes  les  parties  du  corps* 
tant  iuternesqu’externes.  IVoug  ne  parlons  ici  que  de  ces  derniers. 

Causes  des  ulcèivs  locaux  :  plaies  ;  inflammation  ;  contu¬ 
sions  ;  brûlures  ;  abcès. 


Des  ulcères  constitutionnels  :  fièvres  de  mauvais  caractère  se 
terminant  par  des  dépôts  qui  viennent  à  suppuration  ;  gan¬ 
grène  ;  virus  écrouellcux  ,  vénérien,  cancéreux,  scorbutique, 
teigneux,  psorique  ,  de  la  plique,  etc. 


Pronostic.  11  varie  relativement  aux  parties  qui  sont  le  siège 
de  l’ulcère  ;  suivant  la  gravité  des  causes  déterminantes ,  sui¬ 
vant  l’âge  et  la  constitution  du  malade.  Les  ulcères  des  par¬ 
ties  charnues  se  guérissent  plus  facilement  que  ceux  où  les 
tendons  ,  les  aponévroses ,  les  glandes ,  le  périoste  où  les  os 
sont  affectés.  Les  ulcères  sont  d’autant  plus  dangei'eux,  qu’ils 
avoisinent  davantage  les  vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs  consi¬ 
dérables.  Les  ulcères  situés  sur  le  tronc  se  guérissent  plus 
facilement  que  ceux  des  extrémités,  toutes  choses  égales  d’ail¬ 
leurs.  Ceux  des  jambes  et  des  pieds  sont  quelquefois  trèsr- 
dilliciles  à  détruire. 
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Tr  aitement.  Pour  guérîr  tous  les  ulcèr<%  locaux  ,  quelle  que 
soit  leur  espèce,  on  doit  chercher  à  les  ramener  à  Pétât  d'ul¬ 
cère  purulent  simple.  Pour  éviter  les  acculons  qui  pourraient 
résulter  d<*  la  suppression  de  la  suppuration,  ou  établit  un  cau¬ 
tère  ;  ou  lait  usage  des  dépuratifs  et  des  évacuans  analogues 
aux  circonstances  générales  dans  lesquelles  se  trouve  le  ma¬ 
lade.  Lorsque  les  ulcères  proviennent  d’une  cause  générale, 
il  faut  combattre  cette  cause  pour  obtenir  leur  guérison. 

Les  ulcères  demandent  un  traitement  particulier,  relatif  k 
leur  espèce.  ïa?s  locaux  sont  simples,  atouiques,  fougueux, 
sinueux  ,  calleux  ,  etc.  Les  constitutionnels  se  rapportent  au 
virus  qui  les  entretient. 

L’ulcère  simple  s’accompagne  d’une  douleur  et  d’une  in¬ 
flammation  légère.  La  matière  qu’il  fournit  est  de  bonne  qua¬ 
lité  ;  scs  bourgeons  charnus  sont  fermes  et  d’une  belle  couleur 
rouge.  Le  traitement  consiste  h  panser  l’ulcère .  toutes  les 
vingt-quatre  heures,  avec  des  plumarcaux  enduits  de  rérat 
«impie,  n.°  24,  ndour .,  ou  de  cérat  de  Goulard.  Le  hasili- 
cum  n’est  pas  convenable  ,  parce  que  les  matières  résineuses 
qui  entrent  dans  sa  composition,  irritent  l’ulcère.  La  formule 
an  cérat  de  Saturne  ,  dit  de  Goulard  ,  est  la  suivaute  : 

P.  Huile  d’olive,  une  livre  5  cire  blanche,  quatre  onces  ; 
procédez  de  la  meme  manière  que  pour  le  cérat  ordinaire  : 
ajoutez,  extrait  de  Saturne  ou  acétate  de  plomb  eu  liqueur, 
quatre  gros  :  opérez  un  mélange-  parfaitement  exact. 

On  pau;e  moins  souvent  un  ulcère  dont  la  surface  est  rouge 
et  saignante;  et  fréquemment  celui  qui  fournit  une  énorme 
quantité  de  pus,  dont  la  résorption  est  à  craindre  pendant  les 
chaleurs  et  dans  l“s  climats  chauds.  O11  évite  tous  les  baumes, 
tous  les  onguens ,  tous  lus  emplâtres  et  toutes  les  teintures 
tpritueuscs  dout  on  a  fait  un  si  grand  abus.  (  \  .  nos  réflexions 
it  ce  sujet,  art.  Plaie).  O11  se  sert  de  charpie  sèche,  lorsque 
les  ulcères  sont  couverts  d’une  grande  quantité  de  pus.  Si 
l'inflammation  est  trop  forte  ,  011  applique  un  cataplasme 
émollient  sur  la  charpie  même.  Du  reste,  on  maintient  le  pan¬ 
sement  par  des  compresses  et  une  bande  que  l’on  serre  gra¬ 
duellement  et  avec  modération,  relativement  à  la  partie.  On 
touche  les  bourgeons  charnus,  ou  les  chairs  qui  dépasseut, 
avec  le  vitriol  bleu  ,  l'alun  calciné,  ou  mieux  la  pierre  iul’er- 
ualc.  La  cicatrice  se  lait  alors  sans  dillieulté.  Mais,  si  elle  tarde 
h  se  taire  et  que  la  nature  des  bourgeons  charnus  n’annonce 
point  une  guérison  prochaine,  ou  substitue  aux  moyens  sus- 
dils,  l’application  des  compresses  trempées  dans  de  forte  cau- 
do-vie.  de  la  teinture  de  myrrhe,  ou  dans  une  dissolution  de 
vitriol  bleu  dms  de  l’eau. 

L’ulcère  ichoren  r ,  ntoniqne ,  ou  vicié  simple.,  donne  une 
matière  sanie  use ,  limpide  ,  verdâtre,  âcre,  ichoreuse,  sordide; 
il  présente  une  couleur  lnune,  foncée,  quelquefois  noirâtre; 
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la  douleur  est  quelquefois  considérable ,  et  d’autant  plus  forte, 
que  la  matière  qui  s’écoule  est  plus  corrosive.  Lorsqu’on  né¬ 
glige  l’ulcère  simple,  qu’il  est  mal  traité,  ou  qu’il  y  a  un 
relâchement  local  ou  général  ,  l’ulcère  devient  atomque  ou 
vicié.  Son  siège  est  le  plus  souvent  aux  jambes,  spécialement 
à  la  gauche.  Lorsqu’il  y  a  grande  irritation  et  douleur, 
les  cataplasmes  érnolliens  et  les  caïmans ,  tant  à  l’intérieur 
qu’à  l’extérieur,  ramènent  l’ulcère  à  son  état  simple.  La  mau¬ 
vaise  suppuration  ,  la  putridité  demandent  qu’on  applique 
les  antiseptiques  ,  tels  que  les  feuilles ,  les  cataplasmes  de 
carotte  ou  de  poinmes-de-terre ,  d’oseille.  L’atonie  de  l’ulcère 
réclame  l’usage  des  toniques  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur , 
principalement  le  quinquina  et  l’élixir  de  vitriol  ;  11.03  12,  14, 
toniques.  A  l’extérieur,  on  se  sert  de  la  poudre  de  charbon, 
et  dont  011  renouvelle  l’application  tous  les  deux  jours.  On 
laisse  la  croûte,  jusqu’à  ce  qu’elle  tombe;  ou  l’on  applique 
le  quinquina  en  poudre  :  les  plumaceaux  doivent  être  aussi 
couverts  de  poudre  de  charbon  ou  de  quinquina.  On  enduit 
les  plumaceaux  d’onguent  styrax,  si  des  escarres  gangréneuses 
se  montrent  dans  le  fond  de  l’ulcère.  Comme  il  se  rencontre 
assez  souvent  un  embarras  gastrique  ,  on  emploie  le  vo¬ 
mitif,  n°.  3 ,  suivi  d’un  laratif,  nos.  5,  6,  10;  on  donne 
ensuite  intérieurement,  pour  combattre  la  faiblesse  générale 
et  locale,  l’extrait  de  quinquina,  nos.  4i  55,  56,  toniq.;  les 
antiscorbutiques  fV.  Scorbut);  le  vin  pris  avec  modération. 
On  lave  l’ulcère  avec  le  vin  chaud,  l’eau-de-vic  camphrée, 
ou  l’alcohol  affaibli.  On  applique  sur  la  jambe  le  bandage 
de  Tlieden,  n°.  n,  toniques;  ou  un  bas  lacé,  propre  à  com¬ 
primer.  Ce  moyen  est  pareillement  convenable  dans  les  ulcères 
situés  sur  les  autres  parties  du  corps.  I  orsqu’il  n’y  a  pas  de 
gonflement  œdémateux,  il  suffit  de  faire  aller  la  bande  trois 

Îouces  au-dessous  de  l’ulcère,  et  deux  pouces  au-dessus. 

’ai  été  souvent  consulté  pour  des  ulcères  sordides  des  jambes  : 
j’en  ai  guéri  plusieurs  en  les  traitant  par  les  n03.  29  ,  à  32  , 
sudor.;  par  un  cautère  placé  à  la  cuisse  ou  au  bras  du  côté 
malade;  par  quelques  purgatifs,  donnés  de  temps  en  temps; 
et  en  appliquant  sur  l’ulcère  Y onguent  de  céruse ,  pli. ,  pour 
désécher  et  tarir  l’écoulement.  Cette  méthode  ,  qui  paraîtra 
peut-être  hardie,  a  été  couronnée  du  succès. 

L’ulcère  fongueux  est  celui  où  il  s’élève  des  fongus  ou  ex¬ 
croissances  contre  nature,  molles  et  spongieuses  au-dessus  de 
sa  superficie.  Ces  excroissances  ne  sont  pas  communément 
douloureuses,  mais  elles  s’opposent  à  la  formation  de  la  cicatrice. 
O11  les  détruit  par  l’instrument  tranchant,  ou  par  les  caus¬ 
tiques,  tels  que  la  pierre  infernale  en  liqueur,  un  peu  d’alun, 
de  vitriol,  etc.,  dissous  dans  l’eau,  qu’on  porte  à  l'aide  d’un 
petit  pinceau  sur  le  fongus,  une  fois  par  jour  ou  tous  les 
deux  jours  seulement.  On  se  sert  aussi  d’une  poudre  composée 
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d’alun  calciné  et  de  précipité  rouge,  de  la  poudre  de  Housse lo t  f 
du  frère  Corne ,  ou  de  tout  autre  escarolu/ue  ;  mais  surtout 
de  la  dissolution  d’une  once  de  mercure  dans  une  once  et 
demie  d’acide  nitrique ,  qui  est  un  des  plus  forts  caustiques 
que  l’on  puisse  préparer,  selon  Bell.  Lorsque  l’excroissance 
a  une  base  étroite  et  qu’elle  est  fort  élevée,  il  est  plus  facile 
et  tout  aussi  sûr  d’en  faire  la  ligature.  On  l’emporte  enfin 
avec  le  bistouri  :  on  pause  ensuite  la  plaie  comme  un  ulcère 
simple. 

On  nomme  ulcère  sinueux,  celui  dont  une  partie  seulement 
est  exposée  à  la  vue  et  dont  la  matière  s’accumulant  dans  le 
tissu  cellulaire,  immédiatement  au-dessous  de  la  peau,  sort 
par  une  ou  plusieurs  ouvertures.  Les  bords  de  ees  sinus  peuvent 
être  ou  mous  et  vermeils,  ou  durs  et  calleux  :  ce  dernier 
état  constitue  la  fistule.  Le  traitement  consiste  à  détruire  les 
clapiers,  à  agrandir  les  ouvertures  par  des  incisions,  et  à 
réduire  toutes  ces  petites  pluies  à  une  seule ,  qu  ou  guérit 
comme  l’ulcère  simple. 

L’ulcère  est  calleux,  lorsque  les  bords,  au  lieu  de  se  rappro¬ 
cher,  restent  écartés,  se  rident,  s’épaississent  et  s’élèvent 
beaucoup  au-dessus  du  niveau  des  parties  contiguës  :  il  a  été 
rendu  calleux  par  le  défaut  de  soins  et  le  mauvais  traitement. 
Il  s’accompagne  de  veines  variqueuses  ,  surtout  quand  les  extré¬ 
mités  inférieures  en  sont  attaquées.  Les  cataplasmes  émolliens 
et  chauds  suffisent  quelquefois  pour  raindiiir  les  callosités  ; 
mais ,  si  elles  sont  anciennes  et  dures ,  on  les  détruit  par 
le  fer  ou  les  caustiques,  et  on  ramène  ainsi  l’ulcère  à  un 
état  simple.  M.  Peny  propose  l’onguent  suivant  : 

P.  Suc  de  feuilles  de  bardane  et  huile  d’olives,  quatre  onces 
de  chaque;  triturez  et  agitez  à  froid  dans  un  vase  d’étain, 
avec  cinq  à  six  balles  de  plomb.  Cette  pommade  appliquée 
sur  l’ulcère  ,  en  ramollit  les  bords  calleux  et  améliore  la 
suppuration. 

Parmi  les  ulcères  constitutionnels ,  nous  remarquons  d’a¬ 
bord  le  scorbutique ,  qui  est  caractérisé  par  une  sanie  tenue, 
fétide,  mêlée  de  sang  :  celte  sanie  prend  l’apparence  d’un  sang 
raillé,  qui  forme  sur  la  surface  de  l’ulcère  des  croûtes  qui  s’en¬ 
lèvent  ou  se  détachent  très-difficilement  des  parties  qui  sont 
au-dessous.  les  chairs  qui  sont  sous  cette  espèce  de  croûte, 
sont  molles,  spongieuses  et  putrides.  A  mesure  que  la  maladie 
fait  des  progrès,  il  s’élève  du  fond  de  ces  ulcères ,  un  longus 
mou,  sanguinolent ,  qui  revient  aussitôt  qu’on  l’a  détruit  par 
le  bistouri  ou  le  cautère.  Souvent,  il  acquiert  un  volume 
énorme  dans  nue  nuit,  au  point  qu’après l’avoir  coupé,  on  le 
trouve  au  pansement  suivant,  aussi  volumineux  qu  avant  1  o- 
pération.  Les  contusions  et  les  plaies  les  plus  légères  dégénè¬ 
rent,  chez  les  scorbutiques ,  en  ulcères  de  ce  genre.  Leur 
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cause  gît  dans  une  altération  profonde  des  fluides  et  des  so¬ 
lides.  Leur  traitement  est  celui  qui  est  prescrit  à  l’article 
Scorbut.  Ou  saupoudre  les  ulcères  avec  le  quinquina  ;  on  ap¬ 
plique  des  cataplasmes  aveAc  la  carotte  râpée  ;  on  comprime 
légèrement  avec  la  bande.  On  touche  les  ulcères  scorbutiques 
des  gencives  et  de  l’intérieur  de  la  bouche ,  avec  un  pinceau 
trempé  dans  l’acide  muriatique  affaibli;  on  se  gargarise  avec 
les  toniques  et  les  astringens ,  avec  la  décoction  de  quinquina. 
On  doit  appliquer  ce  traitement  à  tous  les  ulcères  qui  tiennent 
h  un  état  de  putridité  des  fluides,  quelle  que  soit  la  cause 
qui  les  ait  produits.  C’est  dans  ces  ulcères  scorbutiques  ou 
putrides  ,  qu’on  a  employé  la  poudre  de  charbon  extérieure¬ 
ment.  (  V.  plus  haut,  pag.  281.  ) 

Les  ulcères scropliuleux  ,  formés  spontanément,  résultant  des 
tumeurs  scrophuleuses  abcédées  ,  pèchent  par  défaut  d’action. 
Leurs  bords  sont  durs,  calleux,  d’un  rouge  livide,  fréquem¬ 
ment  douloureux;  ils  fournissent  une  matière  glaii-eu.se, 
épaisse,  visqueuse,  qui  se  change  bientôt  en  une  sanie  plus 
ténue.  Ces  ulcères  subsistent  long-temps  sans  guérir  et  sans 
devenir  d’une  plus  mauvaise  nature.  On  les  traite  ,  comme  il 
a  été  dit  à  l’article  Ecrouelles.  On  consume  les  duretés  avec 
les  caustiques  ou  les  escarotiques.  On  active  leur  inflammation 
par  des  cataplasmes  de  petite  oseille,  en  les  saupoudrant  avec 
le  quinquina,  en  y  appliquant  le  suc  de  limon  ;  011  les  panse 
avec  le  ccral  de  Saturne ,  pli. ,  avec  la  pommade  de  bardane 
susdite.  On  fait  un  cautère  et  de  légères  compressions  sur  les 
côtés  de  l’ulcère. 

Les  ulcères  de  la  matrice  sont  très-difficiles  à  guérir.  In¬ 
jections  dans  cet  organe  avec  la  décoction  d’orge  et  le  miel 
rosat,  ou  avec  les  émolliens  caïmans ,  n°.  10,  si  les  douleurs 
sont  vives. 

A  l’égard  des  autres  ulcères  constitutionnels,  (  V.  Cancer. 
Chancre,  Dartres  ,  Gale,  Syphilis,  Teigne.  ) 

ULCÈRE  DU  NEZ,  (  V.  Ozène.  ) 

URÈTRE  (  Rétrécissement  de  l’  ).  V.  l’article  suivant. 

URINES  (  Incontinence  des  ).  V.  Diabètes. 

URINES  (  Suppression,  rétention  des);  Difficulté  d’u¬ 
riner  ,  Ardeur  d’urine  ,  Ischurie,  Dysurie  ,  Strangurie.  Les 
urines  sont  sujettes  à  des  variations  dans  leur  écoulement. 
Elles  peuvent  être  supprimées,  retenues,  c’est  ce  qui  consti¬ 
tue  l’ ischurie  ;  lorsqu’elles  coulent  avec  difficulté  ,  ardeur  et 
chaleur,  il  y  a  dysurie;  et  strangurie ,  lorsque  l’écoulement 
se  lait  goutte  à  goutte  et  avec  douleur.  Ces  trois  états  tien¬ 
nent  aux  mêmes  causes  et  demandent  les  mêmes  moyens  cu¬ 
ratifs,  modifiés  d’après  l’intensité  de  la  maladie. 
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Symptômes.  Lorsque  Yischurie  est  rénale ,  ou  qu’il  y  a  sup¬ 
pression  d’urine  :  douleur  aigüe  ou  sourde  ;  sentiment  de 
pesanteur  dans  les  lombes  et  aux  reins;  cardialgie,  nausées, 
vomissemens  ;  hoquet  ;  goût  d’urine  à  la  bouche  ;  quelque¬ 
fois  stupeur  et  tumeur  des  reins;  nulle  envie  d’uriner;  va¬ 
cuité  de  la  vessie  ;  l’introduction  de  la  soude  ne  fait  pas  sor¬ 
tir  les  urines. 

Lorsque  Yischurie  est  vésicale  ,  ou  qu’il  y  a  rétention  :  sen¬ 
timent  de  pesanteur  dans  l’iiy  pogastre  ,  le  pubis  et  le  périnée  ; 
envies  d’uriner,  accompagnées  d’efforts  inutiles  ;  tumeur  très- 
élevée  au-dessus  du  pubis,  douloureuse  au  tact ,  et  présentant 
la  figure  de  la  vessie  ;  fluctuation  ,  tant  que  la  vessie  nVst  pas 
distendue  entièrement;  disparition  de  la  tumeur  par  l’évacua¬ 
tion  de  l’urine ,  par  la  soude  ou  autres  moyens. 

Causes  de  l’ischurie  rénale  et  vésicale,  inflammation,  sup¬ 
puration  ,  calcul,  spasme  des  reins  et  même  de  quelques  vis¬ 
cères  voisins  ;  transport  d’une  humeur  dans  les  conduits  de 
l’urine;  mucosités;  paralysie;  vieillesse;  abus  du  coït,  des 
liqueurs  spiritueuses  ;  actious  des  cantharides  ;  gonorrhées  trop 
fréquentes;  inflammation  de  la  vessie  ,  de  son  cou  et  de  l’u¬ 
rètre;  transport  sur  ces  parties  d’une  humeur  catarrhale, 
dartreuse ,  etc.;  hernie  de  la  vessie;  renversement,  chute  de 
la  matrice  ,  du  vagin  ,  dn  rectum  ;  pression  sur  la  vessie  par 
la  grossesse,  par  des  tumeurs  ,  des  excrémens  ou  des  pierres 
dans  le  rectum;  inflammation,  squirrhe  de  la  prostate  ;  fou- 
gus  ,  livdatides  ,  calculs  ,  caillots  ,  glaires  ,  vers  ,  et  plusieurs 
autres  corps  étrangers  dans  la  vessie  et  daus  l’urètre  ;  imper¬ 
foration  de  la  verge;  atonie,  faiblesse,  paralysie  de  la  vessie 
&  la  suite  des  coups,  des  chutes  qui  ont  porté  sur  la  moelle 
épinière  ;  hémorrhoïdes  de  la  vessie. 

Traitement.  L’ischurie  étant  presque  toujours  le  symptôme 
d’une  infinité  de  maladies,  demande  le  traitement  qui  est  pro¬ 
pre  à  chacune  d’elles. 

Lorsqu’il  y  a  inflammation,  saignées  générales  ou  locales  ; 
sangsues  appliquées  au  périnée  ou  à  1  anus  ;  bains  ou  demi- 
bains  tièdes;  fomentations  émollientes  et  rafraîchissantes  ;  tisa¬ 
nes,  émulsions  rafraîchissantes. 

La  rétention  d’urine  est  quelquefois  produite  par  les  embar¬ 
ras  ou  le  rétrécissement  de.  l'urètre,  suite,  d’une  infiuité  de  cau¬ 
ses,  et  particulièrement  des  gonorrhées  vénériennes  frecjueu- 
tes ,  supprimées  ou  mal  traitées,  t  a'  rctn  cisscmcut  dépend 
des  nodosités  ou  duretés  qui  se  forment  dans  le  canal  des  uri¬ 
nes  ,  ou  il  est  dû  à  un  resserrement,  à  une  contraction  spas¬ 
modique  de  ce  canal  :  daus  ce  dernier  cas,  l’embarras  pa¬ 
rait  et  disparaît  alternativement  ;  tantôt  il  arrête  tout-à-iait 
les  urines,  et  tantôt  il  eu  permet  le  libre  écoulement,  tandis 
que,  dans  le  premier  cas,  la  diflicullc  d  uriner  est  toujours 


URI  URI  aRS 

è  peu  près  la  même.  Le  premier  accident  doit  être  combattu, 
au  moyen  de  la  pierre  à  cautère,  dont  on  arme  le  bout  d’une 
bougie  ,  et  qu’ou  introduit  à  plusieurs  reprises  dans  le  canal 
de  l’urètre  ,  jusqu’à  ce  qu’ou  ait  détruit  les  nodosités  et  frayé 
un  libre  cours  aux  urines.  En  attendant ,  on  cherche  à  faire 
uriner  le  malade  par  les  moyens  des  bougies  ou  de  la  sonde, 
dont  l’introduction  demande  beaucoup  de  dextérité,  afin  d’é- 
viter  de  faire  des  fausses  routes,  très-dangereuses  par  leurs 
suites.  On  emploie,  en  même-temps,  les  caïmans,  les  anti¬ 
spasmodiques ,  tant  à  l’intérieur  qu’a  l’extérieur. 

Dans  l’ischurie  spasmodique,  potion  antispasmodique,  n.os  38 
à  42;  or.ctious  sur  le  ventre  avec  demi-gros  de  camphre  dis¬ 
sous  dans  un  jaune  d’œuf  et  un  gros  de  laudanum  liquide; 
1  inimrns  caïmans  ou  frictions,  une  à  deux  fois  par  jour,  dans 
l'intérieur  des  cuisses,  avec  douze  grains  de  camphre  dissous 
dans  un  peu  de  salive  ,  ou  avec  la  teinture  antispasmodique  , 
unie  à  un  grofc  de  camphre. 

P.  Huile  de  térébenthine,  une  once;  jaune  d’œuf  frais,  demi- 
once;  011  broie  dans  un  mortier  de  verre ,  jusqu’à  parfait 
mélange;  puis  011  verse  peu  à  peu  en  remuant,  eau  de  men¬ 
the  poi- rée,  six  onces  ;  mêlez  :  pour  en  faire  des  frictions 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  sur  la  région  de  la  vessie. 

Lorsque  la  difficulté  d’uriner  provient  d’une  gonorrhée, 
frictions  sur  la  partie  avec  le  laudanum;  application  de  la 
charpip  imbibée  de  ce  liquide,  etc.  (V.  Gonorrhée.  ) 

L’ischurie  tenant  n  l’atonie,  à  la  faiblesse  des  parties,  à  des 
humeurs  épaisses,  à  des  glaires  qui  engorgent  les  voies  urinai¬ 
res,  se  combat  par  les  toniques,  les  stimulans  ,  les  diuréti¬ 
ques  chauds  ,  intérieurement  et  extérieurement,  n.05  3  16  • 

application  des  compresses  trempées  dans  l’eau  froide  ,’  à  la 
g'ace  ,  sur  le  bas-ventre,  le  périnée;  frictions  stimulantes, 
n."4  3o  à  47  ,  résol.;  cataplasme  composé  avec  les  léuilles  fraî¬ 
ches  de  cerfeuil  pilées  avec  de  la  moutarde. 

Il  faut,  dans  tous  les  cas  de  rétention  d’urine  ,  que  cette 
liqueur  soit  évacuée.  Lorsque  les  moyens  internes  et  externe* 
relatifs  à  la  cause^  11’ont  pu  produire  cet  effet,  il  faut  en  venir 
au  cathéter,  ou  a  1  introduction  de  la  sonde  dans  la  vessie. 
Lorsque  cette  opération  est  impossible,  on  fait  la  ponction  au- 
dessus  du  pubis,  ou  dans  le  rectum,  selon  la  méthode  de 
Laurent;  ou  une  incision,  ou  une  ponction  au  périnée.  On  ne 
pratique  ces  opérations  qu’à  la  dernière  extrémité. 

La  dysurie et  la  strangune  exigent,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  meme  traitement  que  l’ischurie. 

Le  Régime  doit  être  adoucissant . 
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ACCINE  ;  une  ou  plusieurs  pustules  déprimées  clans  leur 
centre,  entourées  d’une  aréole  inflammatoire,  produites  par 
l’inoculation  d’un  virus  dont  l’origine  primitive  est  le  javart , 
et  extrait  du  cowpox  ou  petite-vérole  des  vaches,  qui  survient 
au  pis  de  ces  animaux. 

Le  hasard  a  fourni  de  grands  matériaux  h  la  médecine;  mais 
il  n’j  a  eu  que  les  grands  génies  qui  ont  su  les  mettre  eu  œu¬ 
vre. 

ï/e  docteur  Jenner,  habitant  la  province  de  Glocester,  en 
Angleterre  ,  et  inoculant  un  grand  nombre  de  personnes  h  la 
campagne,  s’apercevait  souvent  que  l’inoculation  de  la  petite- 
vérole  ne  produisait  pas  son  effet  ordinaire.  Surpris,  il  recher¬ 
cha  les  causes  d’un  fait  qui  était  constant  daus  cette  province. 
11  sut  bientôt  que  les  individus  qu’il  inoculait  infructueuse¬ 
ment  ,  avaient  eu  une  maladie  qu’on  nommait  daus  le  pays 
petite-vérole  des  vaches ,  et  que  cette  dernière  était  commu¬ 
niquée  aux  vaches  par  les  personnes,  qui,  chargées  du  soia 
de  les  traire,  venaient  de  panser  quelque  cheval  atteint  du  ja¬ 
vart,  ou  eaux  aux  jambes. 

11  put  voir  sur  le  pis  des  vaches  les  pustules  ou  boutons 
bleuâtres ,  entourés  d’un  cercle  inflammatoire  ,  et  qui  dégé¬ 
néraient  souvent  en  des  ulcères  rougeans ,  très-difficiles  à  gué¬ 
rir.  Il  observa  que  les  personnes  chargées  de  traire  ces  ani¬ 
maux,  portaient  sur  leurs  mains  des  pustules  ou  hontons, 
qu’elles  s’étaient  inoculés,  à  l’aide  des  écorchures  qui  exis¬ 
taient  sur  leurs  mains.  De  plus,  il  était  connu  de  temps  im¬ 
mémorial  daus  cette  contrée ,  que  les  individus  chargés  de 
traire  les  vaches,  étaient  ordinairement  exempts  de  la  petite- 
vérole.  Tous  ces  faits  étaient  observés  en  silence  par  le  célèbre 
Jenner. 

S’étant  assuré  que  cette  maladie  ,  nommée  depuis  vaccine  , 
h  cause  de  sou  origine,  était  exempte  d’éruptions  générales, 
jamais  contagieuse,  et  toujours  sans  danger  pour  1  individu, 
il  imagina  de  l’inoculer  ,  au  lieu  de  la  petite-vérole.  Ses  espé¬ 
rances  furent  bientôt  réalisées.  Un  grand  nombre  de  personnes 
de  tout  fige  furent  soumises  à  celte  épreuve  :  elles  eurent 
toutes  une  maladie  extrêmement  légère,  exempte  d’éruptions, 
non  contagieuse ,  et  toujours  suffisante  pour  les  mettre  com¬ 
plètement  à  l’abri  de  la  petite-vérole.  Les  contre-épreuves 
furent  tentées  par  Jenner  ,  et  confirmèrent  pleinement  son 
heureuse  découverte,  Mais  ce  grand  homme  voulut  savoir 
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encore  par  des  expériences  positives,  si  le  fluide  vaccin  pris 
sur  l’homme  lui-même  et  communiqué  h  son  semblable  était 
productif  et  préservatif;  et  si,  par  suite  de  transmissions  suc¬ 
cessives  ,  le  premier  n’était  pas  susceptible  de  dégénérer. 
Jenner  fit  à  ce  sujet  des  expériences  comparatives ,  qui  don¬ 
nèrent  les  plus  heureux  résultats.  Il  publia  ses  observations 
au  mois  de  juin  1798.  Bientôt  tous  les  médecins  de  l’Europe 
répétèrent  ses  essais ,  et  répandirent  les  bienfaits  de  cette  mer¬ 
veilleuse  découverte.  Aujourd’hui  des  millions  d’expériences, 
faites  dans  tous  les  pays  ,  sous  tous  les  climats  et  à  tous  les 
figes  ,  ne  permettent  plus  de  douter  que  la  vaccine  11c  soit  le 
préservatif  de  la  petite-vérole  ,  et  qu’elle  11e  soit  elle-même 
qu’une  légère  efflorescence  locale  et  fugitive. 

Symptômes.  Vers  le  troisième  jour  ,  quelquefois  plus  tard, 
légère  élévation,  sensible  au  tact,  à  l’endroit  des  piqûres. 
Le  quatrième  ,  l’élévation  augmente  et  devient  rouge.  Le 
cinquième  ,  vésicule  pleine  d’une  humeur  limpide  ,  rouge 
et  pointue  ,  large  ,  et  ordinairement  sans  couleur  à  la  base. 
Le  sixième  ,  dépression  du  centre  de  la  pustule,  élévation  et 
gonflement  de  ses  bords  en  forme  de  bourrelet,  rougeur  des 
bords  de  la  pustule,  mais  blanc  de  perle  de  cette  dernière. 
Le  septième  ,  plus  de  rougeur  aux  bords;  cercle  rouge  tout 
autour,  plus  ou  moins  étendu.  Le  huitième,  élargissement 
du  bourrelet  et  de  la  pustule  par  l’abondance  du  liquide. 
Les  neuvième  et  dixième  ,  progrès  de  l’affection  locale  ;  la 
bouton  aplati  est  aussi  grand  qu’un  denier  ,  l’aréole  rouge 
s’étend  au  loin  ;  fièvre  éphémère  ;  accélération  du  pouls , 
chaleur  légère  aux  joues  et  aux  mains  ;  abattement  et  souvent 
inquiétude  pendant  la  nuit  ;  démangeaison  aux  parties  voisines 
de  la  pustule  ;  quelquefois  ,  douleur  sous  l’aisselle.  Le  on¬ 
zième  jour,  issue  d’une  gouttelette  limpide  ,  bientôt  rempla¬ 
cée  par  une  autre.  Le  douzième  ,  commencement  de  la  des¬ 
sication  ,  qui  augmente  le  treizième  et  jours  suivans  ;  croûte 
brunâtre,  du  vingtième  au  vingt-quatrième;  chute  de  cette 
croûte  vers  le  trentième  jour,  laissant  une ‘légère  cicatrice 
qui  11e  s’efface  jamais. 

11  existe  une  autre  espèce  de  vaccine ,  qu’on  appelle  faussa 
ou  bâtarde ,  et  qui  ne  préserve  pas  de  la  petite-vérole.  On  en 
distingue  deux  variétés;  l’une  qui  se  développe  sur  les  indivi¬ 
dus  qui  ont  déjà  eu  la  variole  ,  et  l’autre  qui  a  lieu  sur  un  in¬ 
dividu  non  variolé  ,  qu’on  a  vacciné  par  un  irritant  physique 
quelconque. 

Dans  la  première  variété  ,  la  piqûre  s’enflamme  au  plus  tard 
au  troisième  jour;  la  vésicule  est  ordinairement  irrégulière , 
quelquefois  pointue;  scs  bords  aplatis,  inégaux,  ne  sont  pas 
•gonflés  par  la  matière  qui  est  toujours  peu  abondante  ,  et  d’un 
jai\ne  limpide.  L’aréole  est  quelquefois  aussi  vive ,  mais  nott 
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aussi  étendue,  et  elle  n’existe  pns  constamment,  comme  dan* 
la  vraie  vaccine;  elle  dure  aussi  long-temps,  mais  elle  paraît 
plutôt.  La  démangeaison  est  plus  vive,  la  douleur  et  le  gon¬ 
flement  sont  plus  considérables  :  il  va  même  assez  souvent  mal 
de  tête  et  des  accès  de  fièvre  irréguliers.  La  croûte  est  toute 
formée  au  septième  ou  huitième  jour ,  sans  tomber  plus  vite 
que  celle  de  la  vraie  vaccine.  Llle  est  moins  large,  moins 
épaisse,  et  ne  laisse  pas  de  cicatrice,  mais  seulement  une 
tache  à  la  peau.  Le  bouton  u’a ,  ni  cette  élévation  dans  les 
chairs  qui  l’environnent  ,  ni  cette  induration  circonscrite  qui 
fout  la  base  de  la  tumeur  de  la  vraie  vaccine  :  la  tension  est 
irrégulière  et  superficielle. 

La  seconde  variété  peut  provenir  d’un  vaccin  dégénéré  , 
mal  choisi  ,  trop  vieux,  altéré  par  l’air,  par  une  lancette 
rouillée  ou  non  pointue  ,  de  l'inoculation  par  les  fils  ,  ou  de 
la  matière  prise  sur  des  verres  et  trop  délayée ,  et  enfin  des 

fûqûres  trop  profondes.  Dans  cette  variété ,  on  aperçoit ,  des 
e  jour  même  ou  le  lemlemaiu  ,  une  rougeur  vive  et  un  suin¬ 
tement  purulent  aux  lèvres  de  la  plaie.  Le  deuxième  jour, 
la  rougeur  est  beaucoup  diminuée  :  l’épiderme  de  la  partie 
est  blanc  ,  plus  saillaut  que  la  veille.  S’il  existe  une  légère 
rougeur  autour  de  la  petite  plaie  ,  au  troisième  jour  il  sur¬ 
vient  un  bouton  qui  s’élève  en  pointe,  se  crève  et  laisse 
suinter  un  pus  opaque,  jaunâtre,  pour  se  couvrir  d’une  croûte 
jaune,  mollasse,  plate,  qui  tombe  le  cinquième  ou  sixième 
jour.  Ce  bouton  se  renouvelle  fréquemment,  et  s'accompa¬ 
gne  h  la  fin  d’un  ulcère  profond,  difficile  à  guérir.  Le  cer¬ 
cle  rouge  qui  s’accroit  sensiblement,  fiuit  par  disparaître, 
sans  laisser  île  petites  écailles  ou  saus  desquannnation  ,  comme 
dans  la  vraie  vaccine. 

L’opération  de  l’inoculation  se  fait  avec  le  virus  frais  ou 
ftvec  le  virus  desséché.  Quand  on  peut  se  procurer  du  virus 
frais,  cette  méthode  est  plus  sûre  et  doit  être  préférée.  Llle 
consiste  à  plonger  la  pointe  d’une  lancette  dans  le  bouton , 
du  sixième  au  huitième  jour  inclusivement,  et  lorsque  l’a¬ 
réole  est  bien  formée  tout  autour  ;  ou  l’en  retire  sèche  : 
bientôt  il  sort  de  l’ouverture  uue  goûte  de  fluide  très-liin- 
pide  ;  on  en  humecte  la  lancette  qui  doit  être  de  la  plus 
grande  propreté.  On  prend  le  bras  ou  la  jambe  de  l’enfant, 
à  vacciner,  à  la  partie  externe  et  supérieure  pour  le  bras,  et 
è  la  partie  supérieure  et  interne  pour  la  jambe;  on  en  fait 
tendre  la  peau  et  on  pratique  une  ou  deux  piqûres  à  nu 

5ouce  de  distance,  en  introduisant  l’instrument  dans  une 
irectiou  horizontale.  S'il  survient  quelques  gouttes  de  sang, 
ce  qu’il  faut  éviter  autant  que  possible,  on  retire  l’instru¬ 
ment;  on  l’essuie  exactement,  ainsi  que  la  plaie.  Ou  remet  la 
lancette  chargée  du  virus  daus  la  plaie,  on  l’y  laisse  quelques 


V  A  C  V  A  R  a8g 

instans,  on  l’y  frotte  et  on  laisse  sécher  la  piqûre.  L'opération 
faite,  on  évite  que  des  chemises  trop  grosses  ou  des  tissus  de 
laine  n’irritent  fa  partie.  Lorsqu’on  ne  peut  inoculer  de  bras 
à  bras,  on  est  obligé  de  se  servir  de  virus  sec,  conservé 
sur  des  carrés  de  verre,  hermétiquement  bouchés.  Au  mo¬ 
ment  d’inoculer,  on  désunit  les  verres;  on  met  sur  l’un  d’eux 
une  goutte  d’eau  aussi  pure  que  possible;  on  délaye  le  vaccin 
avec  l'extrémité  d’une  lancette ,  et  lorsqu’il  est  parvenu  au 
degré  convenable  de  fluidité,  c’est-à-dire,  à  une  consistance 
épaisse,  on  opère  comme  j’ai  déjà  dit,  par  le  virus  frais. 
Ï1  faut  prendre  garde  de  trop  délayer  le  virus;  quand  celui- 
ci  est  peu  abondant ,  un  quart  de  goutte  d’eau  suffit ,  sauf 
à  y  revenir  à  chaque  nouvelle  piqûre.  J’ai  observé  que  beau¬ 
coup  de  vaccinateurs  obtiennent  une  fausse  vaccine  ou  man¬ 
quent  l’opération ,  parce  qu’ils  délayent  trop  le  vaccin  sur 
verre.  On  s’est  servi  encore  des  fils  imbibés  de  vaccin  et  des 
croûtes  vaccinales.  Ces  moyens  sont  aussi  sujets  à  manquer 
ou  à  donner  quelquefois  une  fausse  vaccine. 

Les  qualités  d’un  bon  virus  sont  d’être  d’une  viscosité 
limpide  et  diaphane,  et  d’avoir  été  pris  d'une  vésicule  de 
vraie  vaccine,  du  sixième  au  huitième  jour  inclusivement. 

On  peut  inoculer  à  tout  âge,  dans  toutes  les  saisons,  et 
sans  autre  précaution  que  de  s’assurer  que  l’individu  n’est 
atteint  d’aucune  maladie  dangereuse.  On  peut  vacciner  les 
enfans  à  l’âge  de  deux  mois. 

Le  traitement  de  cette  légère  affection  est  absolument  nul. 
On  peut,  tout  au  plus,  si  l’inflammation  locale  est  trop  forte 
et  s’étend  au  loin  sur  le  bras  sous  forme  érysipélateuse , 
faire  de  légères  fomentations  émollientes  sur  la  partie.  On 
laisse  la  plaie  au  soin  de  la  nature ,  qui  la  guérit  sans  aucun 
secours.  On  suit  le  même  régime  qu’avant  l’opération,  c’est- 
à-dire,  qu’on  ne  change  rien  à  la  manière  de  vivre  de 
l’enfant. 

VAPEURS.  (V.  Névropathie.) 

VARICES;  tumeurs  molles,  inégales,  noueuses,  tortueu¬ 
ses,  indolentes,  bleuâtres  ou  noirâtres,  ne  faisant  sentir  au 
toucher ,  ni  pulsation  ,  ni  frémissement. 

Causes.  —  Prochaine  :  Dilatation  contre-nature,  relâche¬ 
ment  des  parois  d’une  veine.  —  Occasionnelles  :  Tout  ce  qui 
peut  comprimer  une  veine  dans  un  point  de  son  trajet  et 
s’opposer  ainsi  au  retour  du  sang  vers  le  cœur,  comme  gros¬ 
sesse  ,  jarretière  ou  vêtemens  trop  serrés  ;  corps  habituelle¬ 
ment  debout  et  surtout  dans  l’eau  ou  les  lieux  humides  ;  habi¬ 
tude  d’être  assis  et  plié  en  devant  ;  efforts  de  toute  espèce 
des  muscles  du  cœur  ou  des  poumons;  pléthore;  usage  des 
alimens  huileux,  gras,  trop  aqueux;  vie  sédentaire;  action 
du  feu  plus  ou  moius  vive  ou  de  longue  durée. 
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Los  varices  sout  externes  ou  internes.  Le  siéço  des  pre¬ 
mières  est  ordinairement  aux  jambes  ou  aux  cuisses;  beau¬ 
coup  d’héinorragips  du  nez,  dfe  la  trachée-artère,  des  pou¬ 
mons.  de  l’estomac,  du  mésentère,  des  intestins,  de  la  vessie, 
etc.,  dépendent  de  petites  varices  internes,  qui  se  rompent, 
lorsqu’elles  sont  trop  remplies  de  sang.  Les  varices  externes 
deviennent  quelquefois  très-grosses,  douloureuses,  se  rom¬ 
pent  ou  s'enllannnent ,  et  donnent  lieu  à  des  ulcères  diffi¬ 
ciles  à  guérir. 

Traitement.  11  se  borne  à  s’opposer  à  leur  accroissement 
ultérieur,  par  une  compression  mécanique,  continuellement 
exercée  sur  les  jambes  et  les  bras,  soit  au  moyen  d’un  bas 
de  peau  de  chien  ou  d’une  guêtre  de  toile  lacée,  soit  en 
se  servant  d’une  bande  roulée  et  serrée  médiocrement.  Il 
faut  porter  ces  bandes  toute  la  vie;  sans  cette  précaution, 
la  dilatation  pourrait  augmenter  jusqu’à  la  rupture  des  veines. 

IWais  rien  n’est  capable  de  rendre  aux  veines  le  ressort 
qu’elles  ont  perdu,  et  les  varices  ne  sont  curables  qu’au 
moyen  d  une  opération  trop  cruelle  pour  qu’on  doive  la 
conseiller,  bile  consiste  dans  l’extirpation  des  veines  vari¬ 
queuses. 

Les  varices  produites  par  le  feu  se  guérissent  aisément, 
en  se  privant  du  feu,  par  des  lotions  fréquentes  sur  les  jam¬ 
bes  avec  l’eau  froide  ou  l’eau  de  Goulard,  n.°  22*,  n'sol. 

Le  cirsocèle  est  une  dilatation  variqueuse  des  veines  du 
scrotum ,  incurable. 

Le  varicocèle  est  une  dilatation  des  veines  du  cordon  sper¬ 
matique  ,  qui  parvient  souvent  à  un  volume  considérable.  Il 
nuit  à  la  facilité  de  la  marche  ,  par  les  froissemens  qu’il 
exerce  entre  les  cuisses.  Il  y  en  a  d'un  volume  énorme  ;  on 
en  a  vu  qui  descendaient  jusqu’au  genou.  Le  traitement  con¬ 
siste  à  porter  habituellement  un suspensoir  et  à  éviter  la  consti¬ 
pation. 

Les  veines  qui  serpentent  sur  la  cornée  de  l’œil  se  gon¬ 
flant  ,  donnent  lieu  à  une  affection  désignée  sous  les  noms 
d’état  variqueux  de  la  cornée,  ophthalmie  chronique  vari¬ 
queuse.  (  \  .  I'tértgion  et  Rouget  a  des  \eux.  ) 

VARICOCÈLE.  (  V.  Varices  et  Hydrocèle.  ) 

VARIOLETTE.  (  V.  Tetite-vérole  volante.  ) 

VENTOUSES.  (  V.  page  21 5.  ) 

VENTS  ,  Flatuosités.  La  production  de  ces  fluides  élasti¬ 
ques  gazeux  dans  le  corps,  est  l’effet  de  quelque  maladie.  Les 
veuts  ne  sont  donc  que  des  symptômes;  mais  ils  peuvent  ce¬ 
pendant  donner  lieu  secondairement  à  des  affections  graves. 
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Lorsqu'ils  s'échappent  par  la  bouche ,  ou  les  appelle  rots 
ou  rapports  ;  lorsqu’ils  parcourent  les  intestins  avec  bruit  et 
sans  douleur,  borhorygmes  ;  lorsqu’ils  excitent  des  douleurs 
aiguës  dans  le  ventre  ,  on  nomme  ces  accidens  colique  ven¬ 
teuse  ;  lorsqu’ils  sortent  avec  violence  par  haut  et  par  bas 
avec  de  grands  efforts,  c’est  ce  qu’on  désigne  par  le  nom  de 
choiera  sec;  quand  ils  s’amassent  subitement  dans  l’estomac 
et  les  intestins,  de  manière  à  dilater  et  soulever  considéra¬ 
blement  ces  parties  ,  surtout  vers  les  hypochondres ,  celte 
tuméfaction,  douloureuse  ou  non,  s’appelle  météorisme;  s’ils 
s’accumulent  lentement  dans  le  tube  intestinal ,  formant  une 
tumeur  permanente ,  élastique  ,  c’est  ce  qu’on  nomme  tym- 
panitc  ;  lorsqu’ils  occupent  le  tissu  cellulaire  et  soulèvent 
considérablement  la  peau,  ils  donnent  lieu  à  l 'emphysème. 
Ou  a  parlé  depuis  peu  d’un  gaz  animal  qui  se  forme  dans 
différentes  parties  du  corps,  et  qui  donne  lieu  à  des  douleurs 

{>lus  ou  moins  vagues.  Le  vulgaire  est  assez  porté,  à  donner 
e  nom  de  vents  h  toutes  sortes  de  douleurs  internes ,  et  qui 
sout ,  la  plupart  du  temps,  purement  nerveuses. 

Causes.  Faiblesse,  atonie  des  organes  digestifs  5  mauvaises 
digestions;  saburres  putrides;  alimens  crûs,  venteux;  légu¬ 
mes  secs  de  toute  espèce;  châtaignes;  oignons,  ail;  végétaux; 
fruits;  vins  frelatés;  bière;  cidre;  abus  des  boissons  chaudes, 
des  purgatifs,  des  alimens  gras ,  farineux  ;  défaut  de  bile  ; 
spasme  des  intestins;  affections  nerveuses ,  particulièrement 
rhvpochondi  ie ,  l’hystérie,  la  mélancolie,  la  manie,  la  né¬ 
vropathie  ,  etc.  ;  inflammations  et  obstructions  des  viscères 
abdominaux;  liémorrhoïdes  ;  fièvres  gastriques  bilieuses ,  pi¬ 
tuiteuses  ,  putrides  ;  plaies;  putréfaction  des  organes  abdo¬ 
minaux;  tempérament  délicat  et  nerveux;  travaux  d’esprit; 
vie  sédentaire;  passions  qui  portent  leur  impression  sur  les 
organes  digestifs. 

11  arrive  que  les  vents;  étant  renfermés  ,  produisent  des  ac¬ 
cidens ,  tels  que  asthme,  palpitation  de  cœnr,  douleur  de 
côté,  obstructions  de  divers  viscères,  hydropisie,  distension 
de  la  matrice,  etc.  La  sortie  de  ces  matières  gazeuses  détruit 
ces  affections,  qu’une  personne  inexpérimentée  peut  prendre 
pour  des  maladies  essentielles  ou  idiopathiques. 

Traitement.  Quoiqu’il  doive  se  rapporter  à  la  maladie  pri¬ 
mitive  ou  aux  causes  des  vents,  il  est  cependant  constant  que 
les  toniques  et  les  antispasmodiques,  sous  le  plus  souvent  con¬ 
venables  dans  les  flatuosités.  On  donne  les  tisanes  antispas¬ 
modiques;  ou  toniques,  n.os  57,  60,  bues  chaudes;  les  po¬ 
tions,  n.os  32,3  4?  36  ;  les  bols,  n.os  3  à  g;  une  poudre  eoni - 

Ïiosée  de  karabé  ,  dix  grains,  ipécacuanha ,  un  grain,  que 
on  prend  tous  les  jours,  daus  la  première  cuillerée  de 
soupe  ;  ou  ; 
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P.  Eau  île  mélisse,  quatre  onces  :  racine  de  gentiane  et  de 
serpentaire  de  \  irginie  en  poudre,  de  chaque  ,  demi-gros  j 
semences  d’anis  en  poudre,  un  scrupule;  liqueur  d'Hoffmann . 
vingt-quatre  gouttes;  huile  esseutieHe  d’anis,  douze  gouttes} 
sirop  de  menthe,  uue  once.  Dose  :  deux  cuillerées,  toutes 
les  deux  heures. 

P.  Eau  de  charbon  bénit ,  quatre  onces  ;  eau  de  fleurs  d’o¬ 
ranger,  une  once  ;  liqueur  d’Hoffmann ,  demi-gros;  thériaque, 
demi-gros  ;  huile  essentielle  d’anis  ,  huit  gouttes  ;  sirop  d’œil¬ 
let ,  une  once  :  mêlez.  Dose  :  deux  cuillerées,  d’heure  en 
heure. 

P.  Eau  de  fenouil,  trois  onces;  noix  de  galles  en  poudre, 
seize  grains;  sirop  de  guimauve  ,  une  once  ;  mêlez.  Dose  :  une 
Cuillerée,  de  deux  en  deux  heures  ,  ayant  remué  la  bouteille. 

Lorsque  les  vents  sont  accompagnés  de  constipation,  ce 
qui  arrive  fréquemment,  on  donne,  tous  les  soirs  en  se  cou¬ 
chant,  quatre  ou  cinq  des  pilules  suivantes  : 

P.  Assa  feetida  ,  deux  gros;  aloès  soccotrin,  sel  de  Mars, 
gingembre  en  poudre,  de  chaque,  un  gros;  élixir  de  pro¬ 
priété,  q.  s.  :  pour  une  masse,  dont  ou  lait  des  pilules  de 
quatre  grains.  i., 

On  fait  usage  pour  fortifier  l’estomac ,  des  moyens  prescrits 

à  l’article  Abattement. 

Les  topiques  sont,  les  applications  sur  le  ventre  de  l’em¬ 
plâtre  stomachique  ,  dit  antihj  stérique ,  ph.  ;  le  liniment  car- 
minatif  suivant  : 

P.  Bannie  anodin  de  Bâtes ,  une  once  ;  huile  de  macis , 
deini-once  ;  huile  essentielle  de  menthe  ,  deux  gros  :  mêlez. 
On  fait  des  frictions  sur  la  région  de  l’estomac  ,  avec  une 
cuillerée  de  ce  iinimeut ,  ou  du  liniment  spiritueux  ,  n.°  28, 
toniq. 

Fomentations  sur  la  région  épigastrique ,  avec  un  liniment 
composé  de  trois  parties  huile  camphrée  et  une  partie  esprit 
volatil  de  sel  ammoniac  ;  applications  de  briques  bien  chau¬ 
des  ;  lavemens  dits  carmi natifs  ,  suivons  : 

P.  Ileurs  de  camomille,  deux  poignées;  haies  de  laurier, 
deux  gros  ;  faites  bouillir  dans  q.  s.  d'eau,  pour  réduire  à 
une  livre  ;  ajoutez  à  la  colature ,  huile  de  laurier,  demi-once  : 
pour  un  lavement. 

P.  Feuille  de  mercuriale,  une  poignée  ;  fleurs  de  camo¬ 
mille  et  de  mélilotou  de  menthe,  demi-poignée  de  chaque; 
semences  d’anis,  un  gro9  :  faites  bouillir,  da/is  q.  s.  d’eau, 
pour  réduire  h  une  livre  ;  passez  et  ajoutez  une  once  d’ex¬ 
trait  des  baies  de  geuévrier  :  pour  un  lavement.  On  peut  cm- 
plo)er  ccs  mêmes  décoctious  eu  fomculatious,  Baius  tiède» 


VEN  VER  a93 

*  Je  tout  le  corps.  Les  personnes  sujettes  à  cette  maladie  doi¬ 
vent  s'abstenir  d^s  alimens  venteux,  indigestes,  se  bien  cou¬ 
vrir  l’estimac  ,  et  user  d’un  peu  de  vin.  Elles- doivent  éviter 
les  indigestions  et  se  purger  de  temps  en  temps;  car  les  vents 
sont  le  plus  souvent  produits  par  la  fermentation  des  matiè¬ 
res  putrides  dans  les  premières  voies.  (V.  Colique  venteuse.) 

VENTS  DES  ENFANS.  (  V.  Colique  des  enfans.  ) 
VERMIFUGES.  (  V.  Vehs.  ) 

VÉROLE.  (  V.  Syphilis.  ) 

VEROLETTE.  (  V.  Petite-vérole  volante.  ) 

VERRUES  ;  Excroissances  dures  et  raboteuses  de  la  peau. 
Les  mains  en  sont  principalement  le  siège.  Les  unes  ont  un 
pédicule,  les  autres  non  ;  il  en  est  dont  la  surface  est  lisse;  celle 
des  autres  est  inégale  et  raboteuse,  comme  l’extérieur  d’une 
mûre  ou  d’une  fraise  ;  elles  naissent  dans  le  tissu  même  de 
la  peau  ,  et  sont  la  suite  d’une  acrimonie  acide  ,  ou  de  la 
malpropreté.  Ces  verrues  se  distinguent  des  poireaux  véné¬ 
riens  ,  parce  que  l’épiderme  les  recouvre. 

Traitement.  Porter  dessus  un  des  caustiques  ou  escaroti- 
yues ,  et  par  préférence  la  pierre  infernale ,  à  plusieurs  re¬ 
prises  ,  jusqua  ce  quelle  ait  pénétré  dans  le  tissu  de  la  peau; 
il  faut  consumer  la  verrue  en  une  fois,  ou  par  un  petit  nom¬ 
bre  d  applications.  Lorsqu’on  l’a  brûlée,  on  pause  la  plaie 
avec  l’onguent  basilic,  afin  de  hâter  la  chute  de  l’escarre. 
On  peut  encore  appliquer  sur  les  verrues  un  peu  de  sel  de 
cuisinier  ou  d’anunoniac,  légèrement  humectés  :  on  réitère 
ces  applications.  On  se  sert  encore  des  sucs  des  végétaux, 
tels  que  la  renoncule  âcre  ou  des  prés,  appelée  bouton  d’or, 
le  tithyraale  ,  la  chélidoine  ,  etc.  On  frotte  longuement  et 
jusqu’à  ce  que  les  verrues  soient  blanches  ou  ramollies,  et 
pendant  quinze  jours,  avec  du  savon  ordinaire  trempé  dans 
de  1  eau  ,  ou  avec  le  suc  de  la  campanule  ,  foliis  cordatis  , 
trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Les  verrues  de  naissance,  qui  occupent  le  visage,  le  nez, 
les  paupières,  ne  doivent  être  détruites  qu’autant  qu’elles 
gêneraient  les  fonctions  des  parties  ,  ou  causeraient  trop  de 
diffoi mite  ;  leur  extraction  imprudente  pourrait  être  suivie 
d’accidens  graves. 

VERS.  L  homme  ,  comme  une  infinité  d’autres  animaux  , 
est  sujet  a  plusieurs  espèces  de  vers  qui  séjournent  dans  les 
intestins  ,  dans  d  autres  viscères,  sous  la  peau  ou  sur  d’autres 
parties  du  corps. 

Les  vci  s  des  intestins  sont  de  trois  especes  :  les  lombrics  , 
les  ascarides  et  le  tema «  11  s  annoncent  par  des  symptômes  qui 
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leur  sont  communs  et  par  des  symptômes  propres.  Tls  don¬ 
nent  origine  à  un  grand  nombre  d’affections  plus  ou  moins 
variées. 

Symptômes  généraux  ;  Yeux  animés,  étiucelans  ou  ternes, 
laissant  apercevoir  le  blanc  seul  et  se  fixant  sur  les  objets  voi¬ 
sins,  entourés  d’un  demi-cercle  azuré,  quelquefois  tristes  et 
abattus;  les  paupières  inférieures  gonflées;  dilatation  des  pupil¬ 
les;  démangeaison  des  narines,  leur  intérieur  tapissé  d'une 
sorte  de. poussière  grisâtre;  quelquefois,  hémorrhagies  nasa¬ 
les;  salivation  abondante;  odeur  désagréable  tirant  sur  l’aigre, 
que  le  praticiens  reconnaissent  sous  le  nom  d’odeur  propre  aux 
vers  ;  visage  tantôt  rouge  ,  tantôt  pâle  ,  ou  seulement  une  seule 
pommette  colorée;  sueurs  froides  pendant  la  nuit;  réveil  en  sur¬ 
saut  ;  grincement  des  dents  ;  ris  sardonique  ;  petits  tremble- 
mens  de  la  lèvre  inférieure;  sommeil  troublé  et  agité,  ou 
assoupissement  ;  appétit  irrégulier  ;  faim  ou  dégoût  extrêmes  ; 
soif  intense;  langue  blanchâtre,  parsemée  de  petits  points  rouges; 
tintement  d’oreilles  ,  vertiges  ;  défaillances  ;  toux  sèche  ou 
convulsive;  respiration  difficile;  hoquet;  palpitations  du  cœur; 
pouls  inégal  ,  obscur ,  insensible,  et  récurrent,  selon  notre 
ancien  maître,  l’illustre  Fouquet ;  nausées,  envies  de  vomir; 
voinissemens  ;  ventre  tuméfié  et  douloureux;  coliques;  senti¬ 
ment  de  piqûre  qui  change  souvent  de  place  dans  tout  le  ventre  ; 
vents  dans  les  intestins  ,  accompagnés  de  bruit  ;  excrémens 
mous ,  glaireux ,  mêlés  de  sang  ou  de  quelques  portions  de 
vers;  urines  blanchâtres  et  répandant  une  odeur  aigre.  Tous 
ces  symptômes  ne  sont  pas  nécessaires  pour  annoncer  la  pré¬ 
sence  des  vers;  il  suffit  que  les  principaux  existent,  comme  : 
grande  dilatation  de  la  pupille;  salivation;  appétit  extraordi¬ 
naire  ;  amaigrissement  du  corps  ;  picotemens  dans  l’estomac  ; 
gonflement  du  ventre  ;  anxiétés  ;  fragmens  de  vers  ou  vers  en¬ 
tiers  dans  les  selles;  démangeaison  des  narines  chez  les  enfans; 
bien-être  du  malade  après  avoir  bu  un  verre  d’eau  froide. 

Symptômes  particuliers  :  au  lombric.  Ce  ver  long,  rond  et 
pointu  par  les  deux  bouts,  semblabfe  en  apparence  au  ver 
de  terre,  et  de  la  même  grandeur,  en  diffère  par  sa  struc¬ 
ture  :  il  se  trouve  dans  les  intestius  grêles  ,  quelquefois  dans 
l’estomac,  et  affecte  particulièrement  les  enfans.  Sa  présence 
est  annoncée  par  les  symptômes  que  nous  avons  rapportés  plus 
haut.  Lorsqu’il  s’accompagne  d'une  grande  quantité  de  pituite, 
il  survient  une  fièvre  rémittente  régulière  ;  il  peut  se  rencon¬ 
trer  avec  les  differentes  fièvres  cardinales ,  et  donner  lieu  à 
des  accidens  plus  ou  moins  graves.  Les  convulsions  sont  un 
des  effets  les  plus  communs  de  sa  présence  dans  les  premières 
voies  ,  chez  les  enfans. 

Aux  ascarides.  Ces  vers  sont  blancs  ,  pointus  par  les  deux 
bouts  et  de  la  longueur  d’uue  petite  épingle.  Ils  se  logent  dans 
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les  environs  du  fondement ,  et  y  occasionnent  de  grandes 
démangeaisons,  des  pesanteurs  dans  les  lombes;  quelquefois 
ténesme ,  douleurs  ,  kémorrhoïdes  ,  gonflement  et  inflamma¬ 
tion  de  l’anus;  coliques;  démangeaison  forte  du  nez.  Ils  se 
reproduisent  avec  une  grande  facilité,  surtout  si  on  mange  du 
fromage.  Ils  attaquent  surtout  les  enlans. 

Au  ténia  ou  ver  solitaire..  Il  est  plat  comme  un  ruban,  long 
de  plusieurs  aunes,  composé  d’anneaux  parfaitement  sembla¬ 
bles,  qui  tous  ont  un  suçoir,  et  qui,  en  se  rapetissant  peu  il 
peu  ,  se  terminent  d’un  côté  par  un  fil  délié ,  h  l’extrémité 
duquel  se  trouve  un  petit  bourrelet ,  qu’on  appelle  la  tête  de 
l’animal.  11  s’engendre  et  se  nourrit  dans  l’estomac  ou  dans 
les  intestins  grêles.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  ténia.  Leur 
présence  s’annonce  par  des  douleurs  dans  le  ventre,  surfont 
a  j  un  ;  agitation  onduleuse  dans  l’abdomen,  puis  sensation 
d’une  boule  qui  se  fixe  ;  sentiment  de  froid,  attaquant  par  in¬ 
tervalles  les  viscères  contenus  dans  cette  cavité  ;  faim  nulle  ou 
dévorante;  pupille  extraordinairement  dilatée;  larmes  abon¬ 
dantes;  mouvemens  convulsifs;  déjections  glaireuses  ,  souvent 
chargées  de  portions  annulaires  ,  semblables  à  des  semences 
de  citrouille  ,  qu’on  appelle  pour  cela  vers  eucurbi tains  ;  nau¬ 
sées  ;  vertiges  ;  palpitations  ;  cris  et  soubresauts  pendant  la 
nuit  ;  douleurs  d’estomac  ;  défaillances;  sentiment  de  tension 
fréquente  du  nez.  La  musique  produit  quelquefois  des  sensa¬ 
tions  désagréables  chez  les  pcrsouues  atteintes  du  ténia. 

Causes. — Prochaine  :  Inconnue.  Les  vers  sont-ils  engendrés 
spontanément  dans  le  .corps,  ou  sont-ils  produits  par  les  œufs 
des  insectes  introduits  au  moyen  des  alimens  et  des  boissons  ?" 
Si  je  devais  adopter  uue  opinion  ,  je  choisirais  cette  dernière  ; 
mais  je  dirai  avec  Brera:  «On  a  beaucoup  disputé,  beaucoup 
écrit,  et  on  n’a  conclu  que  très-peu  de  chose;  011  a  fini  judi¬ 
cieusement  par  mettre  en  doute  toutes  les  opinions  qui,  jus¬ 
qu’à  présent,  ont  été  adoptées  par  les  observateurs,  parce 
qu’elles  sont  appuyées  sur  des  hypothèses  chancelantes  ,  quoi¬ 
que  ingénieuses.» — Occasionnelles  :  Saisons  et  lieux  humides, 
sujets  à  la  pluie;  printemps,  automne;  vie  molle  et  sédentaire; 
alimens  grossiers  ,  de  difficile  digestion  ,  non  fermentés  ;  végé¬ 
taux  et  fruits  de  mauvaise  qualité  ;  lait  et  ses  préparations; 
maladies  muqueuses,  longues  ;  constitution  faible,  cacochyme; 
grandes  hémorrhagies;  habitations  souterraines,  sombres,  à 
l’abri  du  soleil  ;  disposition  particulière  de  l’individu  ;  pas¬ 
sions  tristes  et  débilitantes  ;  enfin,  tout  ce  qui  affaiblit  le  corps  , 
favorise  la  génération  des  vers. 

La  présence  des  vers  dans  les  intestins  donne  lieu  à  une  in¬ 
finité  de  maladies  plus  ou  moins  graves  et  opiniâtres ,  comme 
fièvres,  convulsions,  apoplexie,  épilepsie,  aliénation  mentale, 
réaésie,  affections  de  poiiriue,  toux  opiniâtres ,  coliques,  pa- 


a96  VER  VER 

ralysie  ,  etc.  Les  maladies  dépendant  de  cette  cause  matérielle, 
ne  peuvent  être  guéries  qu'en  les  combattant  par  les  moyens 
prescrits  plus  bas.  Les  vers  peuvent  seuls  produire  une  fièvre, 
qui  cède  par  l’expulsion  des  vers  ;  mais  le  plus  souveut  ce 
qu’on  nomme  Jiïvre  vermineuse  ,  est  une  fièvre  pituiteuse  ou 
autre,  où  les  vers  jouent  un  grand  rôle. 

Pronostic.  Il  est  relatif  à  l’espèce  de  ver  qui  produit  la  ma¬ 
ladie  ,  à  la  forme  de  celle-ci ,  à  1  âge  et  au  tempérament  du 
sujet  qui  en  est  atteint.  Les  vers  sont  souvent  très-difficiles  ù 
détruire,  surtout  le  ténia.  Lorsque  les  affections  vermineuses 
se  montrent  sous  une  forme  de  maladie  dangereuse  par  elle- 
même  ,  le  pronostic  ne  peut  être  favorable.  L’enfance  et  la 
vieillesse ,  les  tempérainens  pituiteux  et  phlrgmatiques ,  les 
personnes  du  sexe,  s’exemptent  plus  difficilement  des  affec¬ 
tions  vermineuses. 

Traitement.  Le  nombre  des  remèdes  vantés  contre  les  affec¬ 
tions  vermineuses,  est  très-considérable;  cependant  il  n’est 
point  de  maladie  qui  se  joue  aussi  souveut  du  savoir  du  méde¬ 
cin.  On  prescrit  les  évacuans,  lorsqu’il  y  a  des  matières  pitui¬ 
teuses  dans  les  premières  voies  ;  les  vomitifs  ;  les  purgatij's  , 
n.°*  3,  4,  7  à  9,  28,  29,  3y  à  42.  On  ajoute  aux  médecines 
ordinaires,  deux,  trois  ou  quatre  gros  de  mousse  de  mer,  ou 
un  gros  de  semen  contra. _  Lorsqu’il  n’y  a  pas  indication  ma¬ 
nifeste  pour  les  évacuans,  il  faut  bien  se  garder  de  les  em¬ 
ployer  ,  comme  on  le  pratique  communément,  puisqu'ils  au¬ 
gmentent  la  faiblesse  des  organes  digestifs,  qui  accompagne 
presque  toujours  la  diathèse  vermineuse. 

La  dose  des  remèdes  suivans  doit  être  diminuée  en  général 
de  moitié  pour  les  enfans  de  six  ans ,  et  de  deux  tiers  pour 
les  enfans  de  deux  ans. 

N.°  1.  L’huile  de  ricin  ou  de  palma-cliristi  est  excellente 
contre  les  vers  ;  elle  les  tue  et  les  évacue  doucement  :  on  en 
donne  deux  ou  trois  onces  par  jour,  par  cuillerées,  de  demi- 
heure  en  demi-heure. 

N.°  2.  Les  huiles  d’olive,  d’amandes  douces,  ou  mieux,  de 
noix,  sont  aussi  fort  bonnes.  J’ai  donné,  avec  succès,  dans 
des  cas  graves  de  fièvre  vermineuse  ou  d’accidens  produits  par 
la  présence  des  vers  daus  les  premières  voies,  l’huile  d’olne 
ou  de  noix,  jusqu’à  la  dose  ae  plus  d’une  livre  par  jour,  par 
demi-verres ,  distribués  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

N."  3.  P.  huile  d’olive  et  suc  de  citron  ,  de  chaque,  six 
gros;  sucre,  un  gros;  mêlez  :  pour  une  dose. 

N.°  4.  P.  huile  d’olive  ou  de  noix,  quatre  onces;  suc  de 
citron,  demi-once;  mêlez  :  pour  une  prise. 

N.°  5.  P.  huile  d’olive,  suc  de  citron  et  bon  vin,  une  once 
de  chaque;  mêlez  :  pour  une  dose,  qu’on  neuf  répéter,  deux 
fois  jar  jour.  O11  peut  y  ajouter  un  gros  de  sel  commun. 
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N.°  6.  P.  Mercure  cru,  deux  onces,  faites  bouillir,  pendant 
une  heure,  dans  uu  livre  d’eau,  qu’on  boira  dans  la  journée; 
ce  remède  fort  vanté,  m’a  paru  d’un  effet  nul. 

Les  moyens  précédens  peuvent  être  employés  malgré  une 
forte  fièvre  et  une  chaleur  intense.  11  n’en  est  pas  de  même 
des  remèdes  suivans  ,  qui  demandent  de  la  cii’conspection  , 
parce  qu’ils  sont  tous  plus  ou  moins  échauffais. 

La  mousse  de  Corse  est  très-bonne  contre  les  vers;  on  la 
donne  en  décoction,  en  lavement,  en  poudre,  etc.,  comme 
il  sera  dit  plus  lias. 

L’helmintliocorton  ou  mousse  de  mer,  mousse,  coralline 
de  Corse,  n’est  pas  une  espèce  particulière  de  plante,  ce  n’est 
qu’un  assemblage  de  petits  fuccus  ,  fuccus  bifidus ,  rulcns  , 
emphibius  ;  des  ceranium ,  des  dulva  ,  des  coralline  ,  etc.  Le 
fuccus  natans,  qui  vient  sur  les  côtes  de  la  Méditerraunée ,  a 
les  mêmes  vertus. 

Formules  des  meilleurs  anthelmintiques  ou  vermifuges. 

N.°  7.  Apozeme.  P.  Racine  de  fougère,  demi-once;  racine 
d’année ,  deux  gros;  faites  bouillir,  à  vaisseau  fermé,  dans 
quatre  livres  d’eau,  jusqu’il  réduction  de  moitié  :  sur  la  fin 
mettez  à  infuser,  feuilles  d’absinthe ,  une  poignée;  semen  con¬ 
tra,  un  gros;  passez  et  ajoutez,  sirop  anthehniutique ,  une  once. 
Dose  :  quatre  verres,  dans  la  journée. 

N.°  8.  Biscuits.  P.  Sucre  en  poudre,  quatre  gros;  farine,  une 
once;  semencine  en  poudre,  un  gros;  œufs,  trois;  essence  de 
citron,  huit  gouttes;  faites  dix  biscuits.  Dose  :  un,  malin  et 
soir  ,  aux  enfans  très-jeunes. 

N.°  g.  Bols,  Electuaires.  P.  Mousse  de  mer  et  semencine  en 
poudre,  un  scrupule  de  chaque;  mercure  doux,  quatre  grains; 
miel,  q.  s.;  mêlez  intimement  et  diwsez  en  plusieurs  bols: 
pour  une  dose. 

N.°  10.  Un  scrupule  deux  fois  par  jour  du  sucre  vermifuge , 
ph-,  dont  on  fait  un  bol,  avec  uu  peu  de  confiture. 

N.°  11.  P.  Limaille  d’étain,  demi-gros  ou  un  gros;  conserve 
de  cresson  ,  q.  s.  :  pour  un  bol. 

N.°  12.  P.  fleurs  de  soufre  et  thériaque,  un  scrupule  de 
chaque  ;  mêlez  :  pour  une  dose. 

N."  i3.  P.  Poussière  d'étain,  une  once;  miel,  quatre  onces* 
mêlez.  Dose  :  une  cuillerée,  quatre  fois  par  jour;  une  cuiller 
à  café  pour  les  enfans. 

N.°  14.  Cataplasme.  P.  Feuilles  d’absinthe,  de  tanaisie  , 
une  poignée  de  chaque;  gomme  gutte,  aloès  ,  oliban  ,  assa 
fiœtida,  demi-gros  ;  pulvérisez  séparément  et  mêlez  le  tout  ; 
ajoutez-y  q.  s.  d’huile  d'aspic  :  appliquez  sur  le  ventre  ,  entre 
deux  linges. 
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N.°  Frictions  sur  le  ventre  avec  un  gros  d’huile  de  cadef 
ou  avec  un  peu  de  pétrole.  P-  Ether  sulfurique  ,  six  onces; 
ail  écrasé  ,  une  once;  camphre  en  poudre,  un  gros;  mêlez 
lu  tout  ensemble.  On  fait  avec  cette  teinture  des  frictions 
sur  la  partie  supérieure  du  bas-ventre. 

N.°  16.  Gelée.  P.  Mousse  de  mer,  demi-livre;  vin  rouge, 
trois  1  ivres;  cassonade  blanche,  trois  livres;  mettez  la  mousse 
dans  un  bain-marie;  versez  par-dessus  le  vin  rouge;  laissez 
infuser  vingt-quatre  heures  ;  faites  bouillir  ;  clarifiez  et  pas¬ 
sez  ;  ajoutez  le  sucre  et  faites  réduire  jusqu’à  quatre  livre* 
environ,  ou  jusqu’à  consistance  d’une  gelée,  qui  n’est  pas 
désagréable  au  goût  :  la  dose  pour  les  entans  est  d’une  cuil¬ 
lerée,  trois  fois  par  jour,  une  heure  avant  le  repas.  On  con¬ 
tinue  ,  pendant  trois  ou  quatre  jours. 

N.°  17.  Pavemens.  Décoclion  de  deux  gros  à  demi-once  de 
racine  de  fougère  ou  de  mousse  de  mer  ;  ou  ajoute  à  un  la¬ 
vement  deux  gros  de  cette  mousse  en  poudre,  ou  uu  gros  de 
camphre  dissous  à  l’aide  d’un  peu  d’esprit  de  vin. 

N.°  18.  Macarons.  P.  Mercure  doux,  mousse  de.  mer  et 
rhubarbe,  réduits  en  poudre,  de  chaque,  deux  gros;  pour 
une  livre  de  pâte  de  macaron  ordinaire.  Dose  :  un  macaron, 
deux  à  trois  lois  par  jour. 

N.°  19.  Pastilles.  P.  Mercure  doux,  un  gros;  sucre,  demi- 
once;  faites  des  pastilles  de  la  grandear  d'une  pièce  de  dix 
sous.  Dose  :  six  à  huit,  et  une  ou  deux  par  jour  aux  enfans. 

N.°  20.  Pilules.  P.  Aloès  soccotrin,  un  gros;  assa  fœtida  , 
myrrhe,  camphre,  de  chaque,  deux  gros;  sulfate  de  fer, 
six  gros;  succin  ammoniacal,  quarante  gouttes;  sirop  d’abr 
sinlhc ,  q.  s.  :  pour  faire  des  pilules  de  deux  grains.  Dose  : 
•six  ,  matin  et  soir. 

N.°  21.  P.  Mercure  doux,  jalap  en  poudre,  de  chaque, 
douze  grains;  semcncine  en  poudre,  un  scrupule;  gomme 
gutte,  nuit  grains;  huile  essentielle  de  sabine,  dix  gouttes; 
sirop  d’absiuthe  ,  q.  s.  :  pour  faire  vingt  bols.  Dose  :  trois 
matin  et  soir.  Ce  remède  est  purgatif  et  assez  violent  ;  il  m’a 
réussi  dans  deux  cas  désespérés. 

N.°  22.  P.  Résine  de  jalap,  quatre  grains;  extrait  de  tanai- 
sie  ,  six  grains  ;  faites  trois  pilules  :  pour  une  dose. 

N.°  2.8.  Potions.  P.  Mousse  de  mer;  demi-once  ;  faites  bouil¬ 
lir  dans  huit  onces  d’eau,  jusqu’à  réduction  de  moitié  :  pour 
une  dose,  qu’011  peut  donner,  pendant  trois  jours  consécu¬ 
tifs  ,  à  un  enfant  de  trois  à  six  ans. 

N."  ?.4-  P-  Ail ,  deux  gros  ;  mettez  à  infuser  à  chaud ,  dans 
demi-livre  de  luit  ou  de  vin  :  pour  une  dose, 
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N.8  25.  P.  Ail  écrasé ,  demi-once  ;  lion  vin  ,  une  livre  ; 
faites  infuser  ;  ajoutez ,  essence  d’absinthe  ,  vingt  gouttes. 
Dose  :  une  cuillerée ,  toutes  les  heures. 

N.®  26.  P.  Extrait  de  noix  vertes ,  un  ou  deux  gros  ;  dis¬ 
solvez  dans  deux  onces  de  vin  :  pour  une  dose  ,  qu’on  peut 
répéter  ,  une  ou  deux  fois  par  jour.  J’ai  porte  ,  avec  succès , 
dans  des  cas  d’affections  vermineuses  graves  ,  chaque  dose 
d’extrait  jusqu’à  demi-once  chez  les  personnes  robustes. 

N.®  27.  P.  Extrait  d’elléboire  noir,  deux  gros;  délayez  dans 
une  livre  d’eau  de  rhue;  ajoutez  ,  sirop  d’absinthè  ,  une  once; 
mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

N.°  28.  P.  Ellébore  fétide  ,  dit  pied  de  griffon  ,  feuilles  ou 
tiges,  une  poignée;  faites  bouillir ,  pendant  une  heure,  dans 
une  livre  d’eau  ;  ajoutez  du  sucre.  Dose  :  une  cuiller  à  café  , 
pour  les  enlàns  très-jeunes;  une  cuiller  à  bouche  ,  pour  ceux 
de  deux  à  trois  ans  ;  deux  cuillerées  de  trois  à  sept  ;  et  à 
quinze  ans,  un  verre  par  jour. 

N.°  29.  P.  Eau  de  pourpier  ,  deux  onces  ;  eau  de  tanaisie 
et  de  fleurs  d’oranger,  une  once  de  chaque  ;  sirop  de  limon, 
une  once  ;  coralline  et  semencine  ,  un  scrupule  de  chaque  ; 
mêlez.  Dose  :  quatre  cuillerées  toutes  les  deux  heures. 

N.®  3o.  P.  Eau  de  tanaisie  ,  deux  onces;  huile  de  ricin  , 
une  once  ;  sirop  de  limon  ,  demi-once  ;  mêlez  :  pour  une 
dose,  que  l’on  peut  faire  répéter,  deux  à  trois  fois  par  jour. 

N.®  3i.  P.  Quatre  cuillerées  de  suc  d’oignon  dans  autant 
de  vin  :  pour  une  dose  ,  qu’on  peut  répéter  deux  fois  ;  ou 
l’émulsion  purgative  ,  n.®  8,  donnée  en  une  ou  deux  doses. 

N.®  32.  P.  Extrait  d’absinthe ,  une  once  ;  avalez  le  matin 
à  jenn  ,  en  prenant  immédiatement  après,  un  peu  de  sucre 
ou  d’eau  sucrée. 

N.®  33.  P.  Feuilles  de  pêcher  ,  de  rhue  ou  d’absinthe ,  une 
petite  poignée  ;  faites  bouillir  ,  quelques  instans  ,  dans  un 
verre  d’eau  :  pour  une  dose. 

N.®  34-  Poudres.  P.  Semencine  ou  semen  contra  en  poudre, 
demi-gros  ;  donnez  en  infusion  dans  demi-tasse  d’eau  ;  et  à 
dose  de  dix  à  quinze  grains  pour  les  enfaus ,  sur  du  pain  en¬ 
duit  de  beurre  au  de  miel. 

N.®  35.  P.  Mousse  de  Corse  mondée,  et  semen  contra,  par¬ 
ties  égales  de  chaque;  faites  sécher  et  réduisez  en  poudre. 
Dose  :  depuis  demi-gros  jusqu’à  un  gros,  dans  un  peu  d’eau, 
de  vin,  de  confiture,  ou  autrement. 

N.®  36.  De  demi-gros  à  un  gros  de  poudre  contre  les  vers  , 
ph.  :  six  grains  seulement  pour  les  eufans  très-jeunes. 

N.®  37.  Sirop.  P.  Mousse  de  mer,  quatre  onces  ;  sucre ,  une 
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once;  faites  cuire,  pondant  long-temps,  dans  q.  s.  d’eau, 
jusqu'à  réduction  à  un  sirop  épais.  Dose  :  une  cuillerée,  ma¬ 
tin  et  soir,  peudant  six  jours ,  pour  l’âge  de  six  ans. 

N.°  38.  P.  Mousse  de  mer;  deux  ou  trois  gros;  laites  bouil¬ 
lir,  pendant  demi-heure,  dans  deux  livres  d’eau;  passez  et 
édulcorez  avec  sucre  ou  miel.  Dose  par  tasses. 

N°.  3g.  P.  Ecorce  de  noix  vertes,  une  poignée;  faites  bouillir, 
pondant  demi-heure  ,  dans  deux  livres  d’eau  ;  ajoutez  du  sucre. 
Dose  :  quatre  verres  par  jour. 

N.°  4°-  P-  Racine  de  fougère  mâle ,  nne  h  deux  onces  ; 
faites  bouillir  dans  quatre  livres  d’eau,  jusqu’à  réduction  de 
moitié  ;  passez.  Dose  :  quatre  ou  cinq  verres  par  jour. 

N.°  42.  Dans  les  affections  convulsives  ou  nerveuses  pro¬ 
duites  par  les  vers.  P.  Fleurs  de  zinc,  demi-gros;  sel  volatil 
concret,  douze  grains;  poudre  de  racine  de  valériane,  de 
feuilles  d’oranger,  de  chaque,  demi-gros;  camphre  pulvé¬ 
risé,  un  scrupule;  fleurs  de  benjoin,  douze  grains;  teinture 
fétide,  vingt  gouttes;  assa  fœtida  ,  un  gros;  sirop  de  Heurs 
d'oranger,  q.  s.  :  pour  faire  vingt-quatre  bols.  Dose  :  trois, 
toutes  les  quatre  heures. 

Traitement  particulier  aiuc  ascarides. 

On  introduit  dans  le  fondement  un  petit  morceau  de  lard 
attaché  à  un  fil ,  que  l’on  ôte  après  quelque  temps;  on  em¬ 
porte  ainsi  tous  les  ascarides  qui  y  sont  attachés.  Ou  réitère 
plusieurs  fois  ce  moyen  ,  jusqu'à  ce  qu’on  les  ait  détruits.  On 
se  sert  aussi  du  suppositoire  fait  avec  demi-gros  mercure  cou¬ 
lant,  un  scrupule  d’aloès,  et  q.  s.  de  beurre  de  cacao. 

On  donne,  des  lavemens  de  camphre,  d’assa  fœtida,  n.®  44* 
an,;s/>.;  ou  de  savon,  d’eau  salée,  de  lait  tiède;  ou  avec 
l’huile  de  ricin,  à  la  dose  d’une  ou  deux  onces,  mêlées  à 
q  s.  d’eau;  ou  avec  la  décoction  d’un  à  deux  gros  de  cévadille. 
Intérieurement,  l’on  fait  prendre  l’huile  de  ricin,  n.°  1,  ci¬ 
el  s>u;;  la  valériane,  le  camphre  ,  Passa  fœtida,  n."’  6,  21  , 
22  ,  48 , 5o  ,  antisp. 

On  fait  manger  de  la  carotte  crue,  et  l’on  boit  une  grande 
quantité  de  suc  de  betterave,  pour  produire  une  évacuation 
copieuse  par  les  selles. 

Recettes  contre  le  ténia  ou  ver  solitaire. 

N.°  4^-  P-  Racine  de  fougère  mâle,  quatre  onces;  ean, 
trois  livres;  laites  bouillir  jusqu’à  réduction  à  deux  livres; 
ajoutez  ,  sirop  de  eoralliue,  deux  onces.  Dose  :  pour  tisane. 

Donnez,  en  même-temps,  trois  heures  après  le  repas,  un 
bol  lait  avec  le  muriate  de  mercure  doux,  la  corne  de  cerf 
calcinée ,  deux  grains  de  chaque ,  et  q.  s.  de  conserve  de 
roses.  Le  soir,  une  once  d’huile  d  amandes  douces.  Le  leudc- 
înaiu  matin  ,  le  purgatif  suivant  : 
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N.°  44-  P-  Scammonée  en  poudre,  un  scrupule;  gomme 
gutte,  mercure  doux,  de  chaque,  douze  grains.  Ce  purgatif 
se  partage  en  trois  prises. 

N."  43  l  aites  prendre,  le  matin,  dans  une  tasse  d’une  forte 
décoction  de  fougère  mâle;  un  gros  d’étlier  sulfurique  ;  ad¬ 
ministrez  ensuite  un  lavement  avec  la  même  décoction  ,  en 
ajoutant  deux  gros  d’éther  ;  donnez  ,  une  heure  après  ,  deux 
onces  d’huile  de  ricin,  mêlées  à  une  once  sirop  de  fleurs  de 
pêcher.  On  répète  la  formule,  pendant  trois  jours  consécutifs. 

N.°  46.  P.  Fougère  mâle,  quatre  onces;  barbotine,  deux 
onces;  ccorce  d’oranges  aiuères,  une  once  et  demie  ;  mousse 
de  Corse  en  poudre,  une  once;  citronelle,  six  gros;  semen¬ 
ces  de  citron  ,  cinq  gros  ;  résine  de  jalap  ,  un  gros  et  demi. 
O11  réduit  toutes  ces  substances  en  poudre  très -fine.  Dose: 
un  gros  pour  les  adultes,  et  demi-gros  pour  les  enfaus. 

N.°  47.  P.  Racine  de  fougère  mâle  sèche,  six  onces;  mousse 
de  chêne  scche  ;  deux  onces  ;  sommités  de  tanaisie,  une  once; 
ail  écrasé,  six  gros;  scammonée  d’alep,  deux  gros  et  demi; 
résine  de  jalap  ,  un  gros  et  demi  ;  huile  empyreumatique  rec¬ 
tifiée,  trente-six  gouttes;  eau-de-vie  à  vingt-trois  degrés,  deux 
livres  et  demie.  On  concasse  séparément  toutes  ces  substances, 
afin  de  les  réduire  en  poudre  grossière;  puis  on  les  introduit 
dans  un  matras ,  et  ou  y  verse  l’eau-de-vie.  On  fait  digérer  au 
bain  de  sable,  pendant  trois  jours;  on  passe  ensuite  le  tout, 
avec  forte  expression.  On  filtre  la  liqueur,  et  on  ajoute  l’huile 
empyreumatique ,  qu’il  faut  mêler  avec  trois  gros  de  sucre 
et  quatre  onces  d’ecorce  de  bigarade.  Dose  :  une  cuillerée  de 
cet  élixir,  soir  et  matin ,  en  buvant  par-dessus  une  tasse  d’iu- 
fusion  de  sarriette. 

N.°  48.  P.  Fougère  mâle  en  poudre  ,  trois  gros  ;  eau  ,  six 
onces.:  pour  une  dose,  en  avalant  par-dessus,  deux  onces  huile 
de  ricin ,  par  cuillerées  ,  de  demi-heure  en  demi-heure  ,  dans 
quatre  cuillerées  de  bouillon. 

N.°  49.  P.  Matin  et  soir,  pendant  quelques  jours,  douze 
grains  d,e  racine  de  polypode  ,  mêlés  à  trois  grains  de  gomme 
gutte. 

N.”  5o.  P.  Etain  d’Angleterre  pur,  granulé,  une  once;  ex¬ 
trait  amer,  deux  gros;  poudre  de  jalap  ,  deux  gros;  miel 
dépuré  ,  q.  s.  :  pour  faire  un  électuaire  ,  dont  on  prend,  toutes 
les  deux  heures,  de  la  grosseur  d’une  noisette; 

N.°  5i.  Le  sulfure  d’étain  est  fort  recommandé  en  Angle¬ 
terre  ;  on  donne  de  demi-gros  à  un  gros  de  ce  sulfure  ,  mêlé 
à  autant  de  sucre,  deux  à  quatre  fois  par  jour.  Une  once  et 
demie  produit  ordinairement  l’effet  désiré  coutre  le  ténia. 
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N.°  5a.  Les  médecins  de  Londres  ont  aussi  prescrit  récem¬ 
ment  avec  succès ,  l’essence  de  térébenthine.  Dose  :  demi-once 
mêlée  avec  du  miel  ,  qu'on  répète  une  lois  dans  le  jour.  Dans 
quelques  cas  ,  ou  a  été  jusqu’à  deux  onces. 

Pour  éviter  la  génération  des  vers  dans  les  intestins ,  il  fout 
employer  tous  les  moyens  propres  à  fortifier  la  constitution 
des  enfans.  On  leur  fait  suivre  un  régime  tonique  (V.  Régime 
tonique.)}  on  les  habitue  à  boire  du  vin,  à  taire  de  l’exer¬ 
cice,  etc. 

Il  existe  plusieurs  autres  espèces  de  vers ,  qui  se  dévelop- 

Eent  et  croissent  dans  les  divers  organes  du  corps  de  l’homme. 

'observation  a  démontré  qu’ils  pouvaient  résider  dans  le  cer¬ 
veau  ,  dans  les  sinus  frontaux ,  dans  les  oreilles  ,  dans  les 
cavités  maxillaires,  dans  les  poumons,  dans  le  cœur  ,  dans 
le  foie,  dans  les  reins,  dans  la  vessie,  dans  les  ovaires,  dans 
la  matrice ,  sous  la  peau  ,  etc. 

Il  est  généralement  très-difficile  de  les  découvrir;  les  dou¬ 
leurs  locales  qu’ils  provoquent ,  et  qui  sont  quelquefois  con¬ 
tinuelles  ,  en  sont  les  indices  les  plus  certains.  Quelquefois 
aussi  ils  peuvent  exister  très-long-temps ,  sans  donner  aucun 
signe  de  leur  présence. 

Les  hydatides  sont  de  petifs  corps  vésiculeux ,  le  plus  sou¬ 
vent  séparés  ,  quelquefois  rassemblés  en  grappes  et  attachés  à 
un  pédicule  commun.  Elles  forment  ordinairement  des  tu¬ 
meurs  enkystées  ,  et  sont  remplies  d’eau  ou  d’une  matière 
lymphatique.  Les  selles  glaireuses  annoncent  particulièrement 
leur  préseuce.  Un  les  trouve  dans  le  cerveau ,  les  poumons , 
le  foie,  la  rate,  les  ovaires,  la  matrice.  Elles  donnent  lieu  à 
plusieurs  maladies  ,  notamment  aux  liydropisies  enkystées. 
J’ai  vu  une  tumeur  enkystée  ,  située  à  la  partie  interne  de  la 
partie  interne  de  la  cuisse  gauche  ,  chez  Rose  Durand  ,  âgée 
de  20  ans.  Cette  tumeur  devint  plus  grosse  que  la  tête  d  un 
homme  ,  se  rompit  et  donna  passage  à  une  grande  quantité 
d'hydalides  ;  la  malade  succomba  à  la  suite  du  marasme  et 
de  la  fièvre  lente.  Je  me  rappelle  que  cette  fille  avait  l’épine 
du  dos  courbée  ou  déjetée  en  arrière,  et  qu’elle  ressentait  des 
douleurs  dans  ces  parties,  quelques  années  auparavant  que  la 
tumeur  se  fût  montrée  à  la  cuisse  :  je  crois  même  que  la  ma¬ 
lade  avait  fait  dans  le  temps  une  chute  grave  sur  le  dos  ,  ce 
qui  confirmerait  l’opinion  du  Docteur  Odier,  qui  pense  que 
les  hydatides  externes  sont  la  suite  de  quelque  violence  exté¬ 
rieure. 

La  furie  infernale  ,  sur  laquelle  ou  a  beaucoup  discuté  , 
pénètre  dans  le  corps  avec  une  vive  douleur,  selon  Linné*; 
elle  s’annonce  par  des  symptômes  assez  analogues  à  ceux 
d’une  maladie  pcsüleuticUe  ,  et  cause  la  mort  dans  l’espace 
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de  vingt-quatre  heures.  C’est  peut  être  à  cet  insecte  que  sont 
dus,  comme  le  pcuseut  Baumes  et  Virei ,  les  charbons  qui 
attaquent  les  gens  de  la  campagne ,  dans  les  pays  bas  cl  humides. 

Vers  dans  le  nez.  J’ai  vu  un  malade  qui ,  à  la  suite  de  grands 
maux  de  tête  ,  d’enchifrenement ,  de  fortes  douleurs  dans  le 
liez  ,  d’éternuemens  frêqupns  ,  rendit  cinq  vers  par  le  nez  :  le 
malade  en  avait  déjà  rendu  deux,  lorsque  je  fus  consulté. 
Je  fis  injecter  une  décoction  des  feuilles  d’absinthe  ,  où  l’on 
fit  fondre  du  sel  et  inspirer  par  le  nez  la  fumée  de  tabac  et 
celle  de  fleurs  de  soufre.  11  sortit  encore  trois  vers  vivans  , 
qui  vécurent  pendant  vingt-quatre  heures. 

Vers  dans  l'oreille.  Cette  même  espèce  de  ver  occupe  quel¬ 
quefois  la  cavité  de  l’oreille  ,  et  y  produit  une  douleur  vio¬ 
lente ,  des  maux  de  tête,  le  bourdonnement,  la  surdité,  quel¬ 
quefois  le  délire  ,  convulsions  ,  etc.  Les  moyens  employés 
contre  les  vers  du  nez  lui  conviennent  beaucoup  ;  on  essaye 
de  les  extraire  avec  de  petites  pinces.  Je  crois  m’être  assuré 
que  ces  larves  nommées  vulgairement  vers,  soit  qu’elles  occu¬ 
pent  le  nez,  les  oreilles,  les  plaies  tenues  malpropres,  ouïes 
substances  animales  en  putréfaction,  sont  déposées  dans  ces 
parties  par  les  mouches  carnassières  ,  muscœ  carnariœ ,  Lafreil. 
C’est  sans  doute  pendant  le  sommeil ,  que  ce  genre  de  mouches 
les  dépose  dans  le  nez ,  les  oreilles,  sous  forme  d’œufs  ou  de 
larves  même. 

Le  Dragonneau  est ,  dit-on ,  une  espèce  de  petit  ver  blanc  , 
qui  se  glisse  dans  le  tissu  cellulaire,  et  y  produit  un  phleg¬ 
mon  quelquefois  très-douloureux.  D’autres  prétendent  que 
ce  n’est  qu’un  morceau  cylindrique  de  tissu  cellulaire,  frappé 
de  mort,  qu’on  parvient  a  arracher  peu-à-peu,  quand  on  a 
pu  en  saisir  le  bout.  Cette  aflèclion  se  manifeste  en  Amérique 
et  en  Afrique. 

Les  chiques  ,  pulex  pénétrons ,  Linné ,  sont  des  véritables 
puces,  noires,  à  peine  visibles,  à  queue  fourchue,  qui  se 
rencontrent  eu  Amérique,  dans  la  poussière  et  les  endroits 
malpropres.  Llles  pénètrent  sous  les  ongles ,  dans  les  tégu- 
mens  des  pieds,  surtout  chez  les  nègres  qui  marchent  pieds 
nus.  Llles  y  causent  une  démangeaison  vive  et  douloureuse; 
parvenues  à  la  grosseur  d’un  pois,  elles  changent  de  couleur. 
On  ôte  ces  insectes  avec  une  épingle,  ainsi  que  les  œufs  qu’ils 
y  déposent,  et  on  frotte  la  partie  avec  de  l’onguent  mercu¬ 
riel  ,  avec  la  poudre  de  tabac ,  ou  on  la  lave  avec  sa  décoc¬ 
tion.  Ou  applique  encore  un  linge  trempé  dans  l’eau  de  gou¬ 
dron.  Dès  que  ces  insectes  sont  expulsés  ,  on  guérit  les  ul¬ 
cères  comme  à  l’ordinaire. 

Les  crinons  sont  de  petits  vers  capillaires ,  qui  s’engendrent 
sur  la  peau  des  enians,  après  leur  naissance.  La  peau  du  dos, 
des  bras?  des  jambes,  est  percée  par  des  poils  épais,  uoirs, 
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longs  (l’une  ligne,  roides,  touffus.  Les  entant  qui  en  sont 
affectés,  ne  dorment  pas,  crient  sans  cesse  et  maigrissent  à 
vue  d’ceil.  J’ai  vu  cependant  des  enfirns  être  affectés  par  les 
criuons,  sans  que  leur  santé  parût  en  souffrir;  ce  qui  pour¬ 
rait  faire  croire  avec  M.  Laennec ,  que  ces  poils  ne  sont  pas 
des  vers.  Ces  espèces  de  soies  reparaissent  trois  ,  quatre  fuis 
dans  les  premiers  mois  de  la  naissance;  elles  noircissent  insen¬ 
siblement,  et  tombent  enfin.  Un  ne  connaît  point  les  causes 
de  ces  productions.  Le  traitement  consiste  dans  des  lotions 
avec  l’eau  de  savon  chaude,  ou  avec  l'huile  :  les  nourrices  les 
font  disparaître,  au  moyen  des  frictions  sur  les  poils  u>ec 
leurs  mains,  répétées  plusieurs  fois  le  jour,  et  en  tous  sens. 

11  est  sans  doute  inutile  de  parler  ici  des  fables  absurdes 

3u’on  ne  cesse  de  répéter  sur  les  vomissemens  des  scarabées , 
es  salamandres ,  des  vipères  ,  des  grenouilles ,  etc.;  la  raisou 
seule  repousse  ces  faits  controuvés. 

VKRTÉI1R  AL1T1S;  Mal  vertepral;  affection  encore  indé¬ 
terminée  d’une  portion  plus  ou  moins  étendue  de  la  moelle 
épinière  ,  par  l’effet  de  laquelle  le  malade  perd  peu-à  peu  la 
faculté  de  régler  et  d’opérer  Jes  mouvemens  des  extrémités 
en  rapport  avec  la  partie  lésée.  Cette  maladie  s’accompagne 
presque  toujours  du  ramollissement,  de  la  carie  et  de  la  dé¬ 
viation  d’une  ou  de  plusieurs  vertèbres. 

Symptômes  chez  les  etijans.  Si  la  maladie  débute  avant  que 
l'enfant  ait  marché  ,  on  n’observe  qu’un  état  général  de  lan¬ 
gueur  ,  des  sourbresauts  dans  les  muscles  des  extrémités,  un 
commencement  de  rigidité  dans  les  articulations  du  genou  et 
du  pied.  L’inspection  de  la  eoloune  décèle  une  courbure  or¬ 
dinairement  de  dedans  en  dehors.  Si  la  vertèbre  dé\iéc  ap¬ 
partient  aux  cervicales,  l’enfant  ne  soutient  la  tête  qu’avec 
peine  et  lui  cherche  toujours  un  point  d’appui  ;  si  elle  est  du 
nombre  des  dorsales,  la  toux,  l’oppression,  la  fréquence  du 

1)o u Is  et  l’hectisie  se  développent  de  bonne  heure  et  terminent 
'existence.  Lorsque  l’enfant  a  déjà  marché,  il  éprou\e  un  . 
penchant  presque  insurmontable  pour  le  repos  :  placé  de¬ 
bout,  ses  genoux  fléchissent;  assis  sur  une  chaise  ou  sur  uu 
banc,  ses  jambes  se  relèvent  sous  le  siège,  dans  la  marche,  il 
trébuche  sur  le  sol  le  plus  uni ,  et  le  croisement  involon¬ 
taire  de  ses  jambes  décide  des  chutes  fréquentes  :  la  laculté  de 
marcher  se  perd  peu-à-peu. 

Symptômes  chez  les  adultes.  D'abord  ,  sentiment  de  faiblesse 
et  de  douleur  gravative  à  l’épine  du  dos;  lassitude  extrême 
par  l'effet  du  moindre  exercice,  bientôt,  sensation  insolite  de 
froid  aux  cuisses;  diminution  ou  exaltation  de  la  sensibilité 
des  extrémités;  soubresauts  et  crampes  fréquentes,  doulou¬ 
reuses,  des  muscles  qui  les  meuvent  ;  contraction  habituelle 
des  extenseurs;  rigidité  de  l’articulation  du  genou,  qui  n« 
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peut  être  plié  qu’au  moyen  d’une  force  assez  considérable. 
Celte  résistance  une  lois  vaincue  ,  rétraction  prompte  de  la 
jambe  qui  porte  le  talon  contre  la  fesse;  extension  habituelle 
du  pied,  qui  ne  permet  pas  d’appuyer  le  talon  sur  le  sol; 
difficulté  et  enfin  impossibilité  de  la  progression.  Dans  les 
derniers  temps,  un  état  permanent  de  paralysie  fait  cesser  la 
contraction  musculaire,  et  se  propage  à  la  vessie,  au  rectum 
et  aux  organes  de  la  génération.  Le  malade  meurt  dans  le 
marasme. 

A  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée  de  l’invasion  des 

fireuiiers  symptômes,  on  reconnaît  sur  la  colonne  épinière 
a  déviation  d’une  ou  de  plusieurs  vertèbres.  La  courbure  qui 
eu  résulte  se  fait  presque  toujours  de  dedans  en  dehors  ;  dans 
quelques  cas  très-rares,  elle  a  lieu  de  dehors  en  dedans.  Lors¬ 
que  cette  courbure  intéresse  les  vertèbres  cervicales  ou  les 
première  dorsales,  les  extrémités  supérieures  participent  or¬ 
dinairement  à  l’alFectiou  des  inférieures,  l’estomac  remplit  mal 
ses  fonctions ,  et  la  consomption  pulmonaire  hâte  la  termi¬ 
naison  fatale.  La  lésion  des  vertèbres  lombaires  décide  quel¬ 
quefois  la  formation  d’uu  dépôt  par  congestion  ,  au  bas  des 
lombes,  au  pli  de  l’aine,  ou  dans  les  parois  abdominales.  Ces 
abcès  qui  peuvent  s’établir  par  l’effet  de  l’affection  des  autres 
vertèbres ,  n’ont  lieu  que  très-rarement  dans  cette  maladie. 

L’ouverture  des  cadavres  des  individus  morts  dans  les 
premiers  temps  de  la  maladie  ,  fait  observer  les  ligamens 
articulaires,  épaissis,  relâchés,  et  une  augmentation  de 
Volume  avec  ramollissement  du  corps  des  vertèbres  mala¬ 
des  :  plus. tard,  elles  sont  profondément  atteintes,  et  quel , 
quefois  entièrement  détruites  par  la  carie  sèche  ou  par  la 
carie  humide.  Dans  le  dernier  cas ,  il  y  a  amas  de  sanie 
entre  les  os  pourris  et  la  membrane  qui  revêt  la  moelle  épi¬ 
nière  :  ce  dernier  organe  n’a  jamais  fait  observer  aucune! 
trace  d’altération. 

D  après  cet  exposé  ,  l’impotence  produite  par  le  mal 
vertébral,  diffère  par  plusieurs  symptômes  spasmodiques  très- 
marqués  ,  de  la  paralysie  ordinaire  des  extrémités,  et  se 
rapproche  de  l’impotence  qui  succède  à  la  sciatique  ner¬ 
veuse,  à  la  colique  de  Poitou,  et  des  diverses  paralysies 
qui  surviennent  quelquefois  aux  hypochondriaques  et  aux 
femmes  hystériques. 

Causes.  La  cause  prochaine  de  la  maladie  vertébrale  ne 
peut  être  déterminée  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissan¬ 
ces,  et  paraît  résider  dans  la  moelle  spinale  eüe-mème. 
L’impotence  qui  forme  l’un  de  scs  principaux  caractères, 
a  été  rapportée  par  plusieurs  médecins  à  la  compression  et 
an  tiraillement  des  nerfs  que  fournissent  les  vertèbre?  dé¬ 
viées  et  engorgées;  mais,  outre  qu’on  ue  voit  pas  survenir 


20 


3o6  VER  VER 

la  paralysie  clans  la  déviation  et  dans  l’engorgement  raclii- 
tique  des  vertèbres  chez  les  bossus  ;  outre  que  l’impotence 
disparait  par  l'effet  des  remèdes  ,  quoique  les  vertèbres  res¬ 
tent  déviées,  il  est  dos  cas  assez  üréquens  où  la  paralysie 
des  extrémités  existe  avant  que  la  déviation  des  vertèbres 
soit  établie.  D’autres  auteurs  ont  voulu  attribuer  les  symp¬ 
tômes  spasmodiques  et  la  contraction  habituelle  des  mus¬ 
cles,  à  1'iritation  exercée  sur  la  moelle  épinière  et  sur  les 
nerfs  par  la  sanie  qui  les  baigne;  mais  les  contractions  mus¬ 
culaires  ont  lieu  chez  les  sujets  qui  succombent  avant  1  éta¬ 
blissement  de  la  carie. 

Quant  aux  causes  prédisposantes  ou  orcasïonnelles ,  la  ma¬ 
ladie  vertébrale  attaque  les  en  fa  ns  de  préférence  ;  les  adul¬ 
tes  n’en  sont  point  exempts,  mais  il  est  rare  que  cette  affec¬ 
tion  survienne  aj»rès  la  quarantième  année.  Une  violence 
quelconque  exercée  sur  la  colonne  ,  le  vice  serophuleux 
et  le  vice  rachitique,  sont  les  circonstances  qui  favorisent 
le  plus  son  développement.  L’abus  de  la  masturbation  con¬ 
duit  souvent  au  mal  vertébral. 

Pronostic.  Cette  maladie  négligée  produit  une  mort  cer¬ 
taine  ;  traitée  de  bonne  heure,  elle  est  presque  toujours 
dissipée  par  les  remèdes  internes  et  externes. 

Traitement.  Le  docteur  Poil  fut  le  premier  conduit  par 
l’observation  h  l’emploi  de  la  méthode  curative  qui  est  au¬ 
jourd’hui  généralement  adoptée.  Un  de  ses  malades,  atteint 
de  la  paralysie  des  extrémités,  avec  courbure  de  l’épine, 
fut  délivré  de  l’impotence  par  un  abcès  qui  survint  natu¬ 
rellement  è  côté  de  la  courbure.  Le  médecin  imita  depuis 
ce  procédé  curatif  de  la  nature,  en  excitant  des  suppura¬ 
tions  artificielles  ,  long-temps  prolongées  ,  au  voisinage  des 
vertèbres  malades.  11  employa  d'abord  les  vésicatoires,  dont 
l’action  lui  parut  trop  superficielle.  11  pla^-a  des  sétons  avec 
plus  cle  succès;  mais  les  douleurs ,  la  malpropreté  qui  accom- 

Iuigucnt  l’emploi  de  ce  genre  d’exutoire,  la  difficulté  de 
e  maintenir  pendant  le  temps  nécessaire,  le  déterminèrent 
à  donner  la  préférence  aux  cautères  dits  potentiels. 

Sur  quelque  point  de  la  colonne  que  se  fasse  la  cour¬ 
bure,  on  place  à  chacun  de  ses  côtés  un  emplâtre  fenêtre, 
dont  l’ouverture  puisse  recevoir  une  grosse  fève  de  marais. 
On  doit  laisser  entre  les  deux  ouvertures  deux  travers  de 
doigt.  On  remplit  ces  deux  ouvertures  avec  la  pierre  à  cau¬ 
tère;  on  obtient  ainsi,  une  escarre  profonde ,  qu’on  fend 
dans  son  milieu,  quand  elle  commence  à  se  détacher,  pour 
y  placer  nue  grosse  lî  ve,  ou  mieux  un  morceau  tle  racine 
de  gentiane.  Le  suppuratif  ordinaire  sert  pour  les  panse- 
mens,  qu’on  doit  reuouveller  le  matin  et  le  soir.  ’J  ous  les 
trois  jours,  on  saupoudre  les  plaies  avec  des  cautharidet 
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finement  pulvérisées.  Les  cautères  doivent  être  entretenus 
pendant  un  certain  temps  après  la  guérison  parfaite ,  qui 
a  presque  toujours  lieu ,  lorsque  la  désorganisation  des  ver¬ 
tèbres  n’est  pas  trop  a\ année.  Dans  quelques  cas  où  les  cau¬ 
tères  demeuraient  sans  succès,  les  applications  du  moxa , 
n.°  4.  ,  caust.  ,  réitérées  à  plusieurs  reprises  ,  ont  parfaite¬ 
ment  réussi.  On  joint  à  ce  traitement  local  les  remèdes  inter¬ 
nes  recommandés  dans  les  articles  Ecrouelles  ,  R  Admis. 
Barthez  a  vu  employer  avec  avantage  ,  pour  calmer  les  dou¬ 
leurs,  l’extrait  des  feuilles  de  rhus  radie  ans  ,  à  la  dose  de 
demi-grain  à  quatre  grains  par  jour. 

P.  Extrait  de  rhus  radicans ,  quatre  grains;  extrait  de 
cascarille,  douze  grains,  poudre  aromatique,  vingt  grains; 
sirop  ,  q.  s.  :  divisez  en  seize  pilules.  On  commence  par  une 
pilule,  matin  et  soir,  augmentant  jusqu’à  huit  par  prise. 

On  employé  aussi  dans  les  mêmes  vues  ,  le  camphre  a 
l’intérieur ,  n.os  6  ,  7  ,  antisp. 

Lorsque  la  maladie  est  la  suite  d’un  coup  violent  chez 
un  sujet  faible  'et  irritable  ,  les  cautères  et  le  moxa  lui- 
même  sont  souvent  sans  succès.  M.  Barthez  propose,  dans 
ce  cas  ,  le  traitement  indiqué  par  le  docteur  Goëpfert  , 
contre  la  paralysie  sans  perte  de  sentiment  ;  lequel  con¬ 
siste  dans  un  usage  assidu  et  prolongé  d’applications  émol¬ 
lientes  ou  calmantes ,  dans  les  frictions  huileuses  sur  la  partie 
de  l’épine  qui  correspond  à  l’origine  des  nerfs  des  par¬ 
ties  affectées.  O11  entremêle  et  on  fait  succéder  pour  complé¬ 
ter  la  cure  ,  les  topiques  fortifians  ,  tels  que  l’onguent  nervin, 
pli.;  les  frictions  avec  la  flanelle ,  pénétrée  de  vapeurs  aroma¬ 
tiques,  n.°  24,  toniq.  ;  des  embrocations  d’eau  froide,  faites 
en  remontant  vers  1  origine  des  nerfs  ;  les  bains  d’eaur  ther¬ 
males  sulfureuses.  On  doit  s’abstenir  de  toute  application 
spiritueuse  ou  astringente.  On  donne  en  même  temps  à  l’inté¬ 
rieur ,  les  antispasmodiques ,  bols,  pilules  ou  poudres. 

VÉSICATOIRES.  (  V.  Caustiques.  ) 

VESSIE  (  Inflammation  de  la  ).  V.  Cystite. 

VIBICES  ;  ecchymoses  longitudinales  ,  qui  ressemblent  à 
des  meurtrissures  causées  par  des  coups  de  fouet. 

VIPÈRE  (Piqûre  de  la).  Les  accidens  qiii  résultent  de  la 
morsure  de  la  vipère  ,  dépendent  de  l’inoculation  vénéneuse 
dont  elle  est  accompagnée.  Le  venin  de  ce  reptile  est  con¬ 
tenu  dans  une  petite  poche  ,  située  à  côté  des  dents  ;  l’ani¬ 
mal  irrité  exprime  en  mordant  le  venin  de  cette  poche  ,  et 
le  communique.  De  suite  après  :  douleur  vive  à  la  par¬ 
tie  mordue  ;  gonflement  inflammatoire  ,  qui  s’étend  rapi¬ 
dement  aux  parties  voisines  et  tend  à  la  gangrène.  Bientôt  le 
virus  passe  dans  le  torrent  de  la  circulation  ;  ce  qui  est 
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annoncé  par  tle  maux  de  coeur;  faiblesse:  vertiges;  pouls 
petit,  serré  ,  intermittent;  frissons  ;  légers  mouvemens  con¬ 
vulsifs;  nausées;  vouiissemens  bilieux;  couleur  jaune  des 
yeux  et  de  tout  le  corps. 

On  doit  être  aujourd’hui  fort  rassuré  sur  les  suites  de 
la  morsure  de  la  vipère.  D’après  les  expériences  de  Fon- 
tana ,  ou  sait  que  le  venin  d’un  seul  de  ces  reptiles  n’est  pas 
capable  de  tuer  un  homme.  Une  seule  morsure  d'une  vi¬ 
père  irritée,  donne  la  mort  à  un  pigeon,  à  un  lapin,  à 
nu  cochon  d’Inde  et  à  un  petit  chien  ;  mais  ,  il  faut  le  venin 
de  deux  vipères  ,  pour  tuer  un  chien  de  médiocre  gran¬ 
deur  ,  et  le  venin  de  quatre  au  moins  serait  nécessaire 
pour  causer  la  mort  à  un  homme  ordinaire. 

Traitement.  Dès  l’instant  que  la  personne  est  mordue , 
on  fait  une  ligature  bien  serrée  au-dessus  de  la  partie  malade  ; 
on  dégorge  celle-ci  avec  la  lancette  ,  on  par  le  moyen 
de  sangsues  ;  on  cautérise  la  plaie  avec  un  fer  rouge,  la 
pierre  infernale  ou  tout  autre  caustique  ou  escarotique.  faites 
couler  dans  la  plaie  quelques  gouttes  de  muriate  d’antimoine 
liqu  idc.  Lorsqu’elle  est  un  peu  profonde  et  que  la  cautéri¬ 
sation  du  fond  n’est  pas  possible,  faites  des  incisions  pour 
l’agrandir  et  porter  le  caustique  au  fond  avec  un  petit  pinceau. 
Si  l’on  u’a  pas  autre  those  dans  le  moment  ,  on  lave  la 
plaie  avec  une  dissolution  de  sel  ,  avec  de  l’uriue  ou  de 
l’alcali  volatil.  On  donne  intérieurement  une  tisane  sudori¬ 
fique  ;  toutes  les  deux  heures,  six  à  sept  gouttes  d’alcali 
volatil  dans  demi-verre  d’eau  ,  ou  douze  h  quinze  gouttes 
d’eau  de  luce  ,  qui  n’est  que  l’alcali  volatil  mêlé  «à  une 
petite  quantité  d’huile  de  succiri.  i nfin  ,  faute  de  ceux-là  , 
ou  fait  prendre  d’autres  cordiaux  ,  tels  qu’un  gros  de  thé¬ 
riaque  dans  quelques  cuillerées  de  vin  ,  quelque  liqueur,  du 
vin  chaud  ;  ou  six  à  huit  crains  «le  musc,  toutes  les  quatre 
heures,  et  on  lait  rester  le  malade  dans  le  lit.  La  sueur 
qui  survient  le  guérit  sûrement.  L’essentiel  dans  le  trai¬ 
tement  est  la  prompte  application  des  moyens  propres  «à 
empêcher  l'introduction  du  venin.  Lorsque  les  accidcns 
annoncent  qu’il  est  introduit  «lans  le  corps  ,  on  continue 
de  prendre  l’alcali  volatil  ,  deux  ou  trois  fois  par  jour  , 
ou  un  gros  thériaque  ,  ou  le  musc,  n.°*  8  à  io,  35,-  antisp,; 
on  boit  une  des  tisanes  sudorifiques  ,  surtout  le  n.°  3,  avec  une 
once  esprit  tle  M  indérérus.  Un  n’use  que  d’une  petite  «quantité 
d’alimens  «1e  facile  digestion. 

Le  Kégime  doit  être  adoucissant. 

La  morsure  ou  la  piqûre  des  couleuvres  ou  de  toute  es¬ 
pèce  de  svrpens  qui  existent  en  France,  «le  V abeille,  de  la 
ftur'pe  ,  du  félon  ,  des  cousins ,  «les  chenilles,  des  fourmis , 
du  scorpion ,  sont  suivies  de  douleurs,  de  gonflement,  etc., 
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mais  clics  ne  sont  jamais  mortelles  :  il  suffit  de  frotter  la 
partie  avec  de  l’huile  d’olive  ,  de  l’eau,  du  sel  ou  de  l’alcali  , 
aide's  des  bains  et  de  quelques  boissons  rafraîchissantes.  Une 
guêpe,  une  abeille  introduites  dans  i’arrière-bouche  ou  dans 
le  canal  qui  conduit  à  l’estomac ,  peuvent  produire  ,  par 
leur  piqûre  dans  ces  parties  ,  des  accidens  graves,  auxquels 
on  remédie,  en  faisant  avalera  plusieurs  reprises  au  malade, 
une  solution  très-rapprochée  de  sel  ordinaire. 

La  piqûre  de  Y  araignée  de  cave  ,  appelée  lucifuge  ,  pro¬ 
duit  une  irritation ,  avec  gonflement  de  la  partie  ;  mais  les 
accidens  sont  peu  graves  et  non  mortels.  Le  traitement  doit 
être  purement  local.  Il  consiste  dans  des  lotions  avec  l’eau 
salée,  l’alcali  ou  l’eau  fraîche.  On  sait  que  le  célèbre  La¬ 
lande  avalait  impunément  toute  sorte  d’araignées. 

Le  crapaud ,  la  salamandre  et  autres  reptiles  que  le  vul¬ 
gaire  croit  venimeux,  peuvent  produire  une  irritation  de  la 
peau  ét  des  affections  légères  par  les  humeurs  âcres  ,  causti¬ 
ques  ,  qu’ils  fournissent;  mais  ces  animaux  ne  sont  aucune¬ 
ment  dangereux. 

VOIX  (Extinction  de  la).  V.  Aphonie. 

YOLVULUS.  (V.  Coliques.) 

VOMIQUE;  abcès  interne  de  la  poitrine,  formé  par  une 
collection  de  pus  reçu  dans  une  membrane  ou  enveloppe 
particulière. 

Quoique  les  signes  de  l’existence  d’une  vomique  soient 
assez  incertains,  ou  peut  la  soupçonner,  lorsqu’à  la  suite 
d’une  inflammation  de  poitrine  ,  après  un  intervalle  de 
quatorze ,  vingt  ou  vingt-cinq  jours  ,  terme  ordinaire  de  la 
solution  de  cette  maladie  ,  il  ne  s’opère  aucune  évacuation 
critique  par  les  crachats,  par  les  sueurs,  par  les  selles,  par 
les  urines,  ni  par  aucun  dépota  l’extérieur  du  corps,  et  que 
le  malade  présente  les  symptômes  suivans  :  augmentation  de 
la  difficulté  de  respirer,  en  se  couchant  sur  le  côté  sain;  fiè¬ 
vre  lente  ;  frisson  vers  le  soir  ou  dans  la  journée  ;  refroidis- 
semens  .légers  ;  toux  sèche,  plus  ou  moins  vive  ;  soif;  joues 
rouges;  pouls  mou  ,  faible  et  fréquent;  douleur  profonde  ou 
vive  dans  la  poitrine,  du  côté  affecté;  souvent  diarrhée; 
odeur  fétide  ,  qui  s’exhale  de  la  poitrine  ;  sécheresse  de  la 
peau;  amaigrissement  du  corps;  petites  sueurs  nocturnes,  etc. 
On  peut  prévoir  que  la  rupture  de  la  vomique  se  fera  pro¬ 
chainement,  si  la  fièvre,  la  toux,  l’oppression,  la  douleur  , 
le  malaise,  1  agitation ,  etc.,  augmentent.  L’abcès  s’ouvre 
enfin  ,  et  suffoque  quelquefois  tout  à  coup  le  malade;  ou  le 
pus  s’épanche  dans  la  poitrine,  et  forme  ce  qu’on  nomme 
empyhne ,  maladie  presque  toujours  mortelle  ;  ou  il  s’ouvre 
une  issue  du  côté  des  brouches ,  et  laisse  plus  d’espérance 
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de  salut  au  malade  ,  parce  qu’il  peut  alors  le  rejeter  par 
l’expectoratiou.  J’ai  vu  assez  fréquemment  cette  terminaison 
heureuse  sauver  des  malades  désespérés.  Souvent  le  pus  se 
reproduit  habituellement,  met  eu  fonte  les  poumons  et  pro¬ 
duit  une  pulmonic  mortelle. 

Si  la  vomique  ne  perce  pas  d’elle  -  même  et  qu’on  en 
soupçonne  l’existence,  on  cherche  k  en  procurer  la  rupture 
par  une  ample  boisson  des  tisanes  adoucissantes  ,  qui ,  en 
remplissant  l’estomac,  excitent  la  toux;  parles  vapeurs  de 
l’eau  tiède  ou  de  sureau,  sur  une  livre  de  laquelle  ou  a  mis 
une  once  oxiincl  scillitique  :  ces  vapeurs  reçues  dans  la  bou¬ 
che,  au  moyen  d’un  entonnoir;  par  les  secousses  produites 
par  les  stcmulalQÎres ,  mais  jamais  par  l’émétique  qui  peut 
deveuir  funeste. 

Quand  la  rupture  s’est  faite  ,  que  le  pus  a  été  évacué ,  on 
donne,  pour  bien  débarrasser  les  bronches  ,  les  béchiques, 
1rs  expectorons ,  et  pour  prévenir  la  pulmonie  ,  les  bouillons 
d’escargots,  n°.  2,  adouc.;  le  lait  ou  petit-lait,  n.°  io  ;  le 
lichen  d’islandc  ,  11. 0  iG,  toniq.;  le  quinquina,  n.°  14,  coupé 
avec  le  lait ,  e\  011  applique  un  cautère. 

Enfin,  dans  le  cas  d’empyèmc,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  quand  Eoppression  ,  la  tumeur  et  l'élé\ation  des  côtes 
annoncent  la  présence  d’une  grande  quantité  de  pus  dans  la 
poitrine,  que  l’épanchement  est  récent,  le  malade  jeune  et 
vigoureux,  l’opération  «le  l’empvènie  peut  seule  lui  sauver  la 
vie.  Elle  doit  être  tentée  tout  de  suite,  quoiqu’elle  soit  très- 
dangereuse  par  elle-mcmc. 

\  OMISSE  MENT  ;  évacuation  par  la  bouche  des  matières 
contenues  dans  l’estomac  ou  les  intestins.  C’est  plutôt  1111 
symptôme  qu’une  maladie,  et  souvent  un  mojeu  dont  la 
nature  se  sert  utilement. 

Causes.  Excès  dans  les  alimcns  et  les  boissons;  présence 
des  vers  ;  blessures;  inflammations;  obstructions  ou  squiirlics 
des  viscères  du  bas-ventre;  humeurs  bilieuses,  pituiteuses, 
atrabilaires  ,  acides  ;  grossesse  ;  hernies  ;  rétention  ou  sup-  w 
pr.  ssion  des  urines  ;  poisons  ;  humeur  goutteuse  ou  autres 
portées  sur  l’estomac;  mouvement  d’une  voiture  ou  d’un  vais¬ 
seau;  enfoncement  ou  fracture  du  cartilage  xiplioïde;  lait, 
çhez  les  enfans  a  la  mnnudlc ,  etc.  Ces  espèces  de  vomisse- 
niens  ne  demandent  aucun  traitement,  ou  seulement  celui  de 
la  maladie  qu’ils  accompagnent. 

Les  vomisscmer.s  produits  par  des  affections  nerveuses  de 
tout  genre,  par  un  spasme  fixé  sur  l’estomac,  et  ne  tenant  U 
nncuue  cause  humorale  dans  les  premières  voies,  par  les  cha¬ 
grins  ou  toutes  autres  affections  morales  ,  réclament  les 
moyens  propres  k  les  modérer  et  k  les  arrêter,  tels  que  limo- 
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rade,  eau  de  groseille  ,  et  autres  boissons  acides  ,  n.05  26, *28  , 
34»  rafrafeh. ,  ou  les  moyens  suivans  : 

P.  Feuilles  de  menthe  une  poignée  ;  eau  bouillante  ,  une 
livre  ;  infusez.  Dose  :  par  tasses. 

P.  Feuilles  d’absinthe  ,  demi-gros  ;  suc  de  citron  ,  une  cuil¬ 
lerée  ;  eau,  une  ou  deux  cuillerées  :  avalez  dans  le  moment 
de  l'effervescence. 

P.  Carbonate  de  potasse  ,  un  scrupule  ;  mêlez  dans  eau 
commune,  trois  onces;  ajoutez  suc  de  limon,  vinaigre,  ou 
mieux  sirop  tartareux,  un  once  :  pour  cire  avalé  au  moment 
de  l'effervescence.  Ces  deux  dernières  préparations  consti¬ 
tuent  l'antiémétique  de  Rivière. 

P.  Eau  de  menthe,  cinq  onces  ;  poudre  d’yeux  d’écrevisses, 
demi-gros;  suc  de  limon,  une  once;  liqueur  d’Hoffmann, 
demi-gros;  laudanum,  vingt  gouttes;  sirop  de  menthe,  une 
once;  mêlez.  Dose  :  deux  cuillerées,  toutes  les  deux  heures; 
c’est  l’antiémétique  de  De  Haen. 

P.  Eau  de  menthe ,  six  onces  ;  sel  de  tartre  ,  deux  gros  ; 
dissolvez.  Dose  :  comme  le  précédent. 

P.  Sel  de  soude,  deux  gros  ;  suc  de  citron,  autant  qu’il 
en  faut  pour  saturer  le  sel  ;  éther  sulfurique  ,  un  scru¬ 
pule  ;  teinture  de  succin  ,  deux  gros  ;  confection  d’hya¬ 
cinthe  ,  sucre  blanc  ,  demi-once  de  chaque  ;  mêlez.  Dose  : 
une  cuillerée ,  toutes  les  heures. 

P.  Eau  de  fleurs  de  tilleul,  quatre  onces  ;  sel  d’absinthe  et 
gomme  kino  ,  de  chaque  ,  un  gros;  sirop  de  guimauve  et 
d’écorce  d’orange  ,  de  chaque  ,  demi-once;  mêlez.  Dose  : 
une  cuillerée  toutes  les  heures,  et  deux  le  soir  en  se  couchant. 

P.  Toutes  les  quatre  heures,  trois  grains  d’assa  fœtida, 
incorporé  dans  un  peu  de  sirop  quelconque. 

P.  Sel  de  tartre ,  un  gros;  suc  de  citron  ,  un  once  et  demie  ; 
eau  de  menthe  poivrée ,  eau  de  cannelle  simple  ,  de  chaque  , 
une  once  ;  suere  ,  q.  s.  :  mêlez  et  donnez  dans  l’instant.  On 
répète  la  potion ,  toutes  les  deux  heures 

La  racine  de  Colombo  en  poudre  ,  à  la  dose  de  dix  grains 
toutes  les  deux  heures,  mêlés  à  autant  d’yeux  d’écrevisses , 
dans  le  cas  de  choiera,  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse. 

Lorsqu’on  veut  arrêter  le  vomissement  et  purger  en  même 
temps,  on  mêle  dix  grains  de  racine  de  colombo  avec  demi- 
once  de  magnésie  calcinée  :  pour  une  dose  ,  dans  demi-verre 
d’eau  tiède.  Mais  rien  de  plus  effrcaee  contre  le  vomissement 
que  les  opiacés  ou  caïmans  ,  n.03  4  «  16  ,  18  ,  19,  33  ,  34, 
lorsqu’on  peut  les  donner,  ou  dans  les  cas  graves.  J’ai  porté  , 
dans  ces  circonstances  ,  la  dose  de  laudnaum  jusqu’à  cent 
gouttes,  graduellement,  (V.  Couique  et  Hoquet.) 
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Les  moyens  externes  à  employer  contre  le  vomissement, 
sont,  bains  tièdes  ;  topiques  ou  applications  calmantes;  onc¬ 
tions  sur  l’estomac  avec  l'huile  de  succin,  ou  avec  les  linimens 
caïmans  ;  lavemens  de  même  nature  ,  pris  une  ou  deux  lois 
dans  les  v  ingt  quatre  heures.  Avant  de  donner  ce  clystère  , 
on  a  soin  de  faire  précéder  un  lavement  d’eau  simple. 
Les  vomissemens  qu’on  éprouve  sur  les  vaisseaux  ou  dans 
les  voitures  ,  se  préviennent  en  ayant  l’estomac  presque  tou¬ 
jours  rempli  ,  parce  que  cet  organe  est  plus  mobile  et  souffre 
da  vantage  lorsqu’il  est  vide  :  on  peut  aussi  user  de  quel¬ 
que  potion  antispasmodique  et  même  calmante.  Contre  les 
vomissemens  opiniâtres  qui  ont  lieu  les  premiers  mois  de 
la  grossesse  ,  on  donne  ,  dans  un  verre  de  vin  ,  une  ou 
deux  cuillerées  de  la  potion  susdite ,  où  entre  la  gomme 
Lino.  Lorsque  le  vin  répugne  ,  on  fait  prendre  la  potion 
pure ,  à  la  dose  de  deux  à  trois  cuillerées  le  matin  ;  on 
en  donne  une  ou  deux  dans  l’après-midi,  et  une  le  soir  en 
se  couchant.  Lorsque  le  dérangement  de  l’estomac  est  dissipé  , 
on  n’en  prend  qu’une  cuillerée  ,  matin  et  soir. 

Mademoiselle  Adélaïde  de  Saint-Amans ,  d’un  tempérament 
éminemment  nerveuse,  étant  au  château  de  Creysels,  près 
Millau,  fut  prise  des  vomissemens  par  cause  morale  et  pure¬ 
ment  nerveuse.  L’irritation  était  si  forte,  que  la  moindre  prise 
d’alimens  ou  de  boissons  quelconques,  était  suivie  de  vomis¬ 
semens  qui  ne  se  terminaient  chaque  fois  ,  qu’au  moyen  d’une, 
attaque  terrible  de  convulsions.  Tous  les  antiémétiques,  anti¬ 
spasmodiques,  bains  et  applications  susdits,  furent  employés 
inutilement ,  pendant  dix  jours  que  dura  cet  état  désespé¬ 
rant.  Les  opiacés  furent  pareillement  donnés  ,  d’abord  à 
doses  modérées,  mais  augmentées  de  jour  en  jour;  enfin, 
le  défaut  de  nourriture  mettant  la  malade  dans  le  plus  grand 
danger,  puisque  la  moindre  prise  de  bouillon  amenait  les 
vomissemens  et  les  convulsions,  je  donnai  cent  gouttes  de 
laudanum  dans  deux  cuillerées  d’eau  de  fleurs  d’oranger. 
Cette  forte  dose  d’opium  put  seule  rompre  le  spasme  de 
l’estomac  .  et  modérer  les  vomissemens.  Mademoiselle  do 
Saint-Amans  resta  assoupie  pendant  vingt-quatre  heures  , 
mais  garda  quelques  prises  de  bouillon.  Quelques  vomisse¬ 
mens  se  montrèrent  encore  aux  réveils  de  la  malade  ;  ils 
ne  tardèrent  pas  à  cesser  tout-h-fait. 

VOMITIFS,  Emétiques  ;  médicamens  évacuans  ,  qui  pro¬ 
voquent  la  sortie  par  eu  haut,  des  matières  contenues  dans 
frstomao  ou  l’œsophage. 

N.°  i.  P.  Tartre-émétique  ,  trois  grains  ;  eau  chaude  , 
trois  verres  ;  dissolve/..  Dose  :  an  verre,  tous  les  trois-quarts 
d’heure  ,  ou  jusqu'à  effet  suflisant  ;  le  troisième  verre  n’est 
pris  que  par  l’insuffisance  des  deux  premiers.  On  peut  alors  la 
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tripler  d’eau  et  le  donner  en  guise  de  tisane  dans  la  jour- 
née  :  il  produit  ,  dans  ce  cas  ,  uu  effet  purgatif  fort  doux , 
souvent  considérable. 

N.°  2.  P.  Tartre  émétique  et  scille  en  poudre,  de  cha¬ 
que  ,  trois  grains  ;  conserve  de  roses  ,  q.  s.  pour  trois  pilules  , 
qu’on  donne  ,  de  demi-heure  en  demi-heure  ,  jusqu’à  effet 
suffisant. 

N.0  3.  P.  Ipécacuanha  eu  poudre,  vingt  grains  ou  un  scru¬ 
pule;  eau  tiède,  demi -tasse  ;  mêlez  :  pour  une  dose. 

N.°  4.  P.  Ipécacuanha  en  poudre ,  dix  huit  grains  ;  tartre 
stihié  ,  un  grain;  mêlez  bien  :  pour  une  dose,  à  prendre, 
comme  le  précédent. 

Éméto-cathartiques  ,  c’est-à-dire ,  médicamens  qui  font 
vomir  et  qui  purgent  en  même  temps. 

N.0  5.  P.  Tartre  stihié,  deux  grains;  sel  de  Glauher ,  ou 
crème  de  tartre,  trois  gros;  mêlez  intimement  :  pour  une 
dose,  à  prendre  dans  une  tasse  d’eau  tiède. 

N."  6.  P.  Ipécacuanha  en  poudre,  quinze  grains;  tartre 
stihié ,  un  grain  ;  crème  de  tartre  ,  trois  gros  ;  mêlez  inti¬ 
mement  :  pour  une  dose  ,  qu’on  donne  dans  quatre  onces 
d’eau  tiède. 

N.°  7.  P.  Eau  chaude,  deux  livres  tartre  stihié,  un  ou 
deux  grains  ;  dissolvez.  Dose  :  un  verre  ,  de  deux  en  deux 
heures  dans  la  journée  ;  c’est  l’émétique  en  lavage. 

Après  chaque  vomissement  et  chaque  selle ,  on  doit  boire 
nu  verre  d’eau  tiède. 

N.°  8.  Ipécacuanha  à  dose  réfractée;  par  exemple  ,  trois 
ou  quatre  doses  de  cinq  grains  de  cette  racine,  données 
toutes  les  demi-heure  :  dans  une  tasse  de  tisane  de  camo¬ 
mille  ,  u.°  57  ,  toniq.  y 

N.°  g.  Pour  l’enfance,  on  ne  donne  pas  de  vomitifs,  avant 
l’âge  de  six  mois  :  à  cette  époque  on  administre  une  goutte 
de  sirop  de  Glauher ,  ou  deux  grains  d’ipécacuanha  en  pou¬ 
dre,  dans  une  cuillerée  d’eau  tiède,  ou  de  lait  de  la  nourrice. 

A  un  an ,  la  dose  du  sirop  est  de  deux  gouttes  ;  celle  de 
l’ipécacuanha,  de  trois  ou  quatre  grains. 

A  deux  ans,  elle  est  de.  trois  gouttes  de  sirop  et  de  cinq 
grains  de  la  poudre,  et  ainsi  successivement ,  en  augmen¬ 
tant  d’une  goutte  de  sirop  et  d’un  grain  d’ipécacuanha  par 
année ,  jusqu’à  l’âge  de  quatorze  ans  et  jusqu’à  la  quantité 
de  quinze  gouttes  seulement  de  sirop;  dose  qu’il  ne  làut 
pas  dépasser  et  qui  est  celle  d’un  adulte. 

VUE  COURTE.  (V.  Myopie.) 

’  VUE  DIURNE.  (V.  Héméralopie.  ) 

VUE  DOURLE.  (V.  Diplopie.) 
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VUE  FAIBLE.  (V.  Amblyopie  et  Fresbyopie.) 
VUE  LONGUE.  (V.  Fbesbytie.  ) 

VUE  LOUCHE.  (V.  Amblyopie.) 

VUE  NOCTURNE.  (V.  Nyctalopie.) 

YAW  YEU 

YaWX.  (V.  Pus.) 

YEUX.  (Inflammation  des).  V.  Ophthalmie. 
YEUX  DE  TRAVERS.  (V.  Strabisme.) 


ZOA  ZO.N 

ZoANTHROPIE  ;  espèce  de  folie  où  l’homme  sc  croit 
changé  en  quelque  animal.  (V.  Mélancolie.) 

ZONA,  ZONE,  ZOSTER  ;  légère  tuméfaction  et  rougeur 
pâle  ,  sous  forme  de  ceinture  ,  surmontée  de  pustules  très- 
rapprochées  ,  rouges  ou  blanches  ,  avec  chaleur  ,  douleur 
brûlante  et  mouvement  fébrile.  (  V,  Dartre  phlïctenoide,  ) 


Fin  du  second  et  dernier  Volume. 


PETIT 


VOCABULAIRE  MEDICAL, 

ou 

EXPLICATION 

Des  termes  de  l’art  qu’on  n’a  pu  élaguer  de  ce  Dictionnaire . 
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Abdomen  ,  Bas-ventre.  Les  médecins  comprennent  sous  ce  nom  ,  tout* 
la  cavité  du  corps  qu’on  appelle  vulgairement  ventre  ,  et  qui  s’étend  de- 
puis  le  diaphragme  jusqu’au  fond  du  bassin. 

Accès;  se  dit  des  fièvres  intermittentes;  il  se  compose  de  froid,  do 
chaleur  et  de  sueur,  et  ne  doit  pas 'être  confondu  avec  paroxysme,  qui 
n’est  qu’un  redoublement  de  fièvre,  de  chaleur,  ou  des  fièvres  continues 
ou  rémittentes.  Cependant  ces  mots  sont  souvent  pris  l’un  pour  l’autre 
dans  ce  Dictionnaire.  On  s’en  sert  aussi  fréquemment  pour  désigner  le 
mot  attaque:  accès  d’asthme,  accès  d’hystérie,  etc. 

Aiccé;  maladie  ordinairement  avec  fièvre  ,  qui  marche  avec  rapidité. 

Analeptiques  ;  alimens  ou  remèdes  propres  à  rétablir  les  forces. 

A n ti pn logistiques  ;  remèdes  contre  les  maladies  inflammatoires.  (  V. 
Bafraîchissans.  ) 

Apyrexie.  (  V.  Intermission.  ) 

Atonie;  relâchement,  faiblesse,  détente  des  fibres. 

Bas-ventre.  (V.  Abdomen.) 

Borborygmes  ;  bruit  dans  les  entrailles  produit  par  le  vents. 

Causes;  tout  ce  qui  produit  une  maladie,  directement  ou  indirecfeT 
meut.  On  les  divise  en  causes  prochaines,  matérielles,  essentielles  ou 
déterminantes  ,  et  en  occasionnelles. 

La  cause  prochaine  est  ce  qui  fait  l’essence  de  la  maladie  ,  ce  qui  est 
nécessaire  pour  quelle  existe,  ce  qu’il  faut  emporter  ou  faire  cesser  pour 
quelle  soit  détruite.  L’on  concevra  facilement  que  la  cause  prochaine  d’un 
grand  nombre  d’affections  soit  aussi  difficile  à  trouver,  à  connaître,  à  ex¬ 
pliquer  pour  le  médecin  ,  que  la  cause  première  de  certains  phénomènes 
lest  pour  le  métaphysicien.  11  existe  une  infinité  de  choses,  dont  l’es-t 
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sence  restera  encore  long-temps  cachée  k  noire  pénétration.  On  ne  sait 
pas  mieux  aujourd'hui  que  du  temps  de  Aloliere  ,  comment  l’opium 
fait  dormir. 

Par  causes  occasionnelles  l’on  entend  celles  qui ,  sans  avoir  sur  les 
maladies  une  influence  aussi  directe  que  les  causes  déterminantes,  leur 
fournissent  cependant  l'occasion  de  se  développer,  ou  influent  puissam¬ 
ment  sur  leur  production. 

On  subdivise  encore  les  causes  occasionnelles  en  prédisposantes ,  qui 
sont  certains  états  ou  conditions  qui  disposent  l’individu  à  contracter  la 
maladie  ,  et  en  excitantes  ou  occasionnelles  proprement  dites  ;  celles-ci 
produisent  la  maladie ,  lorsque  la  prédisposition  existe  déjà. 

Par  exemple  ,  la  diathèse  ou  matière  inflammatoire  sera  la  cause  pro¬ 
chaine  d’une  maladie  inflammatoire  ;  la  jeunesse  ,  le  tempérament ,  la 
pléthore  ,  seront  les  causes  prédisposantes  de  cette  maladie  ;  et  l’im¬ 
pression  brusque  du  froid  ,  le  passage  subit  d’une  température  chaude  à 
une  opposée  ,  les  émotions  vives  de  l’àme ,  en  seront  les  causes  occasion¬ 
nelles  ou  excitantes. 

Nous  avons  compris  ,  dans  cet  ouvrage ,  sous  le  nom  de  causes  occa- 
sionuelles ,  les  causes  prédisposantes  et  les  excitantes.  Il  aurait  été  trop 
long  et  sans  doute  oiseux  de  les  séparer. 

Nous  pourrions  ajouter  pour  compléter  l’article  Causes  ,  qu’on  doit 
admettre  encore  des  causes  formelles  ;  c’est-à-dire,  ce  qui  détermine  cer¬ 
taine  diathèse  qui  existe  déjà ,  à  se  présenter  sous  telle  forme  ou  allure  , 
à  se  porter  sur  tel  ou  tel  organe  :  par  exemple  ,  dans  une  fièvre  in¬ 
flammatoire  ,  la  faiblesse  acquise  ou  naturelle  des  poumons  chez  un  in¬ 
dividu  ,  détcimincra  la  matière  phlogistique  à  se  porter  de  préférence  sur 
les  poumons  ,  pour  produire  uuc  inflammation  de  ces  organes  ;  tandis 
que  ,  chez  un  autre ,  elle  se  portera  sur  la  gorge ,  pour  y  déterminer 
un  angine  inflammatoire  ,  et  qu’une  persoune  qui  aura  toutes  les  parties 
de  son  corps  en  hou  état  ou  en  harmonie,  éprouvera  une  fièvre  in¬ 
flammatoire  ,  sans  affection  d'aucun  organe  particulier. 

Curoki<3UE,  qui  dure  long  temps;  se  dit  des  maladies  qui  parcourent 
lentement  leurs  périodes ,  et  qui  sont  ordinairement  sans  fièvre  ,  par 
opposition  au  mot  aigu. 

Cutané  ,  cutanée;  qui  appartient  à  la  peau;  éruption  cutanée,  etc. 

Décanter  ;  verser  doucement  un  liquide ,  pour  séparer  la  partie  claire 
qui  surnage ,  de  celle  qui  s’est  précipitée. 

Diathèse  ;  disposition  ,  cause  maladive. 

Édulcorer;  adoucir  avec  sucre,  sirop  ou  miel. 

Embrocation  ;  fomentation  faite  avec  liquide  gras  ;  application  d  un 
remède  liquide. 

Emménacocues  ;  remèdes  qui  provoquent  les  règles.  (V.  Règles'.) 

Endémique  ;  propre,  particulier  à  certain  pays,  à  cerlaïus  peuples 
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ÊpiDÉMiQrïS  ;  maladies  qui  atlaquent  tout  à  coup  un  grand  nombre 
de  personnes  à  la  fois,  soumises  à  l’iuQuence  des  memes  causes,  telles 
que  les  vices  de  l’air. 

Epigastre  ;  région  de  l’cslomac  ,  ou  partie  moyenne  de  l’espace  com¬ 
pris  entre  les  fausses  côtes  d’un  côté,  et  celles  du  côté  opposé. 

Epitiième  ,  Torique  ;  remède  qu’on  applique  sur  une  partie  :  tels  sont, 
les  fomentations  ,  les  cataplasmes ,  les  emplâtres ,  etc. 

Exacerbation.  (V.  Paroxtsme.) 

Exanthème  ;  toute  sorte  d’éruptions  à  la  peau. 

Fibres  ;  petits  filets  ou  filamens ,  qui ,  par  leurs  arrangemens  divers  , 
forment  toutes  les  parties  du  corps. 

Flatuosités;  vents  qui  sortent  par  bas. 

Gastricitê.  (V.  Sabcrre.) 

Glutineux  ;  gluant ,  visqueux. 

Hypocondre  ;  est  cette  partie  qui  est  située  immédiatement  sous  les 
fausses  côtes  de  chaque  côté  :  droit,  où  est  le  foie;  gauche,  où  est 
la  rate. 

Hytogastre  ;  région  inférieure  et  moyenne  du  bas-ventre ,  ou  de  la 
matrice  chez  le  sexe. 

Idiopathique;  maladie  propre  à  l’organe  qu’elle  attaque  ;  ce  qui  est  le 
contraire  de  la  maladie  symptomatique.  (  V.  ce  dernier  mot.) 

Intermission,  Apyrexie,  intervalle  qui  sépare  deux  accès  de  fièvre 
intermittente. 

Lotion  ;  action  de  laver  ,  lavage. 

Métastase;  transport  d’une  humeur  ou  matière  morbifique  dans  un 
lieu  différent  de  celui  qu’elle  a  occupé  primitivement. 

Opiacés;  qui  contiennent  de  l’opium  ;  préparations  d’opium  ;  narcotiques 
qui  out  la  propriété  d’assoupir,  d’engourdir;  anodins ,  qui  calment  les 
douleurs  ;  somnifères  ou  hypnotiques ,  qui  provoquent  le  sommeil.  Nous 
avons  renfermé  ces  diverses  significations,  sous  le  titre  général  de  caï¬ 
mans  ,  parce  que  toutes  les  formules  de  ce  chapitre  ont  ces  trois  der¬ 
nières  vertus,  lors  même  que  l’opium  n’entre  point  dans  leur  confection  f 
ce  qui  arrive  rarement. 

OEsothage  ;  canal  ou  conduit  cylindrique ,  qui  part  du  fond  de  la 
bouche  et  va  aboutir  à  l’estomac. 

Organe  ;  partie  d’un  animal  destinée  à  exécuter  quelque  fonction. 

Orgasme.  (  V.  Turgescence.  ) 

Pandiculation  ;  extension  du  corps  par  lassitude  ou  par  envie  de  dormir. 

Paroxysme,  Exacerbation  ,  Redoublement  ;  expressions  qui  ne  con¬ 
viennent  qu’aux  fièvres  rémittentes  ou  continues,  et  qui  sont  cependant 
employées  par  plusieurs  ,  pour  désigner  l’accès  d’une  fièvre  intermittente, 
le  retour  ou  l’augmentation  de  tonte  maladie ,  soit  périodique ,  soit 
irrégulière. 
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PnLonisTiQCE  ;  inflammable,  inflammatoire. 

Pulocose;  inflammation  externe  ou  interne,  ardeur  et  chaleur  contre- 
nature  ,  sans  tumeur. 

Pléthore  ;  surabondance  de  sang  et  d'humeurs. 

Psoriqve;  qui  appartient  à  la  gale. 

Résolütiok  ;  action  par  laquelle  une  humeur  quelconque  ,  e'panchc'e 
ou  formant  une  tumeur,  se  dissipe  et  disparait  peu  à  peu  par  la  trans* 
piration  ou  en  rentrant  dans  les  veines. 

Résoudre,  Résolutifs;  dissoudre,  qui  dissout  les  humeurs. 

Sadorre;  ordures,  saletés  des  premières  voies,  piovenant  des  di¬ 
gestions  mal  faites. 

Spasme  ;  contraction  ,  tension  des  Gbres  ou  des  muscles. 

Stmptomatiqcb  ;  maladie  qui  dérive  ou  qui  n’est  qu’un  symptôme 
d’une  autre.  La  douleur  de  tête  ou  le  délire,  par  exemple,  qui  pro¬ 
viennent  d’une  indigestion  ou  d’un  amas  de  matière  putride  dans  l’es¬ 
tomac  ,  sont  dites  symptomatiques,  tandis  qu’on  les  nomme  idiopa¬ 
thiques  ,  lorsque  ces  maladies  ont  pour  cause  une  affection  propre  de 
la  tète. 

Stmptômes  ;  signes  ou  assemblage  des  signes  qui  font  connaître  une 
maladie. 

ToriQtJE.  (  V.  Emtoème.  ) 

Tcrgescesce  est  la  même  chose  qu’orgasme  ;  amas  d’humeurs  excré- 
menti licites  et  superflues  dans  le  corps  humain  ,  qui  cherchent  à  s’éva¬ 
cuer.  Lorsque  ces  matières  sont  contenues  dans  les  premières  voies  et 
•'annoncent  par  les  signes  qui  lcar  sont  propres ,  la  furgescencc  est  dite 
supérieure.  Lorsqu’elles  annoncent  leur  existence  dans  les  secondes  voies, 
ou  la  nomme  inférieure.  Pour  les  signes  qui  annoncent  les  deux  tur¬ 
gescences,  (V.  tome  I,  page  3o4- ) 

Voies  (premières);  on  entend  par  premières  voies  en  médecine, 
les  premiers  conduits  qui  reçoivent  les  ali  mens  et  dans  lesquels  se 
fait  la  première  digestion ,  la  bouche  ,  l’œsophage  ,  l’estomac  et  les 
intestins. 

Voies  (secondes);  on  entond  par  les  secondes  voies,  toutes  le* 
parties  ou  orgaucs  qui  servent  à  la  circulation  du  sang  ou  de  la  lymphe. 
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A. 

Absorbans ,  I,  43. 

Absinthe,  son  extrait,  II,  299  ;  ses 
feuilles,  I,  54  ;  II,  189  ;  son  vin.  (V. 
Vin.) 

Aconit  en  extrait,  I,  337  ;  eu  on¬ 
guent,  II,  197. 

Ail  à  l'intérieur,  II ,  298 ,  200; 
en  emplâtre,  I,  179. 

Aloès.  (  V.  pure.  ,  n.°*  38  à  4o, 
52,)  II, S5/ 

Alun,  à  lYxte'ricur,  I,  260;  II, 
a38;  à  l’intérieur,  eu  pilules ,  II, 
Ii3  ;  en  poudre,  I,  io3. 

Amandes  douces  (  émulsion  ou 
lait  d’).  V,  Lait  d’amandes. 

Ambre  gris,  I,  266;  II,  244  i 
jaune  ,  (  V.  Succm.  ) 

Anderson  (pilules  d’),  II,  i55. 

Auis ,  I,  ,63,  166. 

Antiscorbutiques.  (V.  Scorbut.  ) 

Antimoine,  eu  poudre,  I,  284; 
II ,  18,  241. 

Aphrodisiaques ,  ce  que  c’est,  I, 
38o ,  38i. 

Armoise,  I,  74,  II,  189. 

Arnica,  fleurs,  racine,  U,  271. 

Arsenic  a  1  intérieur,  I,  3g8. 

Assafœlida,  en  e'iuulsion  ,  I,  72: 
en  lavement,  I,  74;  en  pilules, 
I  ,  75.  Année  ,  1 ,  283. 

Authcnricth ,  son  remède  modi¬ 
fié,  I ,  179, 

B. 

Bains,  chauds,  froids,  I,  225; 
de  marc  de  raisin,  I,  228;  de 
pieds,  sinapisés,  I,  i5i  ;  sulfu¬ 
reux,  artificiels,  I,  227;  sudorifi¬ 
ques  ,  dç  vapeurs  ,  1 ,  328. 


Bardane,  sa  racine,  II,  238  ; 
son  suc  à  l’intérieur,  I,  190  ;  pour 
onguent,  (V.  Percy.) 

Baryte  (muriate de,)  I,  233,286. 
Baies  (baume  anodin  de)  ,  1 ,  125. 
Baumes,  de  Canada,  II, 
Geneviève,  II,  a65  ;  du  Pérou,  II, 
1 1  fi  Gppodelthoch  ,  II ,  196:  tran¬ 
quille  ,  I,  124. 

Becabunga.  (  V.  Scorbut.  ) 
Belladone,  1 ,  57  ,  178  ;  en  on¬ 
guent,  II,  ,97. 

Beloste  (  pilules  de),  II,  ,56. 
Benjoin  (  fleurs  de  ) ,  I,  98. 
Benjoin.  (  V.  SncciN.) 

Benoitc ,  I,  393. 

Bétoine  ,  1 ,  236. 

Biscuit  purgatif,  II,  ,52  ;  vermi- 
/uge,  II,  297. 

Bismuth  (oxide  blanc  de),  I,  217. 
Blanc-manger,  agréable  et  res¬ 
taurant  I,  114. 

Borax,  en  gargarisme  ,  I,  80;  en 
poudre,  II,  238. 

Boues,  I,  226. 

Bouillon  blanc,  feuilles,  fleurs, 
I,  4o. 

Bouillons  de  toute  espèce.  (  V. 
Boimxoss.  ) 

Bouracbe,  I,  265. 

Bouvard,  son  sirop  ,  I,  42. 

Brew  (poudre  de),  II,  242. 
Brugnatelli  (  pilules  mercurielles 
de)  ,  I,  32,. 

Buis  ,  II ,  239. 

Busserole  ou  uva  ursi,  1 ,  2,3. 

C. 

Cachou  ,  I,  ,00,  ,o3 ,  II,  371. 
Café  ,  en  extrait,  en  poudre,  en 
tisane  ,  1 ,  3g3. 
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Calomel ,  I,  188. 

Camomille,  H,  27t. 

Camphre  en  émulsion  ,  I  ,  -2  , 
317  ;  en  lavemens,  I,  74  ;  H,  218; 
en  pilules,  II,  25;  en  poudre,  I, 
74 ,  75  ;  II ,  23g  ;  en  vapeurs,  1 , 75. 

Cannelle ,  en  tisane  ,11,271;  son 
eau,  II,  4G  ;  sa  teinture.  Il ,  46,  270, 
Cantharides  (teinture  de),  ses 
doses,  II,  196. 

Capillaire  ,  I,  265. 

Caraïbes  (ratafia  des),  I,  33l. 
Carotte,  sa  racine,  I,  289. 
Cascarille  ,  Il ,  307. 

Casse,  en  lavement ,  en purg.  ;  II , 

i53  ,  1 54* 

Cassolette  à  odeur  délicieuse,  II , 

62. 

Castoreum  ,  en  poudre  ,  1 ,  75  ; 
en  teinture  ,  I,  73. 

Cautères  de  plusieurs  espèces. 
(Y.  Caustiques.  ) 

Caustiques,  I,  l48,  168. 

Cendres  à  l’est.  ,  I  ,  202  ;  II  , 
194  ;  à  l’interieur ,  1 ,  242. 

—  de  genêt ,  1 ,  5g. 

Centaurée,  II,  271. 

Cérat  ordinaire  ,  1 ,  4^  j  soufré  , 

I,  198. 

—  de  Saturne  ,  II  ,  280. 

Cerfeuil ,  son  suc  ,  1 ,  21 4» 
Cévadille,  II,  i45- 

Charbon  a  Tint,  ,11,  i63  ;  à  l’est. , 

II,  281. 

Chardon-roland  ,1,  89  ;  étoile  ou 
chausse-trape  ,  I,  391. 

Chaus  (  eau  de)  ,  V.  Eau. 
Chêne,  son  écorce,  I,  3o2,  H, 
ig5. 

Chiendent,  I,  283. 

Chocolat  blanc,  très-adoucissant, 

1,1  >4* 

Chou,  scs  feuilles,  II,  ig4-  # 
Chrétien  ,  sa  poudre  d’or,  II  , 
aSi  ;  sa  teinture  antisp. ,  I,  ra5. 

Ciguë,  son  emplâtre,  I,  285;  son 
extrait  en  dissolution,  I,  >78;  en 
pilules,  I,  287. 

Citronnelle.  (V.  Mélisse.) 

C/are  ,  sa  méthode,  l,  a34- 
Cochléaria.  (V.  Scorbut.  ) 

Collyres  adoucissans,  I,  45  ;  as- 
tringens  ,  I  ,  /|5  ;  II ,  74- 

Colombo  ',  en  poudre  ,  1 ,  22 1  ;  en 
<;  pilules,  II ,  l3. 


Colophonc,  c’est  la  térébenthine 
cuite. 

Coloquinte,  en  frictions,  sous 
forme  d’onguent,  I,  282;  en  pou¬ 
dre,  II,  90;  en  teinture,  I,  282; 
II  ,  224  ;  en  lavement,  II,  i53. 

Consoude  ,  1 ,  100. 

Coquelicot ,  II ,  23g. 

Corallinc,  (V.  mousse  de  mer.  ) 

Cosme  ,  sa  poudre  ,  I,  260. 

Courccl  (  élixir  de  )  ,  II ,  3, 

Crème  adoucissante  ,  1 ,  l\l. 

Crème  de  tartre  soluble,  H  ,  i53. 

Crèmes  au  pain,  de  riz,  de  farine 
de  pommes  de  terre ,  de  sagou  ,  de 
salep  ,  I,  1 13.  . 

Cresson  de.  fontaine  ,  II  .  227  ; 
des  prés ,  ses  fleurs  ou  pétales ,  I , 
148,  217. 

Cuivre  ammoniacal ,  1 ,  255. 

Cyuoglosse  (pilules  de)  ,  1 ,  125, 

Cynorrhodon (conserve  de),  I,  i«o. 

D. 

Décoction  blanche  ,  1 ,  1 13. 

De  Haén  ,  ses  pilules  ,  1 , 287. 

Diacode  (  sirop  ) ,  I  ,  io3  ,  124. 

Diascordium,  I,  102. 

Digestif  (onguent  ) ,  11,35. 

Digitale ,  en  frictions ,  en  lave¬ 
mens  ,  en  pilules  et  en  poudre  ,  I , 
5g,  60;  en  teinture,  1 ,  60  ;  pour 
cnlans  et  en  extrait ,  ibid. 

Douce-amère,  II,  23g. 

Douches,  I,  226;  résolutive,  ibid. 

Dièche,  II,  >12,  228. 

1 Jurande ,  son  remède,  I,  28G. 

Drastiques.  (V.  Purgatifs.) 

E. 

Eau  de  chaux ,  1 , 286  ;  gommeuse, 

I ,  4 1  ;  de  Goulard  ou  végéto  miné¬ 
rale  ,  V .  Goulard  ;  d’orge,  de  poulet , 

II ,  170  ;  rouillée ,  Il ,  271  ;  de  veau, 
II,  170;  cau-dc-vie  Allemande,  II, 
157  ;  eau-de-vie  camphrée.  II,  266; 
eau  vineuse,  II,  271. 

Eaux  minérales  artificielles  ou  na¬ 
turelles  ,  ferrugineuses  ,  gazeuses  , 
salines,  sulfureuses,  thermales  ou 
chaudes  ,  I  223  ;  et  suiv. 

Elixir  parégorique  ,  ph. ,  1 ,  124  j 
sacré ,  II ,  2Ü7. 
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Ellébore  blanc,  I,  283  ,  H  ,  i56  ; 
noir  ,  II  ,  399  ;  sa  teinture  ,  ph.  , 

II,  188. 

Emétiques,  II,  3 (3  ;  pour  enfans, 
II,  3i3. 

Emplâtres  antihystériques,  I,  73. 
Enfans,  les  émétiques  leur  con¬ 
viennent  beaucoup  ,  I,  3o6. 

Eponge  de  mer ,  à  l'intérieur  , 

1 ,  3 1 4  ,3(5. 

Escargots  (bouillon  d’ ),  I,  l\o. 
Etain ,  II ,  397. 

Ether  sulfurique  ,  I  ,  i63. 

Ethiops  martial ,  minéral ,  I,  388. 

F. 

Fenouil,  sa  racine,  I,  60,  3i3. 
Fèves  de  marais,  leurs  feuilles, 

I,  309. 

Figues  pour  gargarisme  ,  1 , 64- 
Foie  de  soufre  ou  sulfure  de  po¬ 
tasse  ,  1 ,  178  ,  188  ;  sou  sirop  ,  II , 

a4a. 

Fougère  mâle,  II,  297,  3oo. 
Fumctcrre,  (extrait de),  11,339. 
Fumigations,  I,  338;  II,  267. 

G. 

Garance ,  sa  racine  ,  I ,  a35. 
Gaïac,  son  bois,  II,  339  ;  sa  résine, 

II,  340. 

Galles.  (  V.  Noix.  ) 

Gargarismes  adoucissans,  I,  64  ; 
astringens,  I,  80. 

Garou  ,  son  bois  ;  à  l’extérieur  , 
I,  1 4  0  ;  à  l'intérieur,  I,  119;  sa 
pommade  ,  1 ,  1 5o. 

Gélatine.  (  V.  Seguin.  ) 

Gelée  laxative,  II,  i53. 
Genévrier,  son  fruit  ou  baies,  en 
extrait,  en  décoction,  I,  ai4  j  en 
vapeurs,  1,  61. 

Genggeng  (pastilles  de),  I,  38 1. 
Gentiane,  eu  extrait,  I,  34;  en 
tÎ6ane ,  1 ,  3g3  ;  II ,  271. 

Glace,  à  l’extérieur,  I,  281;  II,  46. 
Glands ,  1 ,  222. 

Glauber  (sel  de),  II,  l54« 
Glaïeul,  son  suc,  II,  i55. 
Gomme  ammoniaque,  son  emplâ¬ 
tre  ,  I,  285;  II,  276;  à  l’intérieur, 
I,  264;  en  Uniment ,  II,  276. 

Gomme  arabique  ,  à  l’intérieur, 
I,  166,  a64  ;  ses  pilules  calmantes 
et  incisives  ,  H,  114. 

Goudtan ,  son  pédiluye  attractif, 
I,  328. 

*  . 
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Goulard  ,  son  cataplasme ,  II , 
193;  son  eau  minérale,  II,  190. 
Graine  de  lin  ,  sa  farine,  I,  23g. 
.Grenade,  son  écorce,  I,  100. 
Guimauve,  ses  fleurs,  I,  40;  sa 
racine ,  I ,  \  1 . 

II. 

Haller,  son  remède  ,  II,  18g. 
Hermann  ,  sa  poudre,  II,  269. 
Houblon  ,  ses  feuilles  ,  sommités 
ou  fleurs ,  II ,  228. 

Huile  d’amandes  douces ,  II ,  296  ; 
de  cade ,  II  298  ;  de  camomille  , 

I,  i63  ;  de  laurier,  ibid.  ;  de  noix  , 

II,  296;  d’olive,  II,  280;  camphrée, 

I, 75;  de  palnia-christi  ou  de  ricin  , 

II ,  378  ,  296;  de  térébentiue,  (V.  ce 
mot)  ;  de  vitriol  à  l’intérieur,  I,  ioo*\ 
II,  «63. 

Huxam  (vin  de)  ,  II,  241. 
Hydromel,  I,  4*- 
Hyssope  ,  1 ,  265. 

Hyacinthe  (confection  de),  I,  34. 

I. 

Ipécacuanha ,  scs  pastilles ,  I,  2  2 1 , 
264;  sa  poudre,  II,  3i3;  son  sirop, 

I,  177,  188. 

Iris  nostras,  (V.  Glaïeul.  ) 

J . 

Jalap  ,  à  l’extérieur,  II,  1 53  ;  à 
l’intérieur  (V.  Pürg.  ,  n,°*  48  à  5o, 
68,  69,  71)  en  lavement,  II,  i53. 
James  (poudre  de),  II,  242. 
Jean  Roi,  (potion  de  ),  I,  178. 
Joubarde,  sedum  acre ,  I,  171,  256. 
Jusquiame,  son  extrait,  I,  75; 
ses  feuilles,  à  l’extérieur,  I,  iu3  , 

II,  263. 

Justamond ,  (poudre  de)  ,  I,  260, 

R. 

Karabé.  (V.  Succin.  ) 

Kermès  minéral,  ses  doses  et  ses 
pastilles ,  1 ,  264  ,  265. 

Knox  ,  sa  poudre  préservatrice 
du  mal  vénérien  ,  1 ,  322. 

Kemps,  ses  lavemens,  I.  285,  374. 

L. 

Lait  d’amandes  ,  I,  4»,  4/« 
d’ânesse  ,  de  brebis  ,  de  chèvre  , 
de  femme,  de  vache,  I,  4<  ,  II ,  1 J  4  1 
calmant  et  astringent,  I }  222. 
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3^* 

Laudanum  à  l’extétieor ,  à  l'in¬ 
térieur,  (V.  Calmvfs.) 

Laurier  .  ses  bail  *  ,  scs  feuilles  , 
II,  Jt)4’  '1)5  î  son  liuile  (V  Hcile) 

Lemonier ,  (pilules  fondamentales 
de)  1 ,  287 

Xeroi/x,  son  tampon,  II,  46. 

J^evrel ,  son  fou  liant ,  I  .  286, 

Lichen  d'Islande.  Il,  366. 

Liège  en  tisane  ,  II,  3. 

Lierre  terrestre,  I,  aGS. 

Limallede  fer.  II,  188,  189,  36S. 

Limonade  II  ,  171  ;  anglaise  , 

H .  i53  ;  minérale ,11,  171;  au  vin  , 
II .  338. 

Lmiment  arsenical .  1 ,  2G0. 

Linimens  volatils,  II,  196: 

Li niaient  spiritueux  ,  II  .  368. 

Lys,  ses  racines.  II,  34. 

Look  blanc  ;  gommeux,  I,  41* 

M. 

Magne'sic  ,  comme  absorbante  , 

I ,  43  .  44  î  ses  pastilles  ibid  ;  comme 
purgative  ,  Il  ,  1 54- 

Manganèse  (oxide  noir  de),  à  l'in¬ 
térieur  ,  I ,  i85. 

Mauue,  pour  adultes,  II,  r53  ; 
pour  enfans  ,  I  ,  i58. 

Marmelade  de  Trouchin,  II,  l5a. 

Matrieaire  ,  1 ,  74  ,  II ,  190. 

Waronier,  son  écorce  ,  I,  398  ; 
*on  fruit ,  II ,  u3G. 

Ma  mille  blanc  ,  son  suc ,  II,  ni; 
sa  tisaue ,  11,49-  189. 

Mauves,  feuilles  et  Heurs,  I, 
4o  ,  239. 

Mélisse,  dite  citronnelle  ,  I,  71  , 
II  ,  189. 

Menthe  ,  1 ,  70  ,  II ,  3 1  *. 

Me ic ure  à  l’extérieur,  I,  rrp, 
II,  248  ,  en  onguent.  H,  248  ;  à  l’in¬ 
térieur  ,  1 ,  3.31  ,  II ,  249- 

Aloereum ,  sa  tisane,  (V.  Garou.) 

Miel  re.-at ,  1  ,  80. 

Millefcuilles  ,  I,  100,  io3. 

Morille  à  l'extérieur  ,  I  ,  123. 

A/orloil  (pilules  de)  ,  II,  1 1 4 ■ 

Moins»;  d’écorce  ou  de  mer  ,  II , 
*98  ;  eu  sirop  .  II ,  299. 

Moutarde  à  l’intérieur  ,  II,  8g. 

•Moxa,  (  ,  t4g 

Musc  à  l’intérieur,  I,  71,  73.} 
en  lavement  ,  1 ,  74  ■ 

IU^  relia  ,  «u  Uiuture  ,  II,  28». 


Miudéréru»  (  esprit  de)  ,  H  ,  24®- 

N. 

Navets,  leur  suc,  II,  lia. 

Nénuphar  ,  II,  170. 

Nitrate  d’argent  .  I ,  a55. 

Noix  île  galle,  à  IVxtéricitr  1 , 276; 
à.  l’intérieur  ,  I .  io3  ,  i63  ,  II ,  29a. 

Noix  verte  (  extrait  de  ),  11  ,  299. 

Noyer,  feuilles  ou  sommités  ,  I, 
i33. 

O. 

Oignons,  en  cataplasme  ,  II.  34-' 

Olivier  ,  ses  feuilles  à  l’extérieur 
et  à  l’intérieur,  I,  3o3, 

Ongucns  adoucissons,  I,  4a,  43  ; 
astringens  (V.  Pommade  virginale  et 
Il  ,  1  g3  ,  1  96 )  ;  caïmans  ,  I ,  . 

13  3  ,  127  ;  suppuratifs  ,  1)  ,  33  j 

styptiques  ,  I  ,  i33  ,  2 4 ( > 

Ûugu.-nt  citrin  ;ses  doses,  1, 1*98. 

Opiacés  (  V’.  CimiM.  )  ,  emplâ¬ 
tres  ,  I ,  a  iG. 

Opiat  mésentérique  ,  sa  dose  , 
II.  08  ;  pour  enfans  ,  1  ,  i3i. 

Or  ,  ses  préparations  (V.  Chré¬ 
tien  ). 

Oranger,  scs  feuilles  en  poudre, 

1 ,  75  ;  en  tisane  ,  1,71. 

Orge,  sa  tisane,  II,  170. 

Ortie,  ses  fleurs,  I,  99. 

Oseille,  feuilles;  en  cataplasme, 
II  .  34  ;  rueinc  ,  en  tisane  ,  U  ,  171. 

Osmondc  royale  ,  II,  1G7. 

Ower  (poudre  de),  II,  liJ1, 

Oxieial  ,  11  ,  171. 

Oximcl  simple,  Il  ,  171  ;  lcilliti-v 
que  ,  1 ,  2 13. 

r. 

Panades  ,  pour  adultes  et  pour 
enfans  ,  1 ,  1 13. 

Pariétaire  ,,  1  ,  ai 3. 

Patience  sauvage,  II,  23g. 

Pavots,  ses  semences',  II,  Gi  ; 
ses  tètes,  à  l’ext,  et  à  Tint.  I  ,  123, 
i»4 

Pearson  (solution  minérale  de)  , 
I,  137 

Pêcher  (  feuilles  de  )  ,  II ,  299. 

Pensée  ,  11  ,  23g. 

Pcrcj  (  onguent  de  )  ,  II  ,  282. 

Penthe  (  élixir  antisciopliuleux. 

de)  ,  1 ,  233. 


T*«Tsil  ,  s»  racine,  I,  ai 3  ;  scs  se- 
IWCDoes,  II,  1^5. 

Petit -luit,  II,  169;  alumine,  I, 
1  OU  ;  nu  citron  ,  IL  ,  i Gy  ;  à  la  mou¬ 
tarde  ,  If,  170;  non  clarifié  ,1,  4 1  ï 
de  tamarins  ,  II  ,  1 57  ;  au  vin  ,  eu 
poudre  pour  les  voyages,  II,  169. 

Phosphore  ,  à  l’extérieur  et  à  l’in¬ 
térieur  ,  II,  go. 

Pierre  infernale  ,  à  l’int.  I,  2  55  ; 
à  l’extérieur,  I,  260. 

Pilules  arabiques  ,  II,  25i  ;  de 
eynnglossc,  I,  ia5. 

Pissenlit,  (sa  racine),  I,  283  , 
a84; 

Pivoine  mâle,  en  poudre,  I,  7 5  ; 
eu  tisane  ,  II ,  271. 

Plantain  ,  I ,  io3. 

Plenck  (  eau  vulnéraire  de  )  ,  I , 
127;  son  mercure  gommeux,  I,  322. 

Plombagine  ,  à  l’extérieur  et  à 
l’intérieur,  I.  198. 

Plumer  (  pilules  de  ) ,  II  ,  241. 

Pois  chiches  ,  I  286. 

Poix  de  Bourgogne,  I,  i5i,II,  194. 

Poligala  ordinaire,  I  ,  aG3  ,  264  , 
II ,  1 1 1  ;  de  Virginie  ou  Sencka  , 

1  ,  188 ,  260. 

Pommade  soufrée,  I,  198;  à  la 
Sultane  ,  I,  43  ;  pour  entretenir  un 
vésicatoire,  1,  i5o  ;  virginale  on  as¬ 
tringente,  I,  102. 

Poudre  contre  les  vers  ,  II,  299  ; 
rorfiaclnne  ,-  II ,  i55;  fondante  ou 
îésolulive,  I,  56. 

Prudicr  ,  son  secret  contre  la 
goutte,  I  ,  329. 

Pubatille,  II,  239. 

Purgatifs  non  désagréables  ,  u0*, 
3;  7>  à  10,  17,  18,  26,  65. 

—  Laxatifs  ,  on  très-doux  ,  dits 
minératifs ,  n.“*  5 , 6  ,  1 1  ,  \  1  à  45  , 
56,  07,  60. 

—  Moyens  ,  médiocres  ou  ordi¬ 
naires,  n.°‘  1  ,  2,  8  à  10,  i3,  19 
»  27  ,  3o  à  33  ,  38  ,  3g ,  54  ,  58 , 
5g. 

—  Violens  ou  forts  ,  dits  dras¬ 
tiques,  n.',s  3 ,  4,7,  18,  28,  29, 
34  â  37  ,  46  h  5a ,  55. 

—  Pour  Enfans,  I,  4o5  ;II,  i58. 

—  Rafraîchissans  ,  n°s.  17,  2a, 
24  ,  59. 

—  Toniques  ,  nos.  3o  à  33. 

Pyrèthre,  I,  201. 


Qnassia  (vin  de),  II,  27a. 

Quinquina  ,  à  l’extérieur  ,  en  fo¬ 
mentations  ,  I  ,  3o3  ;  en  lavement  , 
II ,  268  ;  en  poudre,  I,  3o3  ;  teint, 
II,  270;  à  l’intérieur,  extrait  ,  II, 
26.)  ;  extracto-résineux  ,  II  ,  270  ; 
en  infusion  ,  II,  266;  pastilles,  II, 
270;  en  pilules,  II,  268;  en  pou¬ 
dre,  II,  269;  sirop,  I,  34;  tein¬ 
tures  à  l’intérieur,  II,  26. 

R 

Raves;  sucs,  tisane,  I  4 1  • 

Raifort  sauvage,  II,  227. 

Réglisse  ,  en  bâtons  ,  1 ,  4 1  ;  en 
sirop  ,  1 ,  42. 

Rhubarbe  ,  I  ,  69,  80  ;  sa  tein¬ 
ture  aqueuse,  II,  J37  ;  spiritucuse , 
II,  269. 

Rhue  ,  II  ,  189  ,  299. 

Rlius  tpxicodendron  ,  ou  vernis, 
II,  89. 

Ronces,  I,  ioi. 

Roi,  (sa  potion),  I,  178. 

Roses  (conserve  de  ),  I,  100. 

Roucher  ,  ses  pilules  f  1 ,  287. 

Roussclot  (poudre  de),  I,  260. 

Roux  ,  son  emplâtre  résolutif  , 
II,  ,8. 

Rufus  ,  la  dose  de  scs  pilules  , 
I  ,  288 

Ruslain g  (  emplâtre  de  )  :  sa  com¬ 
position,  II,  194  ;  son  usage,  II,  2. 

S 

Sabine  ,  II  ,  190. 

Safran  de  Mars  ,  II  ,  189. 

Sagou  ,  salep  ,  I,  n3. 

Saignée  ,  ses  accidcns,  II,  212  ; 
ses  contre-indications  et  ses  indi¬ 
cations  ,  II,  2 1 3 . 

Salsepareille,  en  poudre,  II,  48  ; 
en  sirop  ,  II  ,  280  ;  en  tisane  ,  Il  , 
23  g. 

Sangsues  ,  manière  de  les  appli¬ 
quer,  II,  21 5. 

Sapinette,  II,  228. 

Saponaire,  I,  289. 

Sassafras  ,  II  ,  239. 

Sauge  à  l’extérieur,  II,  194  ;  à 
l’intérieur,  I,  337. 

Saule  j  I,  3g3. 

Savon,  scs  doses,  1 ,  242,  286  j 
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antimonial  de  l’Alouette  ,  I ,  386  ; 
médicinal,  I,  3ji. 

Scnbiouse,  II  ,  a38. 

Scille  ,  I  ,  a 1 4* 

Scolopendre,  I,  ai 3. 
Scorsonère,  II,  a38. 

Seguin,  sa  gélatine,  I. 

Sel  de  Glanbler  (  V.  Glauber)  ; 
de  nitre  ,  I  ,  60  ;  de  Saturuc  ,  à 
l’intérieur,  II.  1 1 3. 

. Selle  y  sa  liqueur  de  terre  foliée, 
I,  4o5. 

Semences  froides  ,  II,  168. 
Scineu  contra  ou  Seiuenciuc,  II , 

29o-  •;  .  .  „ 

Serpentaire  de  Virginie  ,  II,  ayt. 
Séton,  I,  1 4o* 

Sevrage  ,  1 ,  4g. 

Simarouba  ,  I  ,  aaa. 

Sinapismes,  I,  i5i. 

Sirop  diacodc ,  de  Karabé  ,  (V. 
Calmars.  ) 

Soufre,  à  l’intérieur  ,  I ,  a 4 1  ; 
en  onguent.  (  V.  Cérat  soufré  )  ; 
en  pastilles  ,  I  ,  98  ,  II  ,  a4a. 

Spanf’cnberg  ,  son  préservatif  de 
tout  mal  vénérien,  I  ,  3aa. 

Squinc,  II,  ajo. 

Staphysdlgre,  II,  i45. 

Stephcnt  (pilules  de  )  ,  II .  (19. 
Sublimé  corrosif,  h  l’extérieur, 

I,  199;  à  l’intérieur,  en  dissolution 
et  eu  pilules ,  Il ,  a4g  1  a5o. 

Succin  ,  karabé  ou  ambre  jaune, 
à  l’extérieur,  II,  367  ;  à  l’intérieur, 

II ,  378  ,  agi. 

Sucs  d’herbes,  I,  288,  II,  170. 
Sulfate  de  fer,  à  l’intérieur,  I, 

3y4  ,  II ,  4«- 

Sureau,  ses  fleurs,  II,  23g;  sa 
seconde  écorce  ,  1 ,  ;  son  rob  , 

II ,  a 4 o • 

T 


Tavar'es  ,  son  remède  contre  Is 
goutte,  I,  33i. 

Teinture  de  cannelle  (V.  Cas¬ 
uelle  )  ;  de  cantharides  (  V.  Cas- 
TiîAni des  )  ;  d'ellébore  noir  ,  ph.  , 
ses  doses  ,  Il ,  188  ;  de  Mars ,  tarta- 
risée,  ph. ,  II,  189;  d’opium,  I, 
ia5. 

Térébenthine  ,  son  huile  en  fric¬ 
tions,  II,  a85  ;  à  l’intérieur,  II, 
aa4î  en  lavement,  II,  16;  en  on¬ 
guent  ,  II ,  35  ;  en  pilules ,  I,  319, 

Terre  foliée  de  tartre,  I,  60. 

Thériaque,  k  l’extérieur,  I,  ia3; 
à  l’intérieur  pour  adultes,  I,  ia3; 
pour  enfans ,  1 ,  177 . 

Tilleul ,  1 ,  73  ,  II ,  a3g. 

Tisanes  royales,  II,  157. 

Turgescence  inférieure  ,  supé¬ 
rieure,  leurs  signes,  I,  3o4* 

Tussdagc,  I,  a65. 

U. 

Via  uni.  (  V.  Bi sserole.  ) 

V 

Valériane ,  1,71,  75. 

Van  Swieten  ,  sa  liqueur  ,  H  , 

a5o. 

Ventouses  ,  II ,  ai 5 

Vernis.  (V.  Ilaus  toxicodesdros.) 

Véronique,  I,  aG5. 

Vésicatoires,  I,  1 4o  volant ,  I, 

iSt. 

Vinaiero  camphré,  1 ,  74  ,  II.  a5. 

Vin  d’absinthe ,  11,  371;  cba- 
lybé ,  I,  33,  II,  37a;  de  rhubarbe 
composé,  II,  37a  ;  scillitiquc,  1,  ai4- 

Violettes,  1  ,  4°  1  4a- 

Vitriol  bleu  .  à  l'extérieur ,  I , 
aGo  ;  II  ,  a38  ;  à  l’intérieur  ,  II  , 
101  ;  vert.  (V.  Sulfate  de  fer.) 

Il  eus  (petit-lait  de),  II,  i5 7. 


Tabac  en  lavement  ,  I  ,  9a  ;  par 
le  ne*  ;  reflexious  sur  son  usage  , 

II  ,  a 36. 

Ttirtrc  clialybéou  martial  soluLlc  , 


I,  a83. 

Tamarins,  en  tisane  ,  1 ,  84  ,  H  » 


Y. 


Yeux  d’écrevisses,  I,  377  ,  II, 

3 1 1. 

Z. 

Zinc  (  fleuis  de)  ;  1 ,  166,  175* 


ris  08  la  table'  db  la  matière  médicale. 


t 


/ 


V 


i 


% 


\ 


y 


\ 


. 


( 


l' 


* 


i 


. 


J 


s 


» 


« 

« 


j 


) 


i 


•  .■  . 

! 

,  '  V 


f 


t 

i 


JC. 


